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L'Inde Anglaise en 1843
« L^Angletem traite ses amis comme le piqaeur traite « ses chiens de cbasse (à coups de foaet), car elle petise « qu'elle n'a go'à aUDer poar les rameoer à ses pieds* »
Ea écrivant cet ouvrage je me suis proposé deux taches qui ont donné nabsance à deux parties tout-àrfait distinctes quoique se prêtant une confirmation mutuelle. Dans la première , j ai cherché à combler avec des matériaux peut-être rudement dégrossis mais du moins consciencieusement recueillis, la lacune laissée par la mort daDs ladmirable ouvrage de Jacquemont. Son Journal et sa Correspondance n embrassent que les présidences de Bengale et de Bombay^ oelfe de Madras lui échappe entièrement. Cette province est cependant bien loin de le céder aux deux autres en im-
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portance et en intérêt , pour la France surtout qui y a joué un si grand rôle, qui y conserve encore tant de souvenirsde gloire et demalheur. C'est le berceau de la puissance britannique , c'est notre champ de bataille pendant vingt-cinq ans; c'est peut-être la partie de rinde où Ton retrouve le plus de types originaux. Et cependant, que connaissons-nous du riche héritage que nous devions aux Bussy, aux Labourdonnaie, aux Dupleix, et que nos troubles civils ont livré à lambition de l'Angleterre. Est-il un homme sur cent mille qui s'en soit occupé? Avonsnous un seul ouvrage qui nous en donne une idée approximative, si ce n'est, par déduction, celui de Jacquemont sur les provinces voisines? Il est vrai que sou coup-d'œil est si perçant et si juste , il saisit si bien toutes les nuances locales et les retrace avec une expression si correcte et si vive; les dififërentes parties de l'Inde sont d'ailleurs tellement homogènes, qu'on a, après l'avoir lu, un pressentiment de ce qui manque pour compléter le cadre. Mais la lacune est encore immense; j'ai essayé de la remplir: c'est au lecteur à décider si j'ai réussi.
Entraîné par le sérieux et le positivisme de ma nature, j'ai cependant bientôt abandonné la partie descriptive pour aborder les questions politiques*
Dans la seconde partie, je me suis élevé à des considérations tout-a-foit nouvelles pour la presse fran*
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çaise; jai traité des points importons d une grande utilité, peu étudiés même en Angleterre , parce qu'on na jias abordé franchement ces questions, parce quW cherche au contraire à les obscurcir ou à les présenter sous un faux jour, plutôt qu'à les éclairer. C'est surtout la situation actuelle, sociale, morale et politique de la puissance anglaise dans Flndc que je me suis proposé de développer et de faire apprécier par des faits simplement et fidèlement racontés, et dont j ai até le témoin oculaire. Jacqucmont occupé principalement d'études géologiques n'a pu qu'effleurer accessoirement cette matière, et d ailleurs la situation politique a complètement changé depuis son époque. Je me suis proposé d étudier l'histoire de rinde contemporaine et d'interroger son avenir dans les peuples et lesf|[ouverncmens qui parsèment sa surface. Je me suis attaché à faire cou* naître ces peuples tels que la tempête les a amalgamés; j'ai analysé ces brcccias humains tels que le flot de la fatalité les a successivement fait échouer aux pieds de l'Angleterre.
J'ai cherché à estimer la vitalité qui leur reste, leurs principes de cohc^sion, leurs germes de grandeur et de décadence. Assez d'autres se sont occupés de leur histoire passée ; je n'aurais pu que rentrer dans des sentiers déjà battus; ce passé n'est d'ailleui*s pour moi que' d'un intérêt secondaire.
autant qu'il peut me faire entrevoir 1 avenir. Je suis prêt à dire, avec le poète : Ce qui nest plus, pour nous a-t-il jamais été? Ce qui est , ce qui sera, voila ce qui nous importe. Ici ma position exceptionnolie me rendait maître de mon sujet, et jai dû atteindre iàcilement le but. Cette partie de mon ouvrage me parait donc complète; je croirais difficile de la réfuter, et toutes les attaques viendraient échouer contre le$ £iits.
JNeuf ans de séjour dans Tlnde durant lesquels j ai observé patiemment les événemens quorum pars minima fui, mont mis à même de bien appré* cier la position actuelle, J ai consulté d ailleurs lei documens officiels et tous les ouvrages tant anglais que français qui ont traité des différentes parties de mon sujet, Jai exploité surtout la mine inépuisable de Montgommery Martin , j'y ai puisé sans mesure, sans scrupule, sans remords, car jy ai trouvé des ermes puissantes, des révélations dau* tant plus curieuses quelles venaient d'une source anglaise, d une autorité toute spéciale pour les af&ires de rinde, d'un homme honorable et honoré. Quand donc je suis tombé sur une veine de riche métal , je lai fouillée dans toute sa profondeur, je mêla suis appropriée tout entière.
C'était la vérité que j'étais allé chercher dans nqde;.pour ne pas me tromper je voulus Texa-
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miner avec mes sens, la voir et la toucher toute nue. C'est la vérité et toute la vérité que je veux présenter aujourd'hui à mon pays. Mais, tout en profitant des recherches de mes prédécesseurs ou de mes contemporains, j aurai soin de rendre à César ce qui appartient à César et de payer lobole qui leur est due aux pionniers de la pensée. Je serai plagiaire, mais avec loyauté; si je puise dans bien des sources, je les nommerai toutes.
^abandonne ma première partie , qui n'est qu un simple récit du coin du feu à toutes les critiques qu'on CD voudra faire, tout en espérant cependant quel* que indulgence : ce que j'offre au public, ce sont des pages détachées de mon journal , écrites sans préten«tîon, sous l'impression du moment, souvent à la hâte, sur le bord du chemin , sur le pavé de la vieille m6s<^ quée, sur le piédestal de Tidole dans la pagode, le soir d'une longue marche étendu sur mon lit de camp, ou après les agitations du combat. Mes lecteurs voudront bien aussi se rappeler que j^ai déposé tout récemment le sabre pour la plume; que pendant dix ans j'ai été absent de mes foyers , n'entendant autour de moi que le murmure d'une langae étran-'* gère ; que si mon éœur est resté fidèle , réfléchis-» sant toujours le doux ciel de la France, mon ex-* pression peut quelquefois me trahir : Tinstrument long*temps négligé a dû se rouiller.
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Ma seconde partie a du moins le mérite de jeter dans la circulation littét*aire un nombre considérable de matériaux tout-à-feit neufs. Elle se recommandera par une classification méthodique, une sincérité et une impartialité inattaquable. Elle renversera peutêtre un nombre effrayant de préjugés consacrés, elle dissipera bien des fantômes , détruira bien des erreurs d autant plus dangereuses qu elles étaient rerues sans discussion, indiquera peut-étreau gouvernement anglais le bien qu'il pourrait faire et l'avantage qu'il trouverait à le faire. Je lui trace une marche ])olitique dictée par ses véritables intérêts et bien difPorente de celle qu*il a suivie jusqu a ce jour ; enfin j aurai placé mes contemporains sur un nouveau terrain d'observation doù ils pourront embrasser un horizon plus étendu , et suivre plus fiicilcment les développemens de lavenîr.
Je me suis peut-être trop hâté de livrer mon ouvrage à la presse, mais je n'ai pu maîtriser mou impatience, en voyant Fidéc exagérée, les illusions qu on se faisait en Angleterre et même en France, par une communication d'idées assez natui*elle, sur la nature et la stabilité de la puissance britannique dans rinde; illusions qui pouvaient devenir fatales à ces deux puissances en favorisant chez Tune finsolence naturelle de I aristocratie qui la gouverne , en augmentant chez lautre Tindécision et la timidité de sa
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politique, si elle acceptait comme articles de foi les
fanfaronnades de la presse anglaise.
Je crois avoir suffisamment montré mon désir de rendre justice aux Anglais^ ma reconnaissance, mon amitié personnelle pour les individus, et même rintérêt sincère que je porte à leur nation ^ mais je ne veux pas qu on croie leur gouvernement ni meilleur ni plus puissant qu'il lest. En fait de philanthropie , les Français valent bien leurs anciens ri* -vaux. Je voudrais aussi convaincre ceux-ci qu'ils ont plus dlntérèt à voir la France puissante et à ménager son amitié, qua s'unir avec un pouvoir qui convoite depuis long-temps leur plus riche couronne et que sa position , ses besoins , son ambition , la fatalité, poussent inévitablement sur TAsie centrale et sur rinde.
Si ma faible plume, en faisant justement apprécier en France le génie, le courage, la persévérance d'un peuple éminemment patriote et guerrier et en éclairant le bon sens national de l'autre rive de la Manche sur la nature précaire de cette puissance dont il est enivré; si mes humbles efforts peuvent renouer un seul lien de tous ceux que la déplorable fetuité de lord Palmerston a brisés, je croirai avoir acquité ma dette envers les deux pays : la dette d'un fils envers la France^ la dette de l'hospitalité envers un peuple que j'ai personnelle-
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ment trouvé généreux, et dont jesouhaiterai toujours le bonheur et le succès, tant qu'il ne cherchera pas la dégradation de ma patrie.
Toutefois, et quelle que soit la pureté de mes moti^, je sais que je dois m attendre aux plus graves accusations et peut-être à de grossières injures de la part de la presse anglaise. Le sentier de la vérité a toujours été ardu , toujours il a été tracé, foulé par des martyrs , mais j*ai foi en Ibracle divin : le mensonge n a jamais prévalu , ne prévaudra ja* mais contre elle. Mon livre sera ballotté des flots, mais il surnagera , il restera , parce qu il porte la vérité.
m ii@48.
CHAPITRE PREMIER
Closes et motifs da Toytge de Paotear dans Tlnde.
Conseils da comte Dapays. — Départ pour PAngleterre. -«- Douleurs
de Tembarcation , ennuis de la traversée.
Au moment où la France subissait la crise de j83o, je venais de me présenter pour la seconde fois à l'École polytechnique. Cette seconde épreuve avait été presque aussi malheureuse que la première : elle m^avait procuré , pour toute récompense de mes veilles et de mes travaux, l'honneur d'être classé parmi les admissibles, et Toflre d^me place à l'École de Saint- Cyr que j'aurais pu obtenir au concours trois ans auparavant. Ce résultat ne satisfaisait point mon ambition, dont tous les rêves se reportèrent alors exclusivement vers rinde, où j'étais né, où j'avais laissé I. 1
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tonte h» fafe^ilte , et où se trouvaient pour mot tant de souvenirs et tant de regrets.
Des circonstances tout-à-fait exceptionnelles semblaient m' avoir prédestiné à devenir un jour le pionnier de la vérité dans ces régions si mal connues. Mon père, officier dans la brigade irlandaise de Dillon au service de France, ayant émigré à F époque delà révolution de 1789, était allé chercher du service chez les Anglais, mais dans ces contrées lointaines où il espérait ne point renéontrer le vol des aigles françaises. Il s'y fit un nom également distingué dans les armes et dans les sciences , dans la littérature et 'dans l'astronomie. Il suffira de dire qu'il fut le compagnon du major Lambton, le collaborateur du bureau des longitudes, le correspondant et l'ami de Laplace et de Legendre.
Dans le cours de ses travaux , il eut occasion de visiter Pôndichëry , alors entre les maîns de l'Angleterre. Touché des grâces d'une jeune Française , il l'épousa, et je naquis bientôt à Madras, sur la côte de Ck)romandel, à l'ombre de ce drapeau britannique que je devais servir plus tard.
liés que la Restauration eut ramené les Bourbons, ie coïonel de Warren eut hâte de revoir son pays, et d'y transplanter ce fils dans le cœur duquel il voulait entretenir le feu sacré de l'amour de la France, Obligé, par des circonstances de fortune, de retourner presque aussitôt dans l'Hindoustan, il me laissa â Nancy, recommandé à quelques amis et aux 8Qin^ n^^ternels de deux vieilles tantes.
Mon éducation avait été ainsi toutq française, mais
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die n'aytit pu détruire met premiers instincts ; j'étais toujours l'enfant de TAsie ; le même vague désir, m premier sentiment que j'avais connu , m'y reportait sans cesse. Mes yeux s'ouvraient à peine à la lumière qu'ils se tournaient avec affection vers ces figures bronzées qui m'endormaient dans mon berceau, qui m'avaient nourri de leur lait, ces êtres doux et sîmw pies qui avaient rendu à ma débile enfance un culte si touchant. Transplanté de bonne heure sous le froid climat de la Lorraine) mon cœur n'avait point oublié un ciel plus éclatant et plus pur ; mon oreille redemandait la douce psalmodie indienne ou le murmure lointain des vagues.
Et puis, il m'avait âillu grandir seul de ma race, orphelin, et sans connaître les affections de la famille, les douces caresses de l'amitié fraternelle; l'âge et le moment étaient venus où ces privations devaient parler à mon cœur avec une force irrésistible.
Enfin, mon ambition découvrait aussi dans ce pays natal toute une carrière à exploiter, où je n'avais été devancé par peivonne. Que connaissait-on en effet en i63o? que coaiiait«»on même aujourd'hui de ce^ vasies contrées où la France a joué un si grand rôle? Avatt*on fait le moindre effort depuis qqarante an^ pour s'enquérir de la politique ^de nos rivaux et àt démloppeiqent de leur pulssaqce dans le plus vaste de leurs domaimes? Oeue étude n'est«*elle pas cepetvdant , potTT la France » d'une importance toute pre^ «ièro, ptitequ'iette peut y trouver la mesure des foveës de éàn adversaire/ Cette question ne pouvait que graiidir aveé le temps, et dominer enfin toutes tes ati^
6 L*1KDE ANGMISK EN 184S.
(( entreprendre Tétude philosophique et pohtique de (c rinde, vous seriez si mal rétribué, les moyens mis à a votre disposition (en supposant qu'on voiisaccep- « tât) seraient si pitoyables , que vous péririez pro- « bablement de misère dans quelque obscur désert , c< foudroyé par le choléra, ou miné par le mal de foie; a et quand vous surmonteriez tant d'obstacles et de « dangers , vous n'auriez encore rien vu : tout aurait m passé devant vos yeux comme une immense lanterne a magique. Les rouages qui font marcher ce vaste mé* a canisme de la puissance anglaise dans l'Inde seraient (( encore pour vous un mystère inexplicable. Pas une « intelligence amie pour vous guider dans ce dédale ; « car l'admirable patriotisme anglais paralyserait « toute langue en'présence d'im étranger. Pour péné- <c trer les my8tère$ de l'Inde^ il vous faut devenir An* « glais. Voire père a servi l'Angleterrej il y a trouvé (( des maîtres généreux qui paient bien ceux qui les « servent consciencieusement. Faites comme lui, ser- •c vez-les avec énergie, zèle et loyauté, au prix, s'il le « faut, de votre santé et de votre vie. PuiSi si vous en « revenez, quand vous vous retirerez de la vie active, a vous pourrez, sans trahisoti^ raconter ce que vous a aurez vu pour l'amusement général et l'avancement <t de la science en histoire et en politique. »
Tels furent les conseils de l' ex-gouverneur. Ce qu'il disait au sujet d'une missioti pour le compte du gouvernement français ne semblait-il pas une prophétie de la fatale destinée de Jacquemont, qui venait de s'embarquer deux ans avant moi pour les mêmes régions, sous les auspices de la Francei et qui, deux ans
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pluft tard, devait trouver la mort dans l'accomplissemoit de ses devoirs avec des moyens insuffisans. Le plan du comte Dupuys me paraissait praticable. Mou père avait effectivement servi les Anglais ; le duc de Wellington avait été son colonel durant la guerre contreTippoo-Sabib; ils s'élaient retrouvés à Paris en i8i 5 ; le duc lui avait fait une réception des plus gra* deusesy l'avait invité à sa table , et apprenant de lui qu il laissait en France un jeune fils qu'il voulait y faire élever, l'avait blâmé de cette résolution, ets' était engagé, s'il voulait faire de moi un Anglais, à m'ac* corder un jour sa protection et à me procurer plus tard une sous*lieutenance. Fort d'une pareille pro* messe, je me crus maître de ma destinée, et, sans plus héûter , je me préparai à partir pour Londres.
Tétais comme le souriceau de Lafontaine, qui n'a* vait encore rien vu; je ne doutais ni des hommes ni démon étoile, et ma famille ne pouvant me fournir les fonds nécessaires à ce qui leur paraissait d'ailleurs im acte de démence, je me mis en route pour faire le tour du monde avec quinse napoléons dans ma bourse, et avec la certitude de ne plus recevoir au«cun secours de l'autre côté de ce canal de la Manche qui était pour moi le Rubicon.
Je ne pressentais guère le rude accueil que j'allais recevoir de ce triste climat, ches un peuple peu hospitalier, quoi qu'on en dise, pour quiconque se présente sans le passeport de la fortune ou de puissantcis recommandations. Aucun peuple, il est vrai, n'fi d^ prétNitions plus exagérées pour cette vertu ; mais l'opinioa du monde en a depuis long-temps fait justice.
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Et tout étranger que les circonstances ont débarqué, pauvre et sans appui , frissonnant sous ce ciel humide, à moins que quelque intérêt de politique ou de vanité ait conseillé de lui tendre la main, y a éprouvé une intensité de misère inconnue partout ailleurs. Je n'ai point dessein pourtant de réveiller aucun souvenir fâcheux ; si j'ai beaucoup souffert dans mon contact avec les masses, je dois reconnaître aussi de brillantes individualités. J'ai rencontré en Angleterre, j'y possède encore quelques vrais amis que j'aimerai toujours, et en faveur desquels je veux pardonner au reste. Paix donc à la vieille Angleterre ; je ne parlerai désormais que de sa belle et noble armée, si chevaleresque et si brave, si peu appréciée, si négligée de son pays pour lequel elle succombe sans cesse sous mille affreux climats avec le plus héroïque patriotisme. Je parlerai aussi et pour lui rendre. hommage, de cette société anglo-indienne, si différente de la société an* glaise; car c'est un phénomène singulier, mais commun à chaque individu delà race britannique, qu'il lui faut un déplacement, le contact de l'étranger, le frottement des voyages ou de la communauté militaire , pour tirer de cette enveloppe peu gracieuse le diamant qui s'y trouve souvent caché. Les Anglais ne sont nulle part moins aimables que chez eux ; c'est sous l'uniforme militaire et sous le soleil des tropiques que leurs bonnes qualités m'ont paru se développer le plus avantageusement. Ce fut le i'' novembre i83o que je débarquai à Londres, n'ayant conservé qu'un souvenir très imparfait de cette langue anglaise, qui avait pourtant sifflé la première autour de mon ber-
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C6au. U est inutile de rapporter ici comment je vis successivement avorter toutes mes espérances, comment, malgré ]a plus sévère économie et les plus cruelles privations, je vis se fondre en quelques jours mes faibles ressources ; comment je luttai deux mois, ces deux horribles mois de novembre et de décembre, si lugubres partout, si douloureux à Londres, avec la misère,, l'abandon et le désespoir; comment mon étoile me montrant toujours l'Asie, je me coupai vo* lontairement toute retraite vers la France. Je saute tout ce long cauchemar, et je me retrouve le i*' janvier i83i, midshipman, être amphibie, demi-officier, demi-matelot, à bord d'un petit bâtiment marchand, Yjturoraj faisant route vers Madras et Calcutta.
Les mâts de notre vaisseau cédant à une forte brise, semblaient s'incliner pour saluer la France, comme nous côtoyons son rivage adoré. Les yeux baignés de larmes, j^en suivais tous les contours; je le vis peu-àpeu s'effacer à l'horizon. Je ne reviendrai pas sur mes sensations de ce moment. Quiconque a dû s'éloigner de son pays, de sa cité ou même de son hameau, les a éprouvées comme moi : j'en appelle à leurs souvenirs. Ceux qui auraient lu la description de l'état de midshipman dans les pages spirituelles de Marryat, dans ses romans de Pierre-le-Simple et du Mid-' shipman Easy^ se feraient une idée très fausse, s'ils croyaient que telle est la vie du malheureux affublé de ce nom à bord d'un navire du commerce. L'espèce qu'il décrit, le midshipman de la marine royale, est un oiseau d'un plumage bien autrement gai, et d'une existoice délicieuse en comparaison de l'autre. L'as-
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pirant dans le vaisseau du roi est considéré et traité comme un gentleman; son homonyme, dans le navire marchand, est traité comme un galérien. Nous étions cinq pour partager le berih^ ou réduit dans lequel on nous avait encagés, espace de six pieds de longueur sur quatre de largeur et cinq de hauteur. Ici nous avions notre table, nos malles, qui nous servaient de sièges , et la nuit nous y suspendions nos hamacs , côte à côte sur deux étages. Nous prenions le quart deux à deux avec les officiel^, auxquels nous servions tQur à tour d'aides-de-camp et de victimes pour porter leurs ordres, exécuter leurs messages, et absorber leur malice ou leur insolence. Plus mal nourris que le matelot (de fromage avarié et de biscuit vermoulu), parce qu'on espérait moins de nos forces, méprisés, même de lui , parce que nous étions moins utiles et avions moins d'intelligence acquise, noua étions harcelésy volés ^ tourmentés de tous les côtés, battus de tous, et nous battant entre nous. Ajoutes à cela que j'étais Français, et que dans la basse classe anglaise, ella classe moyenne non civilisée, qui comprenaient nos matelots, nos midshipmen et même nos officiers, il existe une haine implacable, aveugle et brutale, pour tout individu qui représente les étemels rivaux de leur pays; de sorte que je me trouvai bientôt le point central où venaient converger tous les plus lâches instincts du cœur humain, où chacun venait épancher ce qu'il contenait de basse haine nationale, le han* neton servant de jouet à tous cOfl grands enfans da^ tout âge. Cette première épreuve pouvait uie faire douter de la générosité de la nature m^glaise ! pendant
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deux mois et demi que je fus en butte 4 toutes les tortures physiques et morales que mon tempérament pouvait supporter, je cherchai en vain autour de moi à saisir une main compatissantei à rencontrer un regard ami... Non pourtant, j'allais être ingrat en t'ou"> bliant, mon pauvre Neptune; je trouvai bientôt deux grands yeux pleins d'amour t toujours ûxé9> sur moi : c'était un beau chien de Terre-Neuve , qui venait se coucher à mes pieds qu^nd , mon travail fini , je me blottissais dans un coin prè$ delà chaloupe, dans une agonie de désespoir. Combien de fois, en léchant me^ mains qui couvraient mop fronts il ^t diversion h des pensées avant-coureurs de la foliç !
Enfin, le jeune cœur de dix-neuf £ins, si flexible et si élastique, finit par se briser. Une fièvre cérébrale vint me faire oublier mes maux ; puis une mystérieuse providence , après m' avoir conduit aux portes de la tombe, amena uq changement total et inespéré dans ma position. Une femme fut le principal instrument qu'elle employa pour me sauver : et quel est l'acte de charité où Ton ne puisse retrouver la main d'une femme! Dans le paroxysme de ma maladie, depuis mon délire , on avait transporté mon hftmac dans le êteerage^ espèce de couloir à F entre-pont sur lequel' s'ouvrent les eabanes des voyageurs. Là, j'étais couché, ou plutôt suspendui jusqu'à ce que la mprt vi^t saisir sa proie , et pne daip^ anglaise m'y aperçiU souvent, sur son passage pour se rendre au salon du ve^issew* Elle eut compassion du pauvre étranger j et un jour^ les larmes aux jeux, elle plaida ma cçiuse avec chaleur, même sivec indignation^ ^upvés di| capjlaiue. Çlle l'^-
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Le cap de Bonne-E^pérance. —Variétés de la population. — émigration hollandaise. — - BoscHmen. — Description du pays.
Trois mois ^e sont écoulés depuis le départ de Londres. La vigie a crié terre ! Voici venir l'Afrique, le femeux cap des Tourmentes chanté par Camoèns. Noussomtees déjà dans lecourant qui, s' échappant du canal Afosambique , double le cap des Aiguilles et se précipite, en renoontant la côte occidentale, vers le rocber de Sainte-Hélène. Nous déliassons Greenpotnf : un vire de bord, et nous restons muets de stupeut; et d*admiration devant celte grande nature , ces masses Colossales qui semblent dire à la mer : Ici tu te briseras, ici tu viendras jeter l'écume impuissanlse de tes ondes. Voyez dormir sur le rivage cet énorme Lion ^yptien composé de deux mamelons qu'on a désigna sous le nom de Liants heai^ et de Lwna rump, à cause de la ressemblance "que présente la masse de grès avec cet animal au repos. Là-bas, ce vaste cône , dont la hauteur paraîtrait immense si elle n'était dominée par cette prodigieuse courtine du sommet de laquelle la brame du sud-est se précipite eu cascades, s'éclaircissant à mesure qu elle descend les côtes ver-
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ticales et fonnant la nappe de oette iabie de^ dieux. CTest le cap de Bonne-Espérance, c'est la baie de la Table t celte singulière station intennédiaine entre l'Europe et l'Asie , mais qui n'ofFre aucun caractère de l'une ou de l'autre. Elle est elle j elle a sa nature distincte, ses montagnes^ son climat, ses races d'hommes et d'animaux , différens du reste du monde.
La Yille du Cap a été trop souvent et tfop bien décrite par une infinité de voyageurs, pour que je veuille m'y étendre. D'ailleurs, quand on a parlé de quelques mes en lignes droites, qui se coupent à angles droits; de quelques édifices publics dans le style grec, que les Anglais ont eu l'idée originale d'élever au milieu d'ime architecture uniformément hollandaise; de quelques canaux fort inutiles et passablement infects qui trav«*sent une partie de la ville, d'un Champ-de- Mars à une de ses extrémités , et k l'autre , d'une admirable promenade planlée de chênes d'Europe; tout cela enfin, au pied d'un groupe eolossal de montagnes et se détachant sur le fond bleu de la mer, on a dit tout ce qu'il est possible d'en dire, le me contenterai donc de quelques remarques , en passant^ sur certaines raees d'hommes et d'animaux particulières à cette localité^ et sur certaines modifications toutes nouvelles dans l'état politique de la colonie.
La population du Cap est extrêmement mêlée: elle se ooraposaîtsn 1 83t de Holiandais en très grand Bombve, d'Anglais q^ nfe se retnU^dntqûe fort lentesmcnt^ par la t«H»n que le courant ^ l^émigratîoii s^t dlrigéde^uis kmgMteihp» veris l'Atifi«^rne;'dè'n'ègres hottmtpts^iié nègres caflPréS'et^ekaMllrfque^, de
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madécasses, de malais et de métis de toutes ces races.
A l'époque dont jeparle, les Anglais se contentaient de gouverner et de faire le commerce; les Hollandais étaient les possesseurs et les cultivateurs du sol. Mais depuis, la grande majorité de cette seconde partie de la population a préféré à l'administration anglaise un exil volontaire. Abandonnant les champs de leurs aïeux, sans leur chercher de nouveaux acquéreurs , sans en demander le prix , ils on t émigré en masse, et ont fondé, tant à Port-Natal sur la côte orientale de l'Afrique, que sur la rivière Orange au nord de Graham^s towHj une fédération républicaine dont l'Angleterre refuse de reconnaître l'indépendance, et que la Hollande, malgi^é ses sympathies, n'est pas en position de protéger. Il serait trop long d'entrer dans l'histoire de leurs griefs; mais on peut supposer qu'ils durent être bien irritans pour décider ces pauvres gens à de pareils sacrifices. Cet état de choses a arrêté l'essor de la colonie et détruit son avenir, du moins pour tout le temps qu'elle restera sousla domination de l' Anglesterre. Il a été facileau gouvernement, dans ces derniers temps (c'est-à-dire, au commencement de i84a) , de s'emparer de la ville même de Port-Natal. Mais, toute tentative de soumettre les émigrans aux lois anglaises, de faire plus que maintenir une simple garnison dans leur capitale, amènerait aussitôt une guerre d'extermination, dans laquelle les Anglais, même avec la supériorité du nombre et de l'organisation, n'auraient aucune chance de succès. Comme les Arabes du nord de^Âfriq^e#lesBoers hollandais échappeniaux ma-
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nœiivres d* une armée régulière. Montés sur des chevaux în&tigables , armés de longues carabines dont ils se servent avec une adresse consommée , il leur est toujours facile de se tenir hors de la portée du mousquet de r infanterie 9 tout en portant la destruction dans les rangs britanniques. Dispersés en tirailleurs^ ne présentant jamais de masses à l'artillerie, die ne peut rien contre eux; et si, comme on parait vou-> loir l'essayer aujourd'hui , on faisait venir de la mé«^ tropole une cavalerie suffisante pour rendre toute ré-> sistance impossible , il reste toujours derrière eux les solitudes de l'Afrique, pour se retirer au-delà de toutes poursuites. Conduisant de nombreux troupeaux^ dans des prairies fertiles qui s'étendent à l'infini , il serait inutile de cherchera les affamer, et il serait plus inutile encore de vouloir intercepter les munitions de guerre qui leur sont nécessaires pour leur défense contre les tribus sauvages. Sur une frontière; découverte de plus de aoo milles , on n'a pas pu empêcher le commerce anglais de vendre des fusils , de la pou« dre, et jusqu'à des canons aux Caffres, alors même que le gouvernement leur faisait une guerre d'exter^ mination ; à plus forte raison , n'empécherait-on pas les Hollandais qui se trouvent encore dans la colonie , de fournir des secours à leurs frères. Une émigration composée de cette manière, et ainsi favorisée par les circonstances et la nature du pays, est insaisissable. On peut la ramener par les promesses et la douceur, mais si on essaie de la contraindre par la force, on ne fera que ruiner la colonie, pour ne recueillir que déshonneur. Quelques missionnaires anglais , sous le nom
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de eomîté prolestant pour la protection des indigènes, oubliant leur ministère de paix, avaient, il est vrai, proposé im hioyeh assez efficace de détruire ou de soumettre cette émigration : c'était d'inviter tous les CafFres et toutes les tribus de païens à tomber dessus, et à les assassiner en détail. Heureusement que sir George Napier , le gouverneur actuel de la colonie , ne goûta point ce conseil assez peu évangélique, et d'ailleurs fort imprudent pour les Anglais euxmêmes; car les armes qu'ils auraient mises aux mains de ces bat*bares, aussitôt après la destruction des Hollandais, auraient été certainement tournées contre eux.
Les Hottentots indigènes de cette extrémité de l'Afrique,*formant la troisième branche de la population, sont Une variété de la race nègre. Leur couleur est un jaune olivâtre livide ; leurs cheveux sont noirs et laineux , leurs lèvres épaisses. Ce qui frappe le plus dans cette race, c'est la singulière conformation de la femme : tandis que chez l'homme le type humain ne diffère pas du nôtre , chez la femme au contraire , vers l'âge de la puberté , certaines formes deviennent monstrueuses, tandis que les bras et les jambes restent grêles et maigres, comme pour en faire ressortir la hideuse difformité. Je n'essaierai point de donner une description plus explicite de la Vénus hottentote; elle est d'ailleurs fort bien connue : on sait que c'est tout ce qu'il y a de plus disgracieux et de plus humiliant pour notre espèce. Celte race est peu intelligente; elle est principalement employée aux travaux de la campagne et à la conduite des bestiaux ; son costume est
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assez pittoresque et û quelque chose de trandié qui sied bien à son étrange physionomie. Les Hottentols^ hommes et femmes, porlent le même chapeau, espèce de pavillon chinois : c est un cône bas , à sommet pointu» à base très large et à bords renversés.
Eiifin, il existe encore dans celte partie de T Afrique, non dans les villes ni dans les villages, mais «*i*ant6 par couples dans les solitudes ou cachéedans les creiuc des rochers, une race d'hommes qui devient de jour en jour plus rare. C'est la dernière dans Téchelle des variétésde la famille humaine, le dcrniei* anneau entre l'homme et l'animal. Oette race se rapproche du type hottentot par sa couleur et par la conformation, chez la femme, d'une certaine partie du corps, où, de même que chez les brebis d'Afrique , toute la graisse paraît s'être concentrée; mais elle est extrêmement chétive: quatre pieds au plus chez le mâle. Elle Réparait point susceptible d'éducation, a les goûts, les instincts, et mène la vie d'un oiseau de proie du second ordt^, vivant principalement de (^arogne, de larves, de sau« terelles, de crapauds; sa seule industrie consiste k fabriquer des Arcs et des flèches qu'elle sait empoi** sonner. Cette raceest connue sous le nom deBuschniaii ou Boschman , homme des buissons. « Tantôt itten* a dians, tantôt voleurs et brigands, toujours lâches et ic cruels , même saiis en tirer profit ; semblables à la c hyène, la vue Au sang et l'odeur des cadavtes lem* ff procurent des émotions agréables s» (Malte^^un).
Enfin, une dernière curiosité du Gap est la race de moutons , vsirîêté de l'espèce de Barbarie, à fnosse qttette. CeM^qneue , fottnée d'un tissn œiiulaire rem*
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pli de graisse y devient d'une grosseur énorme. Elle a la forme d*un coin, dont le tranchant pénètre entre les jambes de Fanimal y le gênant considérablement , le fatiguant aussi par sa pesanteur, et le rendant incapable de courir.
Je profitai d'un vent du nord qui dura quelques heures et souleva momentanément la nappe du sommet de la table, pour faire , avec quelques camarades du vaisseau, l'ascension de cette célèbre montagne. Cet exploit nous prit quatre heures à accomplir; mais nous n'eûmes que quelques instans pour jouir du sublime panorama que Ton découvre de cette élévation, car le retour du vent du sud-est pouvait être fatal : c'est ce vent qui ramène en quelques instans le tourbillon de brumes qu'on appelle la nappe. Dès ce moment on ne peut plus distinguer aucun objet, et il devient impossible de retrouver l'entrée de l'étroit ravin par lequel on arrive et le seul par lequel on puisse redescendre. La position devient alors extrêmement critique, et grand nombre de voyageurs y ont perdu la vie; car, à l'exception du ravin , le sommet de la table est entouré de toutes parts d'un escarpement vertical de quelques centaines de pieds de hauteur.
Je visitai aussi les deux fameux vignobles qui produisent le vin de Constance. Nous y fûmes reçus avec toute l'hospitalité hollandaise, par les propriétaires, MM. Clouty et Culine; il s'en est formé depuis uu troisième, appartenant à MM. YanRennen. J^es plants qui produisent ce vin sont originaires de Guyenne et de Bourgogne. ]ûie secret de la liqueur consiste dans
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la façon : on laisse le raisin sécher sur le cep jusqu'à ce qu'il ne contienne plus qu'un tiers du suc , et c'est alors seulement qu'il est soumis à l'action du pressoir. L'humidité de nos climats ne permettrait point ce procédé.
Cest une excursion singulièrement intéressante que celle de Cap-Town à la grande Constance, en revenant par Newlands. La route suit le prolongement de la chaîne de la table. Les reflets cuivrés des montagnes, leurs formes bizarres, sauvages, presque menaçantes, sans un filet d'eau pour réfléchir l'azur du ciel et adoucir le paysage; cette solitude et même ces villas si élégantes, si délicieusement cachées dans les arbres verts, mais où rien ne remue, où Ton n'aperçoit pas ime créature, où l'on n'entend aucun bruit sous le lourd soleil : tout cela fait l'effet d'un rêve , mais non pas d'un rêve qui séduise. Du moins ce n'est pas en Afrique que je choisirais ma patrie, je voudrais à peine y dresser pour quelques jours la tente du voyageur; les rochers et les sables y dominent partout, de l'eau nulle part , à moins qu^on ne se rapproche des bords mêmes de la mer, qui sont ici sans attraits. Les flots rejettent tous leurs cadavi-es, la grève est souillée et infecte, et exhale des miasmes pestilentiels; les champs sont séparés par des déserts; « le gazon a épars et menu n'offre nulle part un lit touffu de « verdure; les forêts n'ont ni fraîcheur délicieuse « ni obscurité solennelle; la nature est toujours im- « posante, souvent âpre et terrible, mais elle ne sourit « jamais ; elle a plus de caprices que de charmes » (Malte-Brun).
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CHAPITRE III
Le cap dos Aiguilles. — Arrirée à Madras. — Franchir la barre.
— Description de Madras; une pagode; une mosquée. — Société de la
capitale ; le houkah; la promenade publique;
familiarité des oiseaux de proie.
lAi 9 mars i83i, par un temps superbe, nous remîmes à la voile : quelque» jours après nous doublions la pointe des Aiguilles , et nous étions balancés sur les longues vagues de la plus orageuse des mers^ toiir-à-tour sur une crête ou dans un abime. Jacquemont prétend que les flots ne s élèvent et ne descendent jamais à plus de vingt ou trente pieds audessus et au-dessous de l'horizon ; mais quand il s'exprimait ainsi, il n'avait pas encore doublé le Cap. C'est un spectacle admit^able à contempler de la poupe d'un navire, que ce flot qui fuit sous vous, creusant un précipice ou dressant une montagne , là même où vous venez de passer* Mais cette admiration cesse bientôt d'être mêlée d'effroi, quand on considère avec quelle facilité, on serait tenté de dire quelle intelligence, votre vaisseau^ comme le pétrel, rase la surface des mers, couronne et franchit successivement ces vastes palpitations.
Six semaines finirent par s'écouler, c^r même les
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jours les plus ennuyeux ont une fin» et le beau temps nous favorisant toujours, l'île de Ce^ylan s'éleva bientôt à Tborizon. Par un beau soir, nous reconnûmes le pic d'Adam, la brise de terre nous apportait les parfums du rivage et nous fit regreUer de ne point aborder à cette île enchantée* Deux jours après nou^ étions à Ja hauteur de Porto-Novoj nous devinons Cuddalore ; vient ensuite la longue frange de cocotiers, puis Pondichéry , si gracieusement assise , dor-» mant au murmure de sa barre, sur la rive d'une mer d'azur ; puis Sadras avec ses bosquets, ses pagodes à demi noyées; enfin cet amas de lumières étincelant da^ns une nuit obscure, c'est sans doute Madras* Nous jetons l'ancre entre deux vaisseaux dont nous n'apercevons que les silhouettes, et tandis que tout )e monde dort, je rêve tristement ^u lende^lain, qui me jettera tout effrayé au terme de mon voyage,
Tout-à-coup une main presse légèrement mon épaule ; «A quoi pensez^ vous, Warrpn ? à votre famille? comment on va vous recevoir? îïe vous inquiétez pas, mon enfant, si la terre natale ne vous est pas hospitalière, revenez à mon bord; VJtuvQra ne vous man^ quera pas, et vous ramènera, s'il le faut, jusqu'à la belle France. » C'était la voix du vieux Samuel Qv^ren. Les larmes aux yeux^ je remerciai le digne capitaine, et par reconnaissance pour lui, je commençai à ai* mer le peuple dont il était un si noble représentant.
^e i^mai i83i, ^ la ppinte du jo^r, j'avais f|ni pjir m'cndormir sur une des cages à poulet de ^ pQupp,Jqrsquejefifs réveillé en sursaut, en leoteu: %f ^» ^^Vf^ WÎ sernblj^içul çortir de \^ pgfert ftega^
dant par-dessus le bord , je vis efFeclivement deux hommes assis dans la mer , Tun accroupi, l'autre à cheval sur une espèce de navette très longue, excessivement étroite, et légèrement creusée à la surface. Chacun tenait une rame avec laquelle il guidait ce fragile esquif comme un animal sur lequel il serait monté : c'était un catimaran. Ces singulières constructions, faites de deux ou trois solives liées ensemble en forme de radeau, franchissent la barre, quand tout autre bateau y périrait; et les hommes qui les montent s'aventurent ainsi dans l'espoir de gagner peut-être quelques centimes, en vous apportant des lettres de vos amis du nvage, ou en vous vendant des fruits ou du poisson plus ou moins frais. On jeta une corde à l'un des rameurs; le catimaran fut amarre , et mes deux compatriotes , grimpant avec l'agilité de deuxsinges^ furenten un moment sur le pont. C'étaient deux Hercules de bronze, nus comme la main, à l'exception d'un langouti, petit chiffon passé entre les jambes. Je fus un peu surpris de cette première apparition et de ce léger costume ; plus tard , la couleur des Hindous finit par me paraître un habillement suffisant. Pourvu qu'ils eussent leur langouti, j'avais la même impression que s'ils étaient vêtus de noir, et rien de plus.
Mes yeux se tournèrent ensuite du côté de la plage. Le port de Madras, vu de la rade, offre un coup-d'œil très remarquable, a La somptuosité des édifices, rehaussée par les effets d'optique, les hauts vérandahs, les toits en terrasses, les colomiades blanches et élancéeS| se détachant sur un ciel du bleu le plus pur;
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tout cela couronné par la masse imposante du fort, le ressac de la mer écumante, qui bondit sur une étendue de côtes à perte de vue , la diversité des embarcations qui sillonnent la surface des eaux, les groupes de figures humaines , noires et affairées qu'on voit rassemblés çà et là sur la plage, tout concourt à frapper vivement le voyageur avidede nouveauté (i).» Je fus tiré de la contemplation de ces rives presque fantastiques, qui me faisaient , je ne sais pourquoi, Teiïet d'un mirage, par Famvée de plusieurs schelingues ou massoulahs, qui devaient nous conduire à terre : ce sont de grands bateaux sans ponts, bimples coquilles de cuir et d'écorce, dans la formation desquelles il n'entre ni clous ni chevilles. Les morceaux sont grossièrement cousus avec du nâro, espèce de chanvre tiré des filamens qui entourent la noix du cocotier. C'est dans un de ces bateaux que le voyageur qui veut débarquer à Madras doit tenter , au péril de sa vie de franchir le ressac, cette formidable barre qui se fait sentir tout le long de la côte du Coromandel , mais ici avec plus de terreur que partout ailleurs. Toute embarcation européenne y périrait en quelques secondes. Je descendis avec le capitaine Owen dans la première schelingue qui se présenta le long du bord. Nous y trouvâmes dix-neuf rameurs, dont un servait de pilote, tenait le gouvernail et dirigeait les mouvemens. Il était aussi chef d'orchestre; car, du moment que les rames plongèrent dans la mer, nos bateliers entonnèrent un détestable chant,
(1) (Maniai annuaif tndacUon de M. Augnsle Urbtio.
26 L'INDE Ai^GLiUSE EN 1843.
mélange de malabar et d'hindoustan, sur des airs bi« zarres et monotones. Les vers sont rimes ; le pilote chante le premier vers, et tous le redisent en chœur; puis il chante le second, et tous le redisent pareillement.
Bientôt nous approchons de trois lignes parallèles d'écume qui vont successivement mourir en mugissant sur le rivage, mais celle qui se dissout est immédiatement remplacée par une quatrième , en arrière des deux autres , qui se rue du fond de la mer avec un bruit épouvantable sur les pas des précédentes. L'art du nautonnier consiste ici à présenter toujours la pointe du bateau perpendiculairement à la ligne qui s'avance : la vague est ainsi coupée et glisse k droite et à gauche , tout en vous couvrant d'écume, puis elle soulève le bateau , qui semble faire la bascule d'abord en avant, puis en arrière. Vous avez jeté un cri, et la première ligne est passée. C'est maintenant que le danger est le plus grand, que le pilole s'agite^ crie, trépigne: c'est une pythonisse en fureur. Les rameurs répondent cri pour cri , agitent les rames à tour de bras, tout en regardant en arrière avec ter* reur: on dirait des diables qui se démènent. C'est qu'il y va de la vie!Regagnerez-vous à temps la perpendiculaire ! serez-vous prêt à recevoir l'ennemi sur 1^ pointe? S'il vous frappe en travers, dans une seconde il ne restera plus de votre esquif qu§ quelques fragr mens d'écorce et de cuir tournpyant svjr l'abîme. Vous avez encore un espoir cepen()ant ; voyez-vous à droite et à gauche ces brins de paille dansant dans l'écume, cesintrépidfiftcaiim^ransqui semblent d'ici des pétrels
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de tempête? Ce sont de hardis plongeurs prêts à vous repêcher, si les requins toutefois n'ont pas pris les devants. Quatre fois^ ^u moins, vous passez par les mêmes épreuves, vous subissez les mêmes terreurs, et, Dieu aidant, vous venez enfin échouer sur le sable, où vos rameurs vous enlèvent aussitôt dans leurs bras et vous déposent sur le quaif palpitant encore, rendant grâces au ciel, et jurant qu'on ne vous y prendra plus.
Aussitôt notre arrivée , le capi^iue me conduisit chez MM. Arbuthnat, chefs d'une célèbre maison de commerce, où je devais trouver des nouvelles de ma famille. J'appris d'eux, à \na grande surprise , qu'ils étaient mes tuteurs, et que j'avais entre leurs mains un faible débris de fortune , fragment de Théritage de monpèrei qui allait me tirer momentanément d'un état de dépendance que j'avais cru imminent, et que ma nouvelle expérience m'avait si bien appris à redouter. Rassuré par cette planche de salut, je commençai à regarder autour de moi avec moins d'inquiétude et plus d'intelligence. Mes yeux s'arrêtèrent surpris et encbantéssur tous ces objets si nouveaux, siétonnans, sidifférensde la vieille Europe, C'était enfin \^ terre ▼ers laquelle tendaient mes vœux depuis ma première jcunessej j'y étais parvenu à travers tous les obstacles, je la teqais enfin f et cette prepaière victoire faisait l>atlre mon cœur de joie et d'espérance.
«Quel ravissement nouveau, dit Jacquemont, quel «étonnement incrédule n'éprouve-t-on pas quand on « descend poiu* la première fois sur la rive des tro- « piques! quelle impression profonde laisse à jamais « dans 1 ame d'un homme sensible aux beautés de la
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a nature 9 le premier tableau qu'il a contemplé du a monde équinoxial. — « H y a, dit M. de Humboldt , « quelque chose de si grand et de si puissant dans l'im- « pression que fait la nature sous le climat des Indes, « qu'après un séjour de quelques mois, on croit y c< avoir séjourné une longue suite d'années. Tout eu « effet, ici, p^traît neuf et merveilleux. Au milieu des (c champs, dans l'épaisseur des forets, presque tous « les souvenh's de l'Europe sont effacés ; car c'est la « végétation, surtout, qui détermine le caractère du (c paysage; c'est elle qui agit sur notre imagination par « sa masse , le contraste de ses formes et l'éclat de ses « couleurs. Plus les impressions sont fortes et neuves, « plus elles affaiblissent les impressions antérieures. La « force leur donne l'apparence de la durée, sous le c( beau ciel du midi la lumière et la magie des cou- « leurs aériennes embellissent une terre presque dé- « nuée de végétaux. Le soleil n'éclaire pas seulement, « il colore les objets, il les enveloppe d'une vapeur « légère, qui, sans altérer la transparence de l'air, rend « les teintes plus harmonieuses, adoucit les effets de « lumière, et répand dans 4a nature le calme qui se « reflète dans notre âme. »
Après avoir pris ma part d'un somptueux déjeûner, où je fus initié aux mets et aux fruits parfumés de l'Inde, j'appris de mes généreux tuteurs, qu'en attendant que tout fût prêt pour le voyage de Pondichéry, où je devais trouver une de mes sœurs , je recevrais l'hospitalité dans une magnifique villa qu'ils occu* paient alors dans la campagne de Madras. Effective* ment , après une heure délicieusement employée à
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contempler, de la fenêtre ouverte à la brise, la barre, les vaisseaux dans la rade, le mouvement du port, on nous annonça que le cabriolet nous attendait. J*y montai avec M. Edouard Arbuthnot, et pour la première fois , je volai à travers les avenues de ma ville natale.
Divisée en deux parties distinctes, la ville blanche et la ville noire, Taspect de Madras est irrégulier et singulièrement bizarre. C'est l'Europe et l'Asie séparées par une esplanade. Des casernes , des maisons à toits plats y dans le genre espagnol , la plupart entou* rées de petits jardins et séparées par de belles rues ombragées de grands arbres; un palais, plusieurs églises, quelques bâtimeus construits sur les plus beaux modèles de l'architecture grecque ; enfin , une noble forteresse avec ses glacis , ses embrasures , ses canons, un murmure de vagues qui résonne dans toute Fatmosphère, et qui vous suit en s'afÊiiblissant jusqu'à prés d'une lieue: voila la ville blanche. Puis, un im« mense village où la vie fourmille, des huttes de boue entassées les unes sur les autres, des minarets, des pagodes, des mosquées : ici, tout un quartier dans le genre portugais; ailleurs, une maison isolée parmi les huttes, couverte en tuiles^ mais bâtie d'un seul étage et peinte en bandes verticales de diverses cou-» leurs; au-dessus, des cocotiers élançant leurs gerbes empanachées , le tamarin , le pipuol , le figuier sacré s'appuyant à terre par vingt troncs vigoureux, formant des voûtes et secouant de ses vastes rameaux l'ombre, la fraîcheur, le sommeil ; un peuple bronzé qui remuej qui dort^ qui travaille, qui fume, qui fait
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ses ablutions; tout cela au milieu tie la rue : voilà la ville noire. Enfin, des avenues à perte de vue, larges, plantées des plus beaux arbres et bordées de ces magnifiques habitations, de cette longue suite de palais, doriques, ioniques, corinthiens, ces temples d'Athènes, qu'une belle pelouse ornée de bosquets et de fleurs met à Vabri du bruit et de la poussière : voilà the Gardens^ la délicieuse campagne de Madras. La villa occupée par MM. Arbulhnot est célèbre entre les plus belles des environs. J'y trouvai installée toute une colonie d'oiseaux de passage, tels que moi. C'étaient de nouveauic débarqués, des clients qui ne faisaient qu'une halte à Madras , en se rendant d'une station indienne à une auti^e ; des malades qui étaient venus chercher les brises salutaires de la mer. C'était un petit caravansérail où chacun avait à sa disposition, outre le salon commun, chambre à coucher, chambre de bains séparée, deux ou trois domestiques toujours prêts à paraître comme les serviteurs de la Lampe merveilleuse, et toujours prêts à vous offrir tout ce que vous pouviez demander: vin, fi-uits succiilens, café, liqueurs, l'humble cigare, le suave narghillé, ou leiéger gourgouri.Lescoursétaient remplies, les pelouses étaient couvertes des chevaux , des tentes des serviteurs de tous ces hôtes si royalement reçus. Hélas ! cet âge d'or ne pouvait durer ! Ma résidence dans l'Inde a été assez longue pour voir son déclin. Les profits du commerce ne sont plus suffisans pour soutenir cette hospitalité gigatilesque, et puis les bonnes traditions se négligent et se perdent à mesure que les communautés augmentent.
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Ce qu'il y â de certain , c'est qu'à mon dernier retour à Madras, en janvier 1840, je fus attristé du changement survenu dans les relations sociales. Les saints , comme on les appelle dans le pays y se sont répandus comme une lèpre sur toute la société. Le méthodisme , c'est-à-^lire un fanatisme sombre , excusable quand il est sincère, mais odieux quand c'est un masque hypocrite pour l'avarice ou l'ambition , a tout envahi. Les commerçans , les hauts fonc<> tioniiaires civils et militaires , qui désirent économiser la presque totalité de leurs profits ou de leurs énormes appointemens , le prennent assez volontiers ^\\r se soustraire à l'obligation de contribuer aux f^aisirs de la communauté , et se refuser à une hospitalité ruineuse, autrefois presque exigée d'eux. Au Heu de dîners et de bals qui leur coûtaient beaucoup , ils donnent aujourd'hui des sermons qui ne leur coûtent rien. Les jeunes gens qui veulent parvenir prennent aussi le même masque , qui leur sied plus mal encore, afin de plaire aux puissans, et en obtenir des places ; de sorte qu'en ce moment , à Madras, si l'on n'y prend bien garde, une invitation à diner ou même à une soirée, est un vrai guet-apens. Immédiatement après le repas ou avant les rafraichissemens , le maître de la maison vous fait acheter ou expier vos plaisirs, en vous retenant au moins une heure, sur vos genoux, tandis qu'il débite un sermon, sous forme de prière , avec le récitatif nasal des têtes rondes du temps de Cromwell. Dans mes visites précédentes, à Madras, j'avais cru pouvoir me plaindre de ce que les Anglais ne parlaient pas ; mais, comme
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le père de la muette, dans le Médecin malgré lai, j'a« voue que je préférais leur silence d'autrefois à leurs rapsodies d'aujourd'hui, et les aurais volontiers rendu muets j comme ci-devant.
Pour porter un dernier coup aux vieilles traditions d'hospitalité, les habitans des présidences ont eu recours à un moyen assez adroit : rétablissement d'un club ou cercle, où tout étranger, tout nouveau débarqué, tout voyageur de l'intérieur, peut s'abonner et trouver, à ses propres frais, bon gîte et bonne table. Toutefois , ces changemens peu gracieux ne se font encore sentir que dans les capitales ; partout ailleurs, dans l'intérieur du pays, l'hospitalité est encore la même. C'est encore un glorieux pays, où le cœur est chaud comme le soleil.
Pour en revenir à la villa Arbuthnot , nous entra* mes par un superbe escalier à double rampe, terminé par un portique grec , dont l'élégante colonnade se prolongeait tout autour de l'habitation , formant une galerie couverte ou vérandah. Cette galerie en supportait une autre toute symétrique, mais plus légère, qui entourait les appartemens supérieurs. Je fus d'abord conduit dans un vaste salon octogone, ayant huit portes ou fenêtres descendant jusqu'à ten^, et toutes fournies de jalousies, à travers lesquelles la brise de mer soufflait délicieusement. Un divan occupait le centre de la chambre; et, sur deux côtés parallèles, deux sophas se faisaient vis-à-vis. Du reste, très peu de meubles, dont on évite autant qu'on peut, l'usage dans ce pays, à cause du nombre d'insectes, et surtout de moustiques, qu'ils attirent.
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Après une simple formule d'introduction aux personnages rassemblésau salon, j'obtins la permission de me retirer dans l'appartement qui m'était destiné. Je le trouvai composé d'un salon, d'une chambre à coucher et d'une salle de bains. Les cinq ou six fenêtres commandaient dans le lointain une vue délicieuse de la rivière Addjaar et de toute la contrée voisine, tandis qu'immédiatement au* dessous, un parterre étalait des trésors de roses , de géraniums, de myrtes , de tubéreuses, dont l'air était embaumé. Le centre, ou plutôt la moitié de la chambre à coucher, était occupé par un immense lit carré, ayant huit pieds de côté et trois pieds au-dessus du sol. Sur la sangle reposait un matelas extrêmement dur, et au lieu de draps et de couvertures, une natte de paille blanche de la plus délicieuse finesse. Un rideau de gaze verte, léger et transparent, faisait le tour entier du lit et devait protéger le dormeur contre les moustiques. Une table de toilette, fournie de tous les objets indispensables à la propreté la plus raffinée» un fauteuil, quelques chaises et un secrétaire, complétaient l'ameublement. Mes ablutions terminées, je sentis le besoin de me recueillir. Il fallait écrire à mes sœurs , les prévenir de l'arrivée d'un frère dont l'existence n'avait été jusqu'alors qu'un rêve, qui venait leur demander peut-être une longue hospitalité , et qui n'avait plus d'autre patrie que la terre où il venait d'aborder, et où il s'était condamné à tailler son avenir.
l'étais absorbé depuis quelques heures dans celte occupation, quand mon attention fut soudainement réveillée par un petit cri perçant qui semblait s'élever
de la table même où j'écrivais. Enlevant les yeux, j'aperçus deux petits écureuils qui venaient d'entrer par une des fenêtres ouvertes (c'est une espèce grise plus petite que la nôtre et marquée de trois raies noires sur le dos). Ils avaient une querelle à vider, et ma table servait de champ de bataille. Après quelques secondes de combat, ils traversèrent la chambre en se poursuivant, et disparurent par une fenêtre. Cet incident me fit jeter les yeux tout autour de l'appartement, et je fus surpris du nombre d'insectes et de reptiles de toute espèce qui partageaient avec moi la jouissance des localités. Des lézards de toutes formes et de toutes couleurs bruissaient, couraient sur tontes les murailles et sur le plafond, à la chasse aux mouches; les écureuils ne faisaient qu'entrer et sortir; ils se considéraient comme tout-à-fait chez eux ; quelquefois une grosse araignée tarentule traversait rapidement le plancher; enfin des bourdons, des guêpes, des moustiques, chantaient en chœur sur tous les tons. Je conservai long-temps mon préjugé européen contre ce mélange de société; mais après quelques années de séjour dans l'Inde , on finit par s'habituer à toute cette rie qui fourmille et bourdonne autour de vous , comme on s'habitue en Europe au tapage bien plus fatigant d'un canari dans le coin de la chambre.
Je trouvai que les préparatifs pour le voyage de Pondichéry demandaient trois jours : tout en regrettant ce délai, je me proposai d'en profiter le mieux possible pour exploiter Madras , pour commencer l'étude dé cette grande mosaïque de l'Inde, pour bien saisir ces mœurs bizarres , ces couleurs locales si tran-
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chées parmi le peuple conquérait comme parmi les races conquises. Je commeiiçaî mes observations le soir même à table: c'est l'heure où T Anglais se montre le pins communicatif et parait le plus à son avantage^ il puise momentanément dans son verre une bonhomie étrangère à sa nature.
Les maisons de ces princes marchands de Madras et de Calcutta présentent, quand on les éclaire pour le repas du soir, un spectacle d'un grandiose et d'un édat extraordinaires. Les salles offrent toujours les pins nobles dimensions. Il faut de l'air dans ce di*mat brûlant; aussi le plafond s'élève, toutes les portes «ont ouvertes, voilées seulement de rideaux de gaze ou d'un léger tissu de bambous pour en défendre l'entrée aux chauves-souris,qui prennent possession de l'atmo»sphère au coucher du soleil. Les murs sont généralement de stuc blanc, fait avec des coquillages concassés, et d'un reflet admirable. De distance en distance, des candélabres à plusieurs brancbes sont adaptés à la muraille, supportant des lampes de verre où bruie de l'huile de noix de cocos, et d'où s'échappent dans tout l'appartement des torrens de lumière. Les frian-^ diers sont couverts de nattes de rotins de Calcutta , fines, luisantes et polies, qu'un pied novice n'aime point à fouler, mais qui paraissent plus tard déli*^ cieuses par leur fraîcheur. Le rare ameublement est de la plus somptueuse élégance ; la variété et le nom*^ bre des domestiques, leur air grave et respectueux , donnent une telle dignité à œs demeures, que voti$ vous croirie2 dans un palais.
Entrea&dmis la salle k manger: iat«ble est écrasée
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80US le poids des viandes, tandis que, suspendu à quelques pieds au-dessus, un énorme et massif écran oscille comme un balancier: c'est le punkah. Jusqu'à l'arrivée des convives, son mouvement est presque imperceptible; mais du moment qu'on est assis, un serviteur le met en branle. L'atmosphère, ainsi déplacée, vient baigner vos tempes , prévient la sueur, ou l'enlève à mesure qu'elle se forme. C'est un immense soulagement, après la fatigue d'avoir marché d'un appartement à un autre; et quelques momens passés hors de son influence vous la font encore mieux apprécier ; aussi vous le retrouvez dans près* que toutes les pièces, car c'est ici un meuble indispensable de la vie. Derrière chaque chaise se tient un domestiqueen turban, à barbe et moustaches épaisses, les bras croisés sur la poitrine. Illesouvre',dèsque vous êtes assis, pour vous pousser plus près de la table, pour déployer et étendre votre serviette sur vos genoux , service très nécessaire , car vous n'en auriez pas le courage.
Sur la table, des bougies brûlent dans des cloches de verre de la plus grande beauté. Ces cloches sont renversées et adaptées à des chandeliers; la partie évasée qui est au-dessus est fermée par un couvercle percé à jour, qui protège la flamme contre le vent du punkah. Près de chaque convive est un assemblage de verres de différentes grandeui^, destinés à différentes espèces de vins. Chaque verre est couvert d'un petit chapeau chinois en argent, précaution indispensable contre les mouches et les insectes, car vous verrez quelquefois une nuée de sauterelles ou de fourmis
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ailées s'abattre sur la table et tout souiller en un instant. Chacun mange dans une assiette à double fond, où l'on entretient de Teau chaude, probablement parce qu'on n'a pas assez d'appétit pour supporter la vue d'une sauce refroidie ; et cependant on quittera la tablcy l'estomac surchargé , séduit de plat en plat par les épices dont tout est assaisonné.
Si vous êtes Français, vous êtes surpris de l'énorme quantité de bierre et de vin absorbée par ces jeunes Anglaises en apparence si pâles et si délicates. Je ne revenais pas de mon étonnement, en voyant ma gentille voisine disposer très tranquillement d'une bouteille et demie de bierre très forte qu'elle alternait avec une certaine quantité de Bordeaux, et finir enfin, au dessert, par cinq ou six verres d'un Champagne très léger, mais très spiritueux. Le seul effet produit semblait être de lui délier la langue, et de donner de la vivacité à ses yeux. J'espérai d'abord qu'elle pouvait être une exception ; plus tard j'eus occasion de me convaincre qu'elle représentait la règle générale. C'estainsi que la majorité des dames anglaises combattent la lassitude d'esprit et de corps qu'amène le climat. Le temps arrive bientôt où un pareil régime détruit leur santé : il faut alorsse séparer chacune à son tour de son mari, et retourner avec ses enfans en Europe. Mais l'habitude fatale est contractée; le voyage à bord ne fait que l'augmenter; elle empire avec l'âge , et trop souvent on voit finir misérablement par l'eau-de-vie , des créatures qui avaient quitté belles, brillantes et pures les bras de leurs mères et le toit paternel.
Vers la fin du duier, on voit arriver le houkah, qui
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attire aussitôt Taltention de Tétranger par son élé» gance, et parle glouglou que produit l'air en passant au travers de l'eau. I^es fumeurs ont un domestique nommé houkabadar^ dont le seul emploi est d'entretenir et de porter cet appareil partout où leur maître va dîner. Il se compose d'une énorme cloche de métal incrusté, ou plus souvent de cristal, à moitié rem)>lie d'eau ; à cette cloche s'adaptent très exactement deux tuyaux, l'un droit, qui supporte un récipient en argent, l'autre flexible, qui traîne jusqu'à la chaise du fumeur, le long d'un petit tapis très étroit, sur l'extrémité arrondie duquel repose la cloche. Le tuyau flexible est une longue spirale de fil de fer dans une écorce de bouleau recouverte de soie ou d'étoffe précieuse : il est terminé par un bec d'or ou d'argent richement ciselé.
Avant de fumer, on verse toujours un peu d'eau de rose dans le tuyau. Le godauk, espèce de pâte sèche, que l'on fume, se compose de feuilles de roses, de 8U« cre candi, d'opium, et de pommes sauvages desséchées : il y entre peu ou point de tabac. « Cette corna position ne brûlerait pas seule; on est obligé d'en «( entretenir la combustion au moyen de plusieurs ce boules composées de poussière de charbon et de « farine de riz , qui brûlent d'elles-mêmes avec ar- « deur quand on les a une fois allumées, et dont on a couvre la surface du godauk » (Jacquemont). Si le chillum (ou la charge du houkah) est bien préparé, il exhale un parfum aromatique qui serait peut-être trop fort en Europe, dans nos appartemens fermés ; mais dans las vastes salons de llnde, sous la ven-
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tiJation du punkah, les sens en sont délicieusement affectés.
C'est la seule manière de fumer qui soit permise à table: elle est non-seulement reçue, mais il n'est pas eietraordinaire de voir une dame accepter le bec du tuyau de son voisin , pour en aspirer quelques bouffées. Les femmes indigènes y depuis la princesse jusqu'à l'esclave, passent leur vie à fumer, avec les seules interruptions du sommeil, de la toilette, de la prière et des repas. L'habitude du houkah devient toujours une passion : c'est un besoin sans cesse renaissant, qu'il faut satisfaire au réveil, après le déjeuner, après le repas du jour, après le repas du soir; il le faut encore pour s'endormir : c'est aussi la plus enivrante des jouissances.
Au diner succède une soirée sans conversation générale ou même particulière, très courte et pourtant trop longue. Le café pris, tout le monde se retire à dix heures, car les Anglais ne savent pas causer, ils se parlent quand ils ont quelque chose à se dire , mais ne cherchent jamais à trouver en dehors de la vie matérielle ou de la politique qu'on n'aborde que rare« ment , un sujet sur lequel l'esprit puisse s'exercer par une discussion gracieuse. La conversation est un fruit éminemment français.
Le lendemain^ avant le lever du soleil , je fis une longue excursion dans la ville noire. Il me tardait devoir de près cette grande fourmilière humaine, que je n'avais fait qu'apercevoir la veille en courant , d'assister à sa vie intime, de la surprendre à son lever. J'étais impatient desavoiraussi ce quec'était qu'une mosquée
et une pagode, choses dont j'avais lu bien desdescriptionsyinais dont je n'avais aucune idée bien définie.
A cette heure avancée, une grande partie de la population, les pauvres de toutes les classes, artisans , manœuvres, journaliers, dormaient encore en plein air, sur des nattes, et plus généralement sur la terre nue^ chacim devant la porte de sa maison. Le turban sert d'oreiller aux hommes^ les tresses de leurs cheveux aux femmes. Chacun dort la figure couverte d'un coin de son vêtement : c'est pour se garantir de la rosée et des insectes. Le mari et la femme sont enveloppés dans la même pièce de toile^ qui sert pendant le jour de jupon à la femme et pendant la nuit de couverture à tous les deux. Quelquefois deux ou trois couples des deux sexes^ différentes générations d'une même famille, sont ainsi rangés côte à côte. A mesure que la matinée s'avance , ces corps inclinés se relèvent, se dépouillent de leurs linceuls; la toilette commence^ elle se fait en plein air. La femme va chercher de l'eau qu'elle verse sur la tête et les épaules du mari accroupi; elle le lave, le frotte, huilera quelquefois tout son corps, peignera et tressera ses cheveux, toujours très longs, mais souvent réduits à une seule touffe au sommet de la tète ; enfin , selon qu il sera sectateur de Brahma, de VischiiououdeSchiva, elle tracera sur son front différentes lignes verticales ou horizontales, blanches, jaunes et rouges, de couleurs extrêmement vives et éclatantes, qui doivent indiquer sa caste.
Cette opération terminée, le seigneur et maître s'ac* croupit comme un singe sur le seuil de sa maison, et
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fume gravement son houkah. I^femniei ou plutôt les femmesy car il y en a généralement plusieurs, avant de s'occuper de leur propre toilette, balaient la maison et ia partie de la rue qui a servi de chambre à coucher ; puis elles Farrosent et badigeonnent les murailles de bouse de vache délayée avec de Teau. Il y a un double motif pour cet usage : la vache est un animal sacré; cette eau est donc leur eau bénite ; et puis une raison de salubrité, cette préparation détruisant les miasmes et les insectes.
Au milieu, au-dessus de ces groupes, devant le seuil de chaque maison , le cocotier s'élance , le figuier sacré élève sa noble cime, les élégans mimoses penchent leur feuillage léger. Quelle richesse! quelle beauté de la nature! quelle misère! quelle pauvreté des hommes ! Les enfans des deux sexes se roulent , se traiuent, sans que personne s'en occupe, ou courent tout nus jusqu'à l'âge de neuf ou dix ans. On les voit jouer entre eux, mais avec beaucoup de flegme, sans rire, sans se battre. Presque tous ont un ventre énorme , qui vient du riz dont ils sont gonflés ; tous ont de lourds bracelets d*argent aux bras et aux jambes. Ils sont craintifs comme des animaux sauvages, et se sauvent en criant à la vue d'un étranger.
Enfin, le canon se fait entendre; c'est celui du fort Saint-George, qui proclame que le disque du soleil va paraître. Au même instant, des voix sonoi^s retentissent dans l'air. Du haut de chaque mosquée, le muezzin appelle les croyans à l'azan (la prière) par la formule bien connue :
La Allah il allah , Mahonuncd Eussoul oulUli !
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« Il n'y a d'autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète. »'Je m'avançai parmi les fidèles vers la mosquée la plus voisine. Elle m'offrit le type simple et primitif de ce genre d'édifices religieux circonscrit dans le plan accoutumé. Une grande cour carrée, ou piazza , avec une galerie intérieure élevée de quelques degrés, qui règne sur trois des côtés, un bassin au milieu pour les ablutions, préliminaire obligé de la prière; et en face de la porte, le temple lui-même, vaisseau considérable porté sur des colonnes, et dont le toit en terrasse est surmonté d'une énorme coupole renflée, flanquée de deux plus petites. Ce vaisseau est une salle en maçonnerie, rectangulaire, dont la plus grande longueur est construite perpendiculairement à la ligne qui mènerait du centre du bassin d'ablutions à la kaaba, tombeau du prophète à Médine. Il manque à ce rectangle une muraille: c'est qu'il reste ouvert du côlé qui permet aux fidèles d'avoir, pendant leur adoration, le visage tourné vers le saint lieu. Aux deux coins extérieurs de la façade de cet édifice s'élèvent deux piliers (en arabe minar), d'où vient notre mot minaret. Un de ces minars est creux et contient im escalier tournant qui mène à la plate-forme servant de toit à la mosquée. Cette plate-forme est entourée d'un parapet en style mauresque, plus ou moins richement travaillé, mais toujours d'un goût très pur. Les minars se prolongent au-dessus de la terrasse et du parapet , s'arrondissent en globe , se resserrent pour s'arrondir encore, toujours en diminuant, et finir en pointe. Ces dei|x colonnes, sveltes et gra-
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cieuses, forment toujours un point charmant dans le paysage.
Les pagodes ont aussi im type commun : c'est un petit temple carré, en forme do mitre^ ou plutôt une pyramide quadrangnlaire tronquée, à toit plat, avec six chapelles de côté. Chacun des plans inclinés de cette pyramide est richement sculpté en reHef. C'est une série de figures et de groupes bizarres, souvent de la plus révoltante indécence, où le lingam prédomine toujours. Généralement, devant ces pagodes sont bâtis des gauths ou degrés par où les Hindous descendent jusqu'au bord de la rivière ou du puits sacré , près duquel le temple est bâti, et où ils doivent se purifier de leurs souillures physiques et morales avant d'adresser leurs prières à la divinité. Dans ce cas, les brahmanes font de ces eaux régénératrices une source de revenus par les contributions qu ils lèvent sur les pénitens. Vous voyez toujours dans le voisinage du gauth quelques-uns de ces malheureux fanatiques, étendus dans la poussière, couverts de cendres, et faisant amende honorable pour leurs péchés, par la saleté la plus repoussante.
Après une promenade des plus intéressantes, pleine de sensations toutes neuves, j'eus quelque peine à retrouver la route de la villa, où je rentrai à neuf heu« res du matin. Je fus aussitôt saisi par les naokars, ou domestiques de mon hôte , entre les mains desquels il me fallut renoncer à mon ancienne pudeur sur les mystères de la toilette. Malgré vfta résistance , je fus déshabillé en un çlin-d'œil, baigné, frotté, massé, et finalement, habillé de vétemensblancs qu'on avait
eu la bonté de me fournir. Encore tout abasoui*di de cette manipulation générale, je me trouvai attablé devant un véritable déjeûner anglo-hindou. Du poisson excellent, du riz, du cary, des œufs, du pain blanc, du pain bis, des moffins, des rôtis, couvraient la table. La théière anglaise occupait, comme toujours, la place d'honneur devant le maître hospitalier, mais fournissait à nos libations une liqueur bien autrement aromatique que Tinfusion de la feuille dégénérée qui arrive jusqu'à nos climats du nord. Le café, au contraire^ ne paraissait point sur la table ; on le présentait timidement par-dessus l'épaule , dans de très petites tasses qui semblaient un aveu de sa médiocrité. C'estque, effectivement, il est toujours détestable chez les Anglais ; on dirait de la suie délayée dans de l'eau chaude. L eau et le beurre avaient été refroidis avec du salpêtre. Il y avait enfin à manger pour deux fois notre nombre : le surplus devait être en pure perte, au profit des corbeaux et des jackals , car rien au monde ne déciderait les domestiques à y toucher.
La conversation roula sur un seul sujet, le même que j'ai retrouvé à presque toutes les tables pendant neuf ans et demi de séjour : la misère de l'époque et l'impossibilité de faire une fortune rapide, comme au bon vieux temps, où Varbrê aux roupies^ c'est-à-dire l'arbre de la fortune, n'ayant pas été si souvent secoué, versait une pluie d'or à leur première étreinte sur la tête des aventuriers de l'Europe. A les entendre, c'était à peine si l'on pouvait vivre. Mais qu'est-ce que vivre, comme dit Jacqueroont ? « C'est avoir un che- « val de selle, un cabriolet, une maison pour soi seul,
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c une maîtresse indienne, le moyen de boire une bon* « tei]Ie de vin par jour , une ou deux bouteilles de « bierre, enfin de ne boire d'autre eau que l'eau de c Seltz. Du reste, il va sans dire que, dans un climat « si chaud, il faut un nombreux domestique ; il faut « changer trois ou quatre fois de linge par jour, et « Tentretien et le blanchissage d'une si énorme quanta tité de vétemcns sont dispendieux ».
c Tous les Anglais qui viennent dans l'Inde esc timent qu'ils font par là un énorme sacrifice, et « qu'ils ont droit aux plus fortes indemnités. Dans « aucune autre partie du monde ils n'ont les mêmes ■ prétentions à la richesse , à Topulence. Cette con- « fiante ambition de fortune, chez bien des gens auxc quels leur nullité ne donne vraiment que peu de « droits ou ne laisse que très peu de chances , a « quelque chose d'impertinent. » £lle est cependant peut-être utile, par les efforts qu'elle détermine souvent chez les individus pour s'élever d'une position médiocre à une meilleure. Une pareille disposition ne doit pas être favorable au bonheur des individus , mais elle doit doubler l'énergie d'une nation.
Le déjeuner fini, arrivent les houkabadars; chacun d'eux déploie derrière son maître le petit tapis accoutumé, pose religieusement le houkah dessus, et en présente le tube. A partir de ce moment vous êtes condamné à regretter même la monotone conversation qui a précédé. Trois fois heureux si vous tombez parmi des sportmen , et si cette conversation jetant encore une dernière flamme, se ranime quelques instans avec les chiens et les chevaux; mais cette lueur '
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ce breux; ils galopent régulièrement pendant deux a heures , seuls ou deux à deux. Ce n'est que le matin a que les femmes vont à cheval » (Jacquemonl). La présence de quelques natifs dans cette mêlée ne la rend pas plus pittoresque , car ils ont dépouillé leur nature pour singer les Européens.
Pendant une demi-heure tout au plus, il y a assez de lumière pour reconnaître les figures de vos connaissances. Point de crépuscule comme dans nos jours d'été ; un instant après le coucher du soleil, il y a obscurité profonde. Une fois arrivé sur le Cours, chevaux et voitures se suivent au pas ; on cherche à aller au-devant de Tair, à le froisser à défaut de brise. Le nouveau débarqué est étonné du nombre de dames en grande toilette du soir, même dans les boggeys et voitures ouvertes. Cela tient à l'excessive chaleur, et puis c'est qu'on ne quitte le Cours qu'à huit heures pour le dîner, et il faut y briller; la toilette a donc nécessairement précédé la promenade. Ce qui vous frappe aussi , c'est la pâleur des femmes et leur air de langueur. Voyez-la passer, cette jeune mère anglo-indienne : avec quel air d'ennui et de lassitude elle se renverse dans le coin de sa voiture. Les pieds sui* la banquette dedevant si c'est une calèche, surle splash^ boardj si c'est un boggey, elle est couchée comme sur lui sopha; elle ne se soulève même pas pour regarder la carriole palanquin à quatre roues, traînée par deux énormes bœufs, le tonjon ou le palanquin dans lequel on promène ses en fans ; c'est à peine si elle sourit à son aîné, ce petit garçon que vous voyez là-bas monté sur un poney, escorté par deux ou trois domestiques à
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pied. Ne cherchez plus de roses sur les joues ni sur les lèvres de toutes ces femmes , elles sont blanches comme leurs robes de mousseline légère: on dirait des fantômes quipassent^ revêtus du costume des vivans.
Dans les premiers temps de mon séjour dans Tlnde, je trouvai les moustiques un véritable tourment. Les pieds, lafigure, les mains, incessamment attaqués, vous tiennent dans un état d'irritation continuelle. C'est exactement la fable du Lion et du Moucheron. I^a piqûre ne serait encore rien si votre ennemi vous poignardait en silence ; mais il y a de quoi épuiser la patience d'un saint, d'entendre ce maudit insecte, bourdonnant dans votre oreille pendant une demiheure, et préhidant a vos tortures en publiant à son (le trompe qu'il va vous piquer, tandis que vous n'avez aucun moyen de l'en empêcher. Heureusement que ce tourment n'est pas de très longue durée. Au bout (ie quelques mois, je ne sais si le sang est moins pur, ou si la peau s'endurcit , mais leurs attaques sont moins fréquentes ou plus supportables.
Le matin du troisième jour je fus réveillé par les cris perçans de quelques centaines de corbeaux perchés sur les arbres au-dessous de ma fenêtre. Je me levai pour connaître la cause de débats aussi furieux. Celait un de la bande qui paraissait avoir une attaque; il avait sans doute trop bien dîné. Mais quelle cju'en fut la cause , ses confrères étaient décidés à abréger ses souffrances par la mort, et on le tuait en famille. Le corbeau de l'Inde attaque tout être qui souffre et qui ne peut se défendre, quelle que soit son espèce, même la sienne. Il s'abattra sur le dos d'un buffle ma-
5o L*mDE ANGLAISE fiN IS4S.
lade ou écorché et déchirera sa chair pendant que ranimai marche encore. Le nombre de ces oiseaux est inconcevable^ surtout le long de la côte, à Madras, k Pondichéry, à Calcutta. Leur insolence est telle qu'ils enlèveront un morceau de gâteau des mains d'un enfant, malgré ses cris. Les éperviers et les milans rivalisent de familiarité avec eux. Quand on portait dans les casernes la viande du soldat, ils s'abattaient sur les paniers et emportaient toujours quelques morceaux. Tous ces oiseaux de proie étant extrêmement utiles dans un pays où la décomposition est si rapide, les hommes ne leur font point la guerre; ils sont même protégés par toutes les lois possibles : de Ik leur accroissement et leur audace.
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CHAPITRE IV
L8 piltiiiitttai. — Sadns. ^ péndlciiéft .
Cependant, par les soins de mes hôtes , tous les préparatifs étaient terminés pour mon premier voyage dans rinde, celui qui devait m'amener à Pondichéry, au sein de ma famille. Après un dîner d'adieux ^ où je pris congé non sans une véritable émotion du brave capitaine Owen, nion chef et mon protecteur à bord de V jlurora , je trouvai tout mon équipage de route assemblé sous le portique de la villa. La principale pièce de mon attirail de voyage ne ressemblait pas mal, par sa forme, à une bière : c'était une chaise oti plutôt une botte à porteurK, connue sous le nom de palanquin^ construite plutôt pour se coucher que pour s'asseoir, de manière à rendre la position indignée la plus confortable possible. Eiie était pourvue de panneaux à châssis servant à-la*fois de portes et de fenêtres, s'ouvrant latéralement. Il serait difficile d'imaginer, sans avoir soi-même voyagé dans l'Inde , toutes les ressources et tout le confortable que l'invention et l'expérience combinées sont parvenues à attachera cette petite maison ambulante. Pour l'In-*
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dien^ c'est la coquille de l'escargot ; il a matérialisé la phrase du philosophe : omnia mecum porto; encore ce n'est pas lui qui la porte. Des tiroirs fixés au-dessus de vos piedsy dans les parois latérales^ servent à-la-fois de caisse et de buffet j de secrétaire et de bibliothèque ; au-dessus, c'est une console, c'est un magasin , c'est un garde-manger : tout s'y trouve, depuis la théière jusqu'à la cave aux liqueurs; sur la voûte extérieure du plafond, est une lourde malle qui contient toute votre garde-robe; intérieurement, ce sont des filets pour suspendre les objets fragiles ; votre oreiller vous sépare du grenier à linge , par lequel il est supporté; enfin, à vos côtés, entre le matelas couvert de maroquin rouge, sur lequel vous reposez, et le jonc qui compose le cadre, vous avez tout un arsenal, fusil, sabre et pistolets.
Aux deux extrémités du palanquin , sont adaptés deux forts bambous, solidement enchâssés dans un système de fil de fer, correspondant avec toutes les parties delà machine. Ainsi chargée, elle pèse au moins cent kilogrammes, sanâ compter le poids du voyageur. Près du palanquin de voyage figurent toujours au moins deux paires de paniers en rotin , ronds et couverts, très larges, connus sous le nom de pélarahs : c'est la cuisine, la cave et la boulangerie, qui doivent aussi vous accompagner. Ces paniers sont assortis par couples, chac(ui séparément dans un filet, et suspendus aux deux extrémités d'un bambou long et flexible, de manière à se balancer sur Tépaule du porteur, nommé co*vrycara ou cowryvala.
Les portâmes du palanquin (boyhis ou bahis) sont
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au nombre de treize , dont un fait les fonctions de massalchi ou porteur de torche. De ces treize hommes, six à-la-fois portent le palanquin, en appliquant alternativement l'épaule droite et l'épaule gauche, trois au bambou du devant et trois au bambou de derrière, de manière à laisser le même nombre de tètes de chaque côté. Les six autres et le massalchi courent à côté, et relèvent les porteurs chaque deux ou trois minutes. Le massai ou torche est un rouleau de chiffons d\m mètre de longueur imprégné de résine, de goudron et d'autres matières inflammables : le massalchi le tient d'une main, tandis qu'il porte de Fautre un ustensile en fer-blanc qui contient l'huile qu'il épanche à chaque instant sur la flamme.
Dès que vous donnez l'ordre du départ, les porteurs commencent leur toilette. Us n'ont pour se couvrir qu'un grand peignoir de toile blanche qui leur tombe jusqu^aux talons. Quand ils veulent reposer, ils le déroulent, et dorment à terre enveloppés dans ce manteau léger. Pour marcher, au contraire, ils relèvent les extrémités de cette grande robe, et en la serrant autour des cuisses avec beaucoup d'art ils s'en font une culotte courte qui n'entrave plus leurs mouvemens. Deux longues bandes étroites de mousseline grossière , communément bleue ou rouge, qui servent, l'une de ceinture, l'autre de turban, complètent leur accoutrement. Devant trotter cinq ou six lieues sans s'arrêter , ils trouvent un grand avantage à se serrer les reins: la force est ainsi concentrée, les muscles trouvent un point d'appui , les poumons sont moins sujets à s'engorger*
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Vous les voyez donc se rendre réciproquement le service de se serrer le cuminerbund (la ceinture), nonseulement autour des reins y mais dos hanches; la liberté d'action pour le genou semble leur suffire : il ne reste plus que le turban à ajuster plus étroitement autour des tempes ; puis , les préparatifs essentiels étant terminés, chacun dépose son petit paquet , ses babouches et son bâton (son compagnon inséparable), entre les fils de fer du palanquin ^ et les voilà prêts à courir, si vous l'exigez , dix lieues dans une nuit. Entrez dans cette machine, la pUis voluptueuse de toutes les voitures, sans un moment d'inquiétude au sujet de votre escorte ou de voti*e attelage, si vous voulez une expression plus correcte; entrez-y, quand vous seriez une jeune femme sans son mari, et avec un enfant, ou une jeune fille sans protecteur, pour faire cent lieues, s'il le faut, sans rencontrer un visage ami : vous trouverez ici partout, et toujours, et quand méme^ une loyauté à toute épreuve , un dévoùment qui redoublera avec le besoin que vous pourrez en avoir , une honnêteté qui sera en proportion inverse de vos moyens de défense : le plus^petit objet, comme le plus précieux, se retrouvera dans votre |)alanquin à la fin du voyage. C'est un singulier phénomène que cette probité invariable et soutenue qui se retrouve toujours dans tous les individus d'une seule race, celle des porteurs, divisée en plusieurs castes, avec toutes les nuances possibles de religion. Cette loyauté a cependant des phases très singulières : envers im être sans défense , un malade, une femme, un enfant, elle est une,
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simple I entière^ ne connaissant que la ligne droite; le voyage sera fait de la même manière , dans le temps convenu j on ne lui suscitera pas le moindre embarras. Mais si vous êtes un homme, si vous présentez tous les caractères de la force , de la jeunesse , de Taudace, si vous parlez un peu la langue, attendez-» vous, pour maintenir vos droits, les conventions arrêtées d'avance sur les détails , les divisions et la rapidité de la marche, attendez-vous , dis-je, à une kitte iucessante contre toutes les ruses , toutes les malices du plus délié et du plus menteur de tous les peuples. Leur apathie même, si conforme au caractère des indigènes I devient chez eux un calcul à F égard des Européens , leur vengeance, la vengeance du pauvre contre le riche» Chaque jour ce sont de nouveaux subterfuges qu'on vous prépare. On viendra vous annoncer, avec toute l'apparence de la bonne foi , l'iml)ossibilité où Ton se trouve d'aller en avant. C'est à qui donnera les meilleures raisons ; et l'on emploiera tous les tons pour vous convaincre, depuis celui de la flatterie et de la plus basse soumission , jusqu'à Tinsolence la plus assourdissante. Quelques corrections peu sévères , distribuées avec totite la noblesse et la dignité du commandement, sur la joue des plus récalcitrans et surtout du chef, car il en est toujours un qui répond pour les autres et est chargé de maintenir l'ordre parmi la bande, seront alors le seul moyen à prendre pour rétablir la discipline; mais il n'en faut pas abuser. Maltraiter vos boyhis^ serait le pire de tous les systèmes : ils ne tarderaient pas à déserter. Vous vous trouveriez alors al)andonné
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peut-être au milieu des bois, loin de toute habitation et de tout secours. « C'est l'influence de votre force « morale qui doit les subjuguer; et, à l'exception de « quelques démonstrations assez légères , c'est à elle a seule qu'il faut avoir recours pour les maintenir dans « l'obéissance.» (i)
Dès que la tête du voyageur s'est confortablement établie sur l'oreiller du palanquin, son attelage humain s'élance au trot. Cette allure est mesurée par un récitatif assez monotone chanté à tour de rôle par chacun des porteurs, et dont chaque période est terminée par une exclamation répétée en chœur par toute la bande. On conçoit la nécessité d'une régularité de temps parfaite quand tant de pieds foulent le sol à quelques lignes seulement l'un de l'autre, et qu'un seul faux pas pourrait entraîner la chute de tous. Aussi la moindre faute dans la mesure est immédiatement suivie d'une correction manuelle infligée par le [)lus j)roche voisin du coupable.
M. Mackenzie, de la maison Arbuthnot, ayant bien voulu me prêter son jeu (a) de porteui's pour faire les six premières lieues , j'avais pu envoyer les miens une étape en avant, ce qui me donna le moyen de courir toute cette nuit et la matinée suivante jusqu'à dix heures, que j'arrivai à Sadras, ville autrefois considérable, sur le bord delà mer, à-peu * près à moitié chemin de Pondichéry.
(i) Extrait d'an ardcle de Montholon de Semonville dans la Revue des Deux Mondes.
(2) On appelle jeu la collection de bahls, généralement treize ou neaf, habitués à courir ensemble sous un même chef; \
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Sadras, ou Sadraspatnam , à rembouchiire de la rivière de Palaur , était autrefois très peuplée et le centre d'un commerce très actif aujourd'hui étouffé par la concurrence des manufactures anglaises. Ce bourg a été dévasté durant la guerre du Carnatique, et actuellement des arbustes épineux y remplacent les superbes bosquets de palmiers, de cocotiers, de mûriers, dont on trouve à peine quelques traces. Mais à quelque distance, sur les bords de la mer, s'élèvent de nobles ruines que l'antiquaire et le dessinateur ont jusqu'ici trop peu visitées et dont les trésors sont encore presque tous enfouis. Cet endroit est connu du nautonnier sous le nom des sept pagodes : c'est avec une crainte superstitieuse qu'il s'arrête, en longeant la côte, pour sonder du regard la mer profonde dont les flots bleus recouvrent des palais et des temples magiques. Par un temps calme, on voit encore une mitre pyramidale s'incliner au-dessus de la surface commepleurantsessœurs,qu'elleva bientôt rejoindre. S'il faut en croire la tradition locale, c'est en effet la dernière pagode d'une cité engloutie, qui subsiste comme pour témoigner de tout ce que l'art a perdu. Un autre temple, vers la base de la montagne, est formé d'un seul bloc , taillé et sculpté à jour par la main de l'homme dans un rocher détaché. « La montagne elle-même, vue d'une certaine distance, offre l'aspect d'un édifice antique et majestueux : un escalier de granit conduit au sommet. En approchant du pied des rochers vers le nord , l'œil embrasse une si grande quantité de figures et d'ouvrages sculptés, que icur réunion fait naître l'idée d'une ville pétrifiée »
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(Malte-Brun). Presque tous ces morceaux ont rapport à la mythologie hindoue : c'est une figure gigantesque de Vischnou endormi sur une espèce de lit; c'est un temple admirable qui renferme la statue colossale de Ganesa, dieu de la sagesse à tète d'éléphant; et cinq autres temples plus petits, remplis de sculptures remarquables i)ar la beauté et la délicatesse du travail ; enfin, c'est dans mille tableaux qu'il serait trop long d'énumérer, un mélange exquis du style simple et du style orné. On se demande combien il a fallu de trésors et do siècles pour les créer, ou si c'est la baguette des fées orienlales qui a évoqué du granit tant de phénomènes étonnans. Les environs deSadras, dans un rayon assez considérable, demanderaient une étude plus sérieuse et plus approfondie que je n'avais pas alors le loisir de leur consacrer : ils abondent en prodiges du génie et de la patience de l'homme, qui semble avoir une fois , à une époque dont nous avons perdu la tradition , dérobé le cachet de l'éternité pour laisser ici son empreinte. « Ainsi , à plus d'un quart de mille du rivage^ à Mahabalipourum, on voit des rochers couverts de curieuses sculptures, monumensd'un art tout-à-fait merveilleux et qui peut rivaliser avec les plus beaux temps du moyen âge. Le plus grand de ces rochers sculptés a de quatrevingt-dix à cent pieds de longueur sur environ trente de hauteur. Sa surface entière forme une vaste planche de bas-rehefs. Deux éléphans d'une exécution parfaite sont modelés dans cet étonnant tableau. Le plus grand a soixante-dix pieds deux pouces de longueur; l'autre, qui est une femelle, est un peu plus petit et
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placé eu arrière. Entre leurs jambesi on voit plusieurs petits folâtrant ensemble. On ne peut contempler sans ariiniration les poses aisées, naturelles , animées, et la vigueur d* effet de ce groupe intéressant. Il y règne un air de vie, de vérité, une symétrie qui font que ce chef-d'œuvre est à la nature animale ce que les statues antiques sont à la nature humaine; en un mot, c'est^ dansson genre, une création sans égale( i ) « » Pourtant, après celte composition unique, il faudra encores'extasiersur le célèbre morceau de sculpture représentant DourgamontésurunlionetcombattantMahischasour, tableau plein d'inspiration et comparable aux meilleurs chefs*d'œuvrc de la Grèce. C'est littéralement k chaque pas qu'on reste confondu devant les preuves delà perfection où les arts s'étaient élevés dans ces con« trées lointaines, à des époques antérieures de bien des siècles à la civilisation de l'Europe, et quand nos an* cétres vivaient encore presque à l'état de nature dans uos forets encore vierges.
Après ime soirée délicieusement passée à en^r parmi ces prodiges, fatigué de tant d'impressions nouvelles , de mes longues pauses d'admiration de* vant chaque tableau de granit, je m'assis, de fort bort appétit , devant un souper préparé par un restaurateur français, ou plutôt franco-portugais, établi dans les environs du Bungalo (a). C'est le seul restaurant
(i) Oriental annud , traduction d'Urbain.
(a) On appelle ainsi une maison qui sert de station aui Y0]rag«ur9 européens I composée de deux petits appartemens ai| rez-de-cbaussée , el danslaqueUe deux ramilles peuvent séjourner sans se gêner. Cliaquo «ppartcmcnt se compose d'une grand? salle carrée | d'une cbambrc d«
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que j'aie jamais rencontré en voyage dans Tlude où il est d'usage universel et absolument nécessaire de tout emporter avec soi.
Toutefois, mon hôte faisait honneur au métier, et puis .c'était délicieux de le faire parler pour entendre cette langue française qui avait si long-temps manqué à mon oreille. Sans m' expliquer pourquoi je me trouvais heureux, je jouissais de l'existence, comme on en jouit à vingt ans, quand le cœur est satisfait et l'imagination éveillée. Le sommeil finit cependant par réclamer ses droits, et je me jetai tout habillé dans mon palanquin. Je dormais encore quand, à trois heures du matin, mes bahis soulevèrent ma couche sans toutefois troubler mon sommeil qu'ils respectaient avec la bonhomie, la tendresse innée de ce peuple simple et doux. Ils prirent un pas plus cadencé, leurs voix devinrent plus sourdement monotones, et ce ne fut que la délicieuse fraîcheur qui précède immédiatement le lever du soleil qui saisit mes membres et me tira de ma léthargie.
Quelle est voluptueuse cette première heure de la matinée, sous les tropiques! que l'air est pur et embaumé ! que la matinée est gracieuse ! comme elle se pare successivement de toutes les couleurs du prisme, avant de revêtir sa robe d'or! Les eaux réfléchissent un ciel si bleu, et puis cette fraîcheur vierge que vous n'avez qu'un moment pour savourer, qui va vous
bains et de trois petites verangues qui entourent ces deux chambres. On y trouve un bon lit de rotin, [deuxj ou trois chaises (également fournies par la Compagnie anglaise) ; enfin un cipaye invalide pour servir de cicérone et de commissionnaire.
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quitter, qai vous échappe, mais qui vous baigne et vous caresse pour se faire plus regretter, ce n'est qu'ici qu on en apprécie toute la grâce.
Nous traversions un pays arrosé par de nombreux cours d'eau et par conséquent fort bien cultivé : des rizières se succédaient à l'infini, et l'œil aimait à se reposer sur leur délicieuse verdure. Mais, à cela près, Je paysage du côté de la terre n'offrait rien de remarquable. Il était peu accidenté et les dattiers trop nombreux lui imprimaient un cachet de monotonie. Il n'en était pas de même du côté de l'Océan , dont le coup-d'œil en longeant la côte variait sans cesse par les formes capricieuses du rivage, les longues franges de cocotiers, les sables d'or, et par la grande quantité de navires de toutes formes et de toutes grandeurs qui sillonnaient sa surface et déployaient de toutes paris leurs voiles blanches au soleil.
Vers huit heures du matin nous arrivions à Tempacnm, joli village à quelques centaines de mètres de la mer, et très renommé pour ses huîtres qui sont les meilleures sur toute cette côte. J'allai descendre à la Cboultrie. On appelle ainsi des constructions d'architecture indienne qui sont disposées sur les routes et dans les villages, pour servir d'abri aux voyageurs. Ce sont généralement des ex^volo élevés par la piété de quelques philanthropes qui ont voulu en mourant rendre un dernier service, et léguer un dernier souvenir à leurs compatriotes. Leur type le plus commun est une aire rectangulaire, élevée sur ime plate-forme dont le toit en terrasse est supporté par des colonnes; au centre de cette aire est un réduit fermé de trois
6a L^INDl J^96LA»E SN 1t4S.
cotés comme une mosquée, pour garantir le voyageur du vent et de la poussière; et ia partie couverte extérieure à ce réduit, également supportée par des colonnes, lui sert de péristyle ou de vérandah. Gomme le gouvernement anglais ne veut faire aucuns frais pour entretenir ces édifices, et que les contributions charitables ont tari avec la destruction des fortunes particulières, il s'ensuit qu'ils tombent partout en ruines. Celui de Tempacum , d'architecture massive et granitique, résiste encore.
Cette Choultrie était ombragée par un superbe groupe de banyans (figuier d'Inde) : ce patriarche du règne végétai m'apparut ici pour la première fois dans toute sa beauté, appuyé sur sa nombreuse famille. De l'extrémité de chaque rameau de l'arbre paternel, une racine était venue chercher le sein de la terre, lui demander une seconde sève^ et puisant ainsi à deux sources d'existence, avait crû de manière À égaler, à surpasser en gtt)sseur le chef de femille , sans pourtant s'en détacher en resserrant même leurs liens. Chaque robuste fils avait à son tour projeté sa race autour de lui, prolongeant ainsi d'ogive en ogive, une voûte gothique de verdure et d'ombrage.
Je trouvai campé sous ces arbres un relai de porteurs que l'on avait envoyés à ma rencontre, et qui devaientme faire franchir la dernière étape jusqu'à Pon* dlchéry. Je ne tardai pas à réclamer leurs services, car j'avais hâte d'arriver. Là reposaient les cendres de mes parens, que je n'avais jamais connus; là j'allais apprécier pour la première fois le bonheur d'aimer et d'êti'e aimé. Ce bonheur m'a coûté cher, mais il
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fut si pur, il a jeté un rayon si mélancolique et si doux sur le reste de ma vie, que depuis ce Jour, chaque fois que fai revisité Pondichéry, mon cœur s*est gonflé de joie et de tendresse. Encore aujourd'hui ce petit coin du monde est pour moi une oasis dans le désert. Un noble cœur y bat encore sous une frêle et gracieuse enveloppe, une vaste et belle intelligence se dérobe sous le modeste front d'une femme. Ma sœur, ma bien aimée! depuis ce jour trois fois béni, ton souvenir ne m'a plus quitté, ta sainte image a veillé sur moi, élevant et purifiant mon âme !
Mais je crois que, même sans ces fortes attaches qui me lient à ces beaux rivages, Pondichéry devra toujours produire sur le voyageur qui s'y arrête une impression ineffaçable. Elle est unique parmi les villes de riude, par son heureuse union de l'Europe et de l'Asie. C'est une ville de France enchâssée dans les couleurs magiques, la riche végétation de l'Orient. La culture soignée , la fraîcheur des allées d'arbres, l'élégance des ponts jetés sur de nombreux canaux, la beauté des chemins souvent ornés de statues, les délicieuses habitations, semées dans la campagne font encore aujourd'hui un petit paradis de tout ce district. Nulle part le cocotier n'est si beau, le palmier éventail ne se penche avec plus de grâce, nulle part les rizières ne sont si fraîches, la population indigène plus dense, plus active, plus heureuse.
Il n'en est plus de même, malheureusement, de la population européenne. Pondichéry, qui, à l'époque de nos orgies révolutionnaires, s'était peuplé de l'élite de la société française, fuyant devant les écha-
fauds, avait gardé jusqu'en i83o, avec quelques restes de vieille noblesse, ce ton charmant, celte fleur de coiu'toisie , ces manières élégantes et chevaleresques dont nos pères se souvenaient encore, et dont nous n'avons plus que la tradition. Il ne faudrait pas les y chercher aujourd'hui: la population blanche s'éteint chaque jour; mais on y trouverait encore la simplicité , la bonhomie créole et la grâce française. Je regrette toujours que tant de gens de fortune médiocre avec des goûts élégans, qui traînent ici douloureusement une vie de privations entre les besoins de notre triste climat et les besoins factices, ne sachent pas quelle heureuse et douce existence ils pourraient mener dans ce petit Eldorado , dans ces petits nids de verdure tout autour de Poi?dichéry, qui tous les jours se dépeuplent, et où tout le nécessaire de la vie et le luxe d'un nombreux domestique sont si peu coûteux. Mais le Français est comme le lierre qu'on verra plutôt s'attacher aux ruines où le sort l'aura placé , que s'élancer hardiment au loin dans les espaces libres et fertiles qui l'environnent.
Il était passé midi comme j'entrais dans Pondichéry par le quartier du nord; la chaleur était étouffante, un lourd soleil brûlait les grandes dalles; pas une âme ne bougeait dans la ville européenne ; quelques Malabars seulement dormaient dans les vérandahs ouverts. Le bruyant cortège de mes porteurs , dont les cris joyeux redoublaient en apercevant le terme de leur voyage, semblait les seuls être animés dans ces rues désertes. Il y avait cependant un auti*e
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cœur qui battait violemment à l'unisson du mien. Une jeune dame entourée de ses serviteurs était debout sur le seuil d'une habitation. Je ne l'avais jamais vue y mais je la reconnus à son regard; toute son âme était dans ses yeux. Je me précipitai du palanquin f deux orphelins étaient dans les bras l'un de l'autre.
Une de mes premières visites à Pondichéry fut pour le gouverneur. C'était alors le conti^-amiral de Melay^ le spirituel compagnon de Jacquemont à bord de la Zélée y celui dont il a immortalisé dans ses lettres les manières pleines de grâce, la conversation tour-à-tour fine et savante, celui dont il dit que sou^ vent ils coquettaient l'un avec l'autre, sachant le besoin qu'ils avaient réciproquement d'un échange d'idées, les seules intelligences rivales dans cette petite île flottante du bord. Je trouvai en hii l'ancien ami démon père, qui daigna reporter sur moi la bienveillance qui avait consolé ses vieux jours. Hélas ! lui aussi, comme Jacquemont , n'a pas revu la France, cette France dont il parlait toujours avec tant d'enthousiasme. La mort le saisit qu'il était encore en vue de la colonie, quelques heures après s' être éloigné du rivage, où il avait fait tant de bien , où il avait calmé tant de haines , adouci tant d'infortunes. Je suis retourné rarement depuis cette époque à ce beau palais du gouvernement , et toujours avec une impression douloureuse. C'était alors presque le seul édifice que l'on put remarquer pour son architecture. Depuis , il s'est élevé sur la même place un très beau phare , d'un style simple mais élégant, qui fait honneur à nos ingénieurs
f.C> L'INDE ANGLAISE EN 1848.
11 y a pourtant aussi des marchés couverts bien entretenus, un collège assez médiocre, plusieurs églises , des ateliers de charité et de délicieux boulevards plantés de beaux arbres. Mais ce que j'aimais le mieux dans Pondichéry, c'était le cours Chabrol, la promenade le long de la mer* Cette promenade était bien autrement belle qu'à Madras; aujourd'hui on la laisse aller en ruines; la marée empiète chaque jour, et il n'en restera bientôt plus rien : nulle part cependant la mer n'a plus de charme et d'harmonie ; elle est moins terrible à Pondichéry que partout ailleurs sur cette côte ; le ressac offre moins de danger , juste assez pour éveiller une émotion agréable; mais les accidens sont très rares. Peu après mon arrivée , je fis une excursion vers le sud f à Cuddalore ou Goudalour , ville encore toute palpitante de nos luttes avec les Anglais : c'est une course de quatre ou cinq lieues par une route charmante. On traverse deux jolies rivières, l'Âriancoupan et le Mangicoupan. C'est sur les bords de cette dernière qu'on trouve Mangipaleiam , le Newtown des Anglais, c'e8t*à-dire la Villeneuve de Cuddalore où s'élèvent quelques délicieuses habitations. Elle est bâtie régulièrement, et ses longues rues sont plantées de cocotiers , qui font un joli effet en lui imprimant le cachet oriental . Le fort Sain t-David ou le vieux Cuddalore dont on voit encore des ruines intéressantes mérite surtout l'attention du voyageur; il à été détruit par les Français, qui ne rendirent son territoire à la Compagnie anglaise que parle traité de 1 783. En parlant de Goudalour, je merappelle un accident qui m' arriva quelques années plus tard sur ce tte même route : quoique la distancene
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soit pas grande, comme elle est extrêmement sabloti*neose^^Ue est très longue et fatigante à parcourir. J'étais donc parti de grand matin de Pondichéry pour évi<^ ter la chaleur du jour. Arrivé sur les bords de l'Ariancoupan f délicieuse petite rivière admirablement eti^^ caissée et boisée sur les deux Hves , je devais trouver un bac pour me transporter à l'autre bord ; mais ce jottr4à, ni le bac ni le batelier ne se trouvèrent audébarcadèrei Après avoir long-temps appelé en vain datis cette solitude j je perdis patience et me décidai 4 plonger avec mon cheval dans la rivière. Mon petit poney arabe nageait parfaitement et m'avait souvent tiré d'affaire en pareille circonstance. Au milieu du courant se trouvait un îlot de sable qu'il me fallait traverser. Comme nous y arrivions, dans l'obscurité je crus apercevoir deux énormes troncs d'arbres gisant moitié hors de l'eau ^ quand soudain mon petit coursier s^arréta tremblant de tous ses membres j et les deux solives^ transformées en caïmans alligators, glissèrent à droite et à gauche dans la rivière. Dans certaines localités ces monstres n'attaquent pas l'homme; mais dans d'autres , à quelques milles seulement des premières, leur voracité est très redoutable, ou plutôt, c'est qu'il y a deux espèces de crocodiles tout-à-fait distinctes : l'une, par son museau arrondi; l'autre, par son museau extrêmement long et étroit comme une sorte de bec. Il n'y a que la première de dangereuse ; l'autre ne se nourrit que de cadavres et de poissons. Dans tous les cas , la surprise était des plus désagréables. Il fallait pourtant secouer ma stupeur et sortir de
mon ile. An bout de quelques minutes je rentrai dans
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le courant pour continuer ma route , allongeant les jambes sur le cou de mon cheval. Dans le moment le plus critique, le museau d'un alligator s'éleva à la surface , à deux mètres de moi ; puis il s'enfonça comme im trait. Je sentis une sueur froide; pourtant je devais en être quitte pour la peur. Un instant après j'étais sur l'autre rive.
On m'a dit depuis que les crocodiles étaient nombreux dans r Ariancoupan, mais que les accidens étaient fort rares.
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CHAPITRE V
Retour à Madras. -» Voyage (TUyderabad.
Mon séjour à Pondichéry tirait à sa fin ; le temps était venu de m'assurer un moyen d'existence en adoptant une profession quelconque. G'étaità celle des armes que j'avais toujours donné la préférence. Aidé par quelques amis, j'avais préparé un mémoire des travaux et des services de mon père pendant vingtcinq ans dans l'armée anglaise, et sous la présidence de Madras , comme officier d'état-major , comme ingénieur et comme directeur de l'Observatoire. Muni de cette pièce qu'il s'agissait de faire parvenir en Angleterre, je repris la route de Madras, où j'arrivai au commencement de juin et où je retrouvai chez un banquier écossais, M. Edouard Gordon, dans sa villa de Myrtlegrove, cettehospitalitégrandiose que j'avais déjà admirée. On ne peut se faire une idée en Europe de l'existence vraiment royale de ces princes marchands de Madras et de Calcutta : on y retrouve le palais d'Âladdin et les serviteurs de la Lampe merveilleuse. Hélas! faut-il si souvent payer ce luxe avec la vie, et que le poison se cache au fond de la coupe dorée. Où sont maintenant et le marchand hospitalier et ses brillans convi-
ves? Dix ans se sont écoulés, et des trente cœurs joyeux qui battaient de plaisir et d'ambition autour de la table du festin , cinq sont encore dispersés sur la face du monde, les autres sont déjà oubliés sous les pierres turaulaires de l'Inde.
Ce fut un jour à cette table que je rencontrai deux officiers du 55° régiment de ligne de S. M. Britannique. J'appris d'eqx qu'un de leurs lieutenans, dégoûté du service, allait vendre sa charge, ce qui amènerait la vacance d'une sous-lieutenance. C'était un éclair de fortune, il fallait en profiter. Je courus chez le colonel, qui appuya ma demande et fit partir mon mémoire. J'écrivis aussi au duc de Wellington, et cette fois du moins il parait que ma lettre trouva grâce a ses yeux ; car onze mois après, sans autre protection qu9 les services de mon père , ce qui ne va pas loin dan« ce pays de faveurs et deprivilége39 je fus nommé pour acheter la place vacante. Mais un long intervalle devait encore s'écouler ayant que j'apprisse le résultat de ma démarche, intervalle de profondes angoisses pendant lequel je désespérai souvent de trouver la formide magique qui devait m' ouvrir les portes de la carrière. Deux ou trois fois je fus tenté de vendre mon épée à quelque prince indien , comme Perron et de Boigne l'avaient fait avant moi : une fois, le marché fut brisé au moment d^étre conclu, parla mort tragique de mon futur patron assassiné par ces mêmes gardes du corps que je devais avoir l'honneur de cornmander» On pourra trouver étonnant qu'un jeune homme de vingt ans qui n'avait jamais encore manié vme épée pù^ recevoir, non pas une^ mai9 plusieurs
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offices de commandemens de troupes chez des princes indiens. C'est qu'on ne peut avoir aucune idée en France du prestige de l'Européen dans l'Inde : une peau blanche semble un certificat suffisant de courage et de talens militaires.
Une autre fois je m'adressai au général Âllard pour obtenir du service chez Bunjit-Sing, dans le pays de Lahore. Je ne sais si ma lettre fut interceptée » mais je ne reçus jamais aucune réponse. Cependant, en dé* pit des obstacles qui s'accumulaient devant moi, ja-* mais l'idée de revenir en Europe ne se présenta à ma pensée : llnde était le grand problème que je m'étais proposé de résoudre ; c'était la mission que j'avais choisie, la tache à laquelle je m'étais voué; c'était l'Inde que je voulais pénétrer, étudier dans son exis* tence intime : cette passion avait absorbé toutes les autres ; j'aurais dévoré ma vie sur le seuil plutôt que d'abandonner mon entreprise.
En attendant la réponse du ministère de la guerre {ihe horêeguards)j je me disposai à accepter l'hospitalité que m'offrait une autre de mes sœurs, dont le mari , quoique Français , était capitaine de cavalerie et trésorier d'une division dans l'armée du Nizam d'Hyderabad, monarque nominalement indépendant, mais courbé sous le protectorat de la Compagnie, Je me mis donc en route au commencement de juillet pour la capitale de cet empire devenu célèbre dans l'histoire et la poésie de l'Orient sous le nom de royaume de Golconde.
Un heureux hasard me fit trouver un agréable) compagnon de voyage, Thomas Toyrnshend-Pear^i
capitaine du génie au service de la Compagnie des Indes, bon et aimable garçon, vivant aussi bien au désert que dans ses cantonnemens, et enchanté de toute rencontre qui lui fournissait une occasion de faire apprécier sa bonne chère. Ce fut de I ui que j'appris le secret de voyager confortablement dans ces contrées sauvages où Ton ne trouve des abris que de loin en loin , et où Ton manque de toute espèce de ressources. C'était une armée tout entière qu il traînait à sa suite : quatre chameaux et une dizaine de bœufs portaient quatre tentes, dont l'une, couvrant une surface carrée de vingt pieds de côté , nous servait de salon et de chambre à coucher ; une autre, plus petite, était envoyée chaque soir une étape en avant afin d'y trouver notre déjeûner après la course du lendemain : une troisième et une quatrième servaient de chambre de bains et de cuisine. Plusieurs chariots marchaient aussi à la suite portant des bagages sans nombre, tables, chaises, lits de camp, batterie de cuisine, vaisselle, argenterie, porcelaine, caisses devin et de bierre. Enfin, sous un groupe d'arbres, on voyait attachés à des piquets, par les pieds de derrière, plusieurs chevaux de selle arabes que nous montions alternativement pour faire environ cinq lieues, par jour tout au plus quinze milles, afin de donner le temps d'arriver au reste du convoi. J'avais d'ailleurs mon palanquin et mes porteurs, de sorte que nos gens réunis formaient un cortège assez imposant ; ce qui ne laissait pas d'être avantageux, car si deux cara^vanes se rencontrent au même village, malheur à la plus modeste. Les chétives ressources de l'endroit sont toutes
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à la disposition de la plus nombreuse ; l'autre est con-' damnée à l'abstinence ou à la retraite.
La route qui conduit de Madras à Hyderabad longe le lac ou plutôt le bras de mer de Pulicat , puis remonte vers le nord parallèlement au littoral dont elle se rapproche souvent. Elle offre peu d'intérêt jusqu'à Nellore, grande place avec un fort, à trente lieues de Madras, sur la rive méridionale du Pennar. C'était autrefois une des principales villes du Carnatique; sou commerce est aujourd'hui attiré à Madras et ses maisons tombent en ruines. Une végétation malsaine envahit les remparts dont la garnison ne se compose plus que de trois compagnies de vétérans indigènes. C'est pourtant encore le chef-lieu d'un district considérable ou collectorat (on appelle ainsi les subdivisions d'une présidence administrées par des collecteurs), 1111 centre d'administration civile, judiciaire et fiscale. On y trouve un collecteur et une demidouzaine d'employés inférieurs dans le revenu, un magistrat , président d'un tribunal de première instance en matières tant civiles que criminelles; enfin deux ou trois employés militaires (officiers réformés) qui commandent les invalides et complètent une population européenne de neuf à dix personnes. La population indigène peut se monter à dix mille âmes.
Le pays que nous avons parcouru depuis Madras est triste , plat et dénué d'arbres ; le sol léger et sablonneux , tantôt inondé par des torrens de pluie , tantôt brûlé par des vents de terre qui apportent une poussière fine et desséchante, produit de l'orge, du tabac, ducol2sa, du bétel, de l'indigo, mais très peu deriz.
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L'agriculture dépend ici des canaux et réservoirs arliliciels construits autrefois à grands frais parles princes du pays et les chefs de villages , mais que la Compagnie anglaise ne se donne aucune peine pour entretenir. Depuis quarante ans que les Anglais se sont définitivement emparés de cette province, on cherche vainement les améliorations qu'ils y ont faites; si leur domination cessait tout-à-coiip, quelques mois suffiraient pour en effacer la trace. L'état de la route était déplorable en i83i, mais je l'ai trouvé pire en i84o. Des arches en briques s'élèvent à quelques mètres au-dessus de la plaine qu'elles arpentent de distance en distance: elles indiquent le tracé de la route, mais aucune chaussée ne les réunit et elles tombent déjà en ruines sans avoir été terminées. C'est surtout le gouvernement que l'on doit accuser de cette incurie, mais c'est aussi un peu la faute des employés. L'instruction scientifique des officiers du génie de la Compagnie est extrêmement superficielle ; ils travaillent sans faire de projets ni établir de devis, et quand il n'y a plus d'argent dans le trésor ils se croisent les bras et restent inoccupés.
On trouve à Nellore deux belles pagodes avec des inscriptions en langue télingane : l'une d'elles est richement dotée et entretient un nombreux établissement de bayadères. Le soir de notre arrivée, elles nous firent les honneurs d'une nâtche, en nous offrant d'autres services que nous ne crûmes pas devoir accepter. C'était la première fois que j'avais l'occasion de voir cette espèce de danse. A leur arrivée, un cercle nombreux d'indigènes se forma immédiatement
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autour de nous, le centre étant occupé par les mu-> siciens et les danseuses. Deux d'entre elles se chargèrent de la représentation : elles avaient pour habillement une pièce d'étoffe de gaze rouge terminée par une bordure d'or tournant plusieurs fois autour des hanches et revenant enfin tomber sur une épaule et sur la poitrine. Un petit gilet de brocard serrait le sein, en laissant les épaules, les bras et la taille nus ; elles portaient aussi des pantalons lilas très clairs, larges d'en haut et serrés d'en bas; les Diains, les bras, le cou et même le nez, étaient chargés de bijoux; enfin elles avaient aussi des anneaux de métal autour des chevilles , qui produisaient en marchant un bruit assez agréable. On préluda à la danse par un chanl qui eut donné le tétanos à Rossini. Cest un exécrable récitatif de sons gutturaux qui montent par degrés jusqu'à des notes péniblement élevées et criardes. Ce chant est accompagné de deux musiciens, dont l'un frappe sur un tamtam, et l'autre fait crier un petit violon à huit cordes : le tout ensemble fait l'effet d'une guimbarde. La danse est digne de la musique : elle se réduit à quelques contorsions des bras, des mains et des pieds. Son prin* dpal mérite consiste à avancer alternativement l'orteil et le talon avec une certaine rapidité , et à ne faire usage pour avancer que des talons, tandis que les pointes sont tournées en dedans. La danseuse décrit ainsi fort péniblement un petit cercle qui la ramène au point de départ, Pendant ce temps, elle jette ses bras et ses mains dans différentes attitudes, et renverse quelquefois en arrière la partie supérieure de
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son corps. Le seul mouvement qui ressemble à de la grâce consiste à ramener sans cesse sur la tête et devant la poitrine les bords de son écharpe j de manière à montrer et à cacher alternativement ses traits avec une sorte de coquetterie. Au bout d'une heure nous en étions excédés et nous eûmes quelque peine à les renvoyer. Plusieurs d'entre elles , malgré les anneaux dans le nez, étaient fort jolies. Le buste est toujours parfait et les extrémités sont delà plus grande délicatesse. Les brahmanes élèvent ces malheureuses à la prostitution , qui forme un des principaux revenus de la pagode.
Quinze lieues plus loin on arrive à Ongole, ville principale du même district. Elle a beaucoup d'analogie avec Nellore. A l'exception de trois ou quatre maisons européennes, ce sont des huttes de boue et de pisé, entre-mêlées avec des débris de murailles répandus sur une surface considérable. On dirait que quelques pluies suffiraient pour dissoudre ce qui reste de ces masures ; elles se dissolvent effectivement , mais sont aussitôt remplacées par d'autres ruines. On se demande s'il y a jamais eu de l'aisance dans ces lieux. La population est à-peu-près la même qu'à Nellore , mais ici elle est principalement composée de Musulmans. I^ dernière partie de la route est un peu plus agréable en ce qu'elle se rapproche plus souvent de la mer; mais somme toute je suis désappointé : le pays ne répond pas à l'idée que je m'en étais faite d'après les jardins de Madras et les délicieux environs de Pondichéry. Depuis Madras, toute la contrée est d'une monotonie extrême, et cette mo-
PREMIÈRE PARTIE. —CHAPITRE V
notonie n'est point compensée par la magnificence. Le programme de l'itinéraire de chaque jour est toujours le même : après avoir traversé d'immenses steppes de terres vagues, de l'aspect le plus misérable, qu'on appelle des jungles parce qu'il y croît à regret quelques arbustes épineux auxquels des bestiaux affamés ne laissent pas une feuille, on dé* couvre dans les environs de quelque ignoble village quelques maigres bouquets de mangos, des tamarins et des mimoses épars dans la campagne. Il n'y a plus de noble groupe de banyans pour donner au moins de la dignité au paysage. « Ça et là de petites mos* a qoées ruinées , des tombes auprès d'elles, un chétif « dattier qui les protège, voilà tous les élémens du cr tableau. Ils sont diversifiés sans doute , mais tellece ment mêlés ensemble qu'une bien petite surface K enferme toutes les combinaisons de leur assemtf blage (1). » La ville même d'Ongole est encore ce qu'il y a de plus pittoresque jusqu'ici, parce qu'elle est plus en ruines: au moins j'y vois un vieux fort tout couvert de plantes parasites et dont les remparts s'écroulent avec assez de grâce. Il est habité plutôt que défendu par une compagnie de vétérans indigènes commandés par un officier réformé. Ce pauvre diable n'a aucun avancement à espérer. IL était capitaine en îSiS dans un régiment d'infanterie de la Compagnie ; mais ayant dans un moment d'é* garement cédé à une fatale tentation et frïponné au jeu , il fut banni de son corps et attaché au- second régiment de vétérans. Ainsi ce nom , qui chez nous
(i) Jaciiaeiiiooc.
n'a que de si glorieuses associations, n'est dansTarmée indienne que l'expression de toutes les flétrissures. Depuis Tannée f8a6, le capitaine M... végète ici avec sa famille, composée d'une charmante femme qui s'est attachée à lui au miHeu de sa honte et sous la punition de sa faute, avec un redoublement de tendresse qui fait honneur à la générosité de son sexe, et des enfans qu'ils ont adniii*ablement élevés. Cet officier commande toute la station , correspond avec le gouvernement et reçoit unç fort belle solde, mais il est condamné à une solitude complète. U voyageur qui s'arrête au bangalo voisin frappe rarement à sa porte , et même la visite d'un ancien camarade lui est plutôt pénible. Il passe sa vie entre la chasse et les soins de sa famille.
A partir d*Ongole on ne rencontre plus que des villages fort peu intéressans jusqu'au Crishnah qui trace la limite entre le territoire de la Compagnie et celui du Nizam. La route tourne vers le nord-ouest par Rumpechurlah , Nacrykal et Poundîgol sur k Crishnah. C'est à ce dernier village qu*on trouve les embarcations nécessaires pour passer le fleuve.
Le Crishnah est le Gange de la péninsule méridionale de l'Inde; ses eaux sont presque également sacrées ; il roule aussi des diamans, de l'or, des pierres précieuses, et la religion et la poésie l'ont également couronné de leurs fictions. Quoiqu'il ne soit jamais à sec, il participe de la nature des (orrens de monlagnes, descendant quelquefois avec une impétuosité extraordinaire et inondant tous ses rivages après quelques jours de pluie dans la chaîne de« Gbattes
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occidentaux où il prend naissance. Son litne se remplit pas alot s graduellement , mais on voit le flot s'avancer comme une muraille : aussi se hâte-t on toujours de le traverser, car il est impossible de prévoir une nouvelle crue. Le couranr est tellement rapide qu'aucune barque européenne ne pourrait le vaincre ; il faut donc se servir de grands paniers ronds, &its de joncs et des feuilles de palmier éventail, qu'on lance dans le fleuve beaucoup plus haut que le point où l'on veut aborder sur l'autre rive. Moyennant la forme circulaire de cette embarcation , le courant n'a aucune prise pour la faire chavirer. L'art des ra« meurs consiste à faire pirouetter le panier tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre, de manière à obliquer, tout en suivant le cours de l'eau qui vous porte ainsi comme involontairement au point déterminé.
En foce de Poundigol, sur la rive opposée, se trouve
le hameau de Warrapilly, avec un joli caravansérail
tombant en ruine. C'est la première douane sur le
territoire d'Hyderabad. Ce royaume, appelé aussi le
Dekhan, étaitanciennementune province de l'empire
Mogol; mais dès l'année 1732 cette dépendance était
devenue purement nominale, et les Nizamsou gou»
semeurs s'étaient constitués souverains héréditaires
des états confiés à leur administration. Le cours d'un
siècle a vu sa puissance et son teiTitoire considéra-
Wement diminués par les Mahrattes, les Maïssoriens
et surtout par les Anglais. Aujourd'hui cet empire a
pour limites, au sud le Crishnah; au sud<*ouestla pro-
^nee de Bidjapour; à l'ouest le royaume deSattarah^
les provinces anglaises d'Ahmednagar et du Kandeish;
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au nord Assirghar et Tétat Mahratte de Nagpour ; à l'est les hordes sauvages des Gbounds, les plaines alluviales des Circars, et les provinces anglaises de Rajahmundry et de Condapilly. Ce territoire comprend 47>7^o lieues carrées, et contient i a,ooo,ooo d'habitans.
Du moment que vous avez mis le pied sur l'autre rive du Crishnah, à Warrapilly, vous sentez que vous êtes entré dans une région toute nouvelle ; l'aspect de la nature et la physionomie du peuple sont complétement changés ; il y a dans l'une et dans l'autre, quelque chose de plus sauvage. Le sol est coupé de ravins, les masses de rochers sont plus pittoresques, le jungle des lieux déserts s'élève , devient de plus en plus épais et commence à montrer quelques arbres de haute futaie. Les traces des bétes féroces, particulièrement celles du tigre, se rencontrent à chaque pas, partout où la terre plus molle conserve les empreintes, surtout dans les lits encore humides des torrens. Les villages sont plus rares , tous sont entourés de palissades, et près de chacun s'élève à dix pieds du sol une cage en bois d'où les shikaris ou chasseurs guettent 'le passage du monstre qui vient rôder la nuit près des habitations de l'homme. Le voyageur * doit compter désormais pour sa sûreté personnelle sur sa carabine et sur son courage plus que sur les lois et la police du pays. Pourtant il est rare qu'on attaque un Européen ; sa mort produirait un si grand retentissement, serait suivie de recherches et d'une vengeance si certaines, que les bandits de toute espèce le laisseront presque toujours passer, surtout si
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les pommeaux d'une paire de pistolets sont visibles aux arçons de sa selle ou à la portière de son palanquin. Les malheureux bahis qui me portaient se livraient à des frayeurs mortelles; la nuit surtout quand il fallait traverser des portions de forêts infestées de tigres , ils se munissaient chacun d'une torche enflammée et poussaient des cris effroyables en courant de toute leur vitesse. Ce bruit et toutes ces lumières épouvantaient les animaux qui plongeant dans l'épaisseur du taillis laissaient échapper leur proie. Du fond de mon palanquin je jouissais de toute cette scène à laquelle la possibilité d'un danger donnait à vingt ans im charme inexprimable.
A l'étape suivante, au village de Murrulgouduni ^ nous trouvâmes un détachement de cavalerie irrégulière du Nizam, qu'on avait envoyé à notre rencontre pour escorter nos bagages : ces hommes aux figures les plus pittoresques, montés sur de fort jolis chevaux, habillés de vert et d'écarlate (le turban de cette dernière couleur ) , sont armés d'une très longue lance et d'un sabre recourbé à poignée excessivement incommode, mais dont ils se servent avec im art admirable; c'est l'adresse et non la force qu'ils em* ploient dans le maniement de cette arme : je les ai vus, sans aucun effort apparent, couper un mouton en deux d'un seul coup, ce qu'aucun de nos Européens n'aurait pu faire.
Les jungles et le désert occupent une zone d'environ dix lieues jusqu'à Tipurty. A partir de ce village^ le pays est plus découvert, le dattier et le palmier târ sont presque les seuls arbres que l'on rencontre en
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massif, La culture de ce dernier est considérablement encouragée. Tous les arbres de cette famille sont taxés et ils sont d'un grand revenu pour le gouver^ nement. c€ Le palmier tàr ou palmier éventail fournit une quantité surprenante de jus que l'on convertit en sucre. Un tronc fort petit de neuf pouces de diamètre environ peut fournir par incision plusieurs litres de liquide dans les vingt-quatre heures. Quand on boit ce jus au point du jour, il est très rafraîchissant et tout-à-fait innocent, pns même en quantité; mais aussitôt que le soleil commence à faire sentir sa chaleur, il fermente et devient en très peu de temps extrêmement capiteux. Sa force est alors à-peu-prés égale à celle de l'eau-de-vie, et son usage est d'autant plus à craindre qu'il est plus tentant; car il conserve même après sa transformation son bouquet agréable. Les basses classes de l'Inde qui comme celles de tous les pays sont passionnées pour les liqueurs foi^ tes, boivent ce jus avec excès, d'autant plus qu'il est à très bon marché et que pour ime bagatelle elles peuvent s'enivrer complètement (i). »
La dernière étape avant d'arriver à Hyderabad est généralement au petit hameau d'Opaul, presque entièrement enseveli dans la poussière et la vermine. Une vieille mosquée y élève encore deux gracieux minarets, mais elle est depuis long-temps abandonnée des croyans, et ses seuls hôtes aujourd'hui sont les chauvessouris, qui disputent cet asile au voyageur européen, le seul qui quelquefois y cherche un abri contre l'ardeur du soleil des tropiques. On ne se douterait guère
(i) Oriental Ànnual y traduit par Auguste tTrbain.
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qu'on est d ans le voisinage imméci iat d 'ude des vi] les les plus considérables, les plus riches et les plus pppuleu* ses de Flnde* Le sol n'est pas plus cultivé, les masures ne sont pas moins misérables que partout ailleurs. C'est pourtant ici que la route se divise pour se du riger vers les trois grands centres de population corn*» pris sous le nom général d'Hyderabad. Le détestable sentier qui serpente à gauche est le Shahrasta , la route royale de la capitale , la nouvelle Oolconde , avec la cour, sa noblesse encore riche mais chaque année moins nombreuse, enfin sa population de deux cent mille âmes. On aperçoit à la distance d'envi-' ron trois lieues, ses dômes ^ ses coupoles et surtout les quatre minarets de la célèbre mosquée le Tcharminar, se détacher sur le ciel bleu. Cette belle route droite au contraire, terminée par ime avenue macadamisée^ conduit au cantonnement de Secunderabad^ contigu au village de Houssein^gar , pi'ès duquel^ sur les bords d'un beau lac artificiel, s'étendent les lignes plantées d'arbres et les maisons blanches de Tarmée auxiliaire anglaise. Enfin, divergeant à droite et traversant un pays délicieusement accidenté où la végétation revêt spontanément toutes les formes et où chaque montagne est couronnée de qudque mo** nument pittoresque qui se rattache à quelque légende, un joli chemin de traverse vous amène à Bcdarum, qu'on prendrait pour une collection de villas de la Grèce ou de l'Italie : c'est le cantonnement du con« tingent, c'est-à-dire des troupes pix^prement dites de son Altesse Royale le Nizam. On observera que par cet arrangement des localités, le haut et puissant sei-
gneiir soiibadar ou vice-roi du Dekhan, souverain indépendant d'Hyderabad, se trouve par le fait séparé de son armée. par celle de ses alliés qui le tiennent ainsi échec et mat. Ces trois groupes si différens de mœurs, de coutumes, d'existence politique, se succèdent sur une seule ligne, à deux lieues respectivement l'im de l'autre.
C'était dans le dernier de ces cercles , celui de Bolaruro, que j'étais destiné à recevoir une longue hospitalité. Il me fallait attendre chez mon beau-frère , officier dans le contingent du Nizam , que mon avenir fut décidé à Londres par le ministère de la guerre. Je profitai de ce loisir pour me livrer à une double étude : i** étude générale de l'histoire de l'établissement de la puissance anglaise dans l'Inde ; 2"* étude spéciale du développement particulier de cette puissance dans ses rapports avec l'empire d'Hyderabad, c'est-à-dire l'organisation actuelle de ce singulier gouvernement type modèle, le plus ancien, le plus vaste et le plus complet d'un état soumis au régime des subsides; type dont les exemples se reproduisent à chaque pas dans l'Inde anglaise, et que je me propose d'examiner minutieusement pendant que je l'ai sous la main , afin de n'avoir plus à m'y arrêter quand il s'agira d'autres états appartenant à la même catégorie. Cette étude nous présentera d'autant plus d'intérêt qu'elle nous ramènera sur le théâtre de notre plus grande gloire et des plus beaux souvenirs des Français en Asie.
CHAPITRE VI
Précis historique de Torigine et de la décadence du royaume de Golconde
( Hfderabad ). — Épisodes de Bussy et de Raymond. — Politique anglaise.
— Sir Henry Rassel. — Régime subsidiaire.
Le royaume d'Hyderabad, aujourd'hui dans sa décrépitude, compte à peine un siècle d'existence : son histoire qui est indivisiblement liée à la nôtre se partage en trois époques parfaitement caractérisées, correspondant à-peu-près aux trois dernières générations.
Première époque : De grandeur et de guerres civiles; influence de la France monarchique, 1 73^ à 1 769.
Deuxième époque : De faiblesse et de guerres étrangères ; influence des aven! uriers français el de la France républicaine, 1760 à 1798.
Troisième époque : De décrépitude et de dissolution; protectorat de l'Angleterre, 1798 jusqu'à nos jours.
Première époque : Sheyed-Koulikhan , chef d'un corps mogol dans l'armée impériale, à la fin du règne d'Aurnngzeb, avait été appelé par son arrière-petitfils, l'empereur Mahomet-Schah, au postedesoubadar ou vice-roi du Dekhan. Profitant des malheurs de 1^ maison de Timour il était parvenu» dès Tannée >7^^9 à ériger son fief militaire en souveraineté indé-
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pendante et héréditaire, ne réservant qu'un homiuagtf purement nominal envers la couronne de Dehli. La renommée méritée de ses grands talens lui avait valu en outre l'appellation de Nizam-oul-Mouluk, ou soutien de l'état , titre honorifique par lequel il est connu dans l'histoire j et qui passa à ses descendans comme attaché à sa couronne. Son autorité s'étendait alors du Nerbudda au cap Comorin , et de Masulipatam à Bidjapour. Ce domaine comprenait le tiers de l'empire Mogol , c'est-à-dire les circars du Nord , les provinces de Bérar, Aurungabad, Ahmednaggar, Bidjapour et Hyderabad ou Golconde; enfin tout le midi de l'Inde au-dessous du Crishnah, à l'exception des tribus Mahrattes de la côte occidentale. Cet empire, trop étendu pour être compacte, devait se briser en perdant son fondateur mort, en 1748» ^ l'âge de io4 ans. Effectivement nous trouvons que cette mort est le signal d'une guerre civile durant laquelle plusieurs provinces éloignées du centre de la monarchie réclament une nationalité distincte et s'en détachent; tandis que les compagnies marchandes, française et anglaise , se mêlant aux combattans et épousant les causes rivales des prétendans à la couronne , en arrachent aussi dMmmenses lambeaux qui finissent par devenir l'héritage exclusif de celte des deux nations qui se montre la plus habile et la plus persévérante.
La plus grande difficulté dans l'intelligence de cette histoire est la confusion des noms et la rapidité des événemens ; nbiis chercherotis à l'éviter en la réduisant à sa plus simple expresssion et en retmnchant an-
PREMIERE PARTIE. — CHAPITRE VI. S
tant que possible tous les détails qui ne sont pas d'une Décessité première.
Nizam*oul-Mouluk avait laissé en mourant cinq fils dans l'ordre suivant :
Chazi-Ouddin , Fainé; Nasirjung, le deuxième; Salabatjungy le troisième; Kizam-Aly, le quatrième; Bussalutjung , le cinquième.
Plus, un petit-fils, Mouzufferjung , par une fille fa-» vorite.
Au moment de sa mort Tainé de ses fils, Cbazi* Ouddin , résidait, en qualité d'Oumrah ou conseiller d'état, à la cour du grand Mogol , à Delhy. Profitant de son absence le second frère Nasirjung se fit proclamer soubadar par Tarmée qui avait l'babitude de lui obéir ; mais il se présentait simultanément un troisième concurrent, Mouzufferjung, petit-fils favori de Nizam-oul-Mouluk , qui s'appuyait sur un testament vrai ou faux de son grand-père en sa faveur, et sur la pa. tente du grand Mogol qu'il était parvenu à obtenir. Désespérant de s'emparer de la couronne avec ses seules ressources, ce dernier songea à s'appuyer sur une alliance européenne : il se tourna naturellement versDupleix, alors gouverneur-général des établissemens français dans l'Inde, auquel un long séjour dans le pays, une habileté reconnue dans la diplomatie indienne, une guerre heureuse contre les Anglais et la prise récente de Madras , avaient acquis une réptitatien colossale» Jaiçais effectivement la France n'avait envoyé dans ces colonies un plus grand administrateur, un pUis^ habile homme d'état. Nouveau Colomb de la politique, il avait découvert, reçonjDU la rpute
que devait suivre la civilisation européenne pour arriver au trône de l'Inde. U allait essayer d'y guider ses compatriotes : mais il était trop au-dessus de son époque pour en être compris ; il n'avait sur* tout rien à espérer de la France et d'un gouvernement décrépit qui fut pris de vertige à la hauteur où il le voulut placer. Nous le verrons donc arrêté au milieu de ses succès , au moment même où il atteignait le but; et pour que rien ne manquât à notre honte nous le verrons expier par une fin douloureuse ce crime du génie , que tant de grands hommes ont payé de la misère, de l'exil ou de la mort. Mais la leçon qu'il va donner, quoique inutile à son pays, ne sera point perdue : les Anglais sauront la retrouver; Clive et Warren Hastings ne tarderont pas à s'élancer sur ses traces et recueilleront pour l'Angleterre le riche héritage qu'il aurait voulu nous léguer.
<c A son arrivée dans l'Inde, les Européens, réduits « au simple rôle de marchands , étrangers à la police tique, tremblaient au seul nom du moindre foncer tionnaire mogol. Dupleix comprit, devina le prea mier toute la faiblesse de l'empire. Il conçut le « projet de s'en rendre maître, du moins en partie, à c< une époque où il ne pouvait communiquer ce pro- V jet à qui que ce fût au monde sans paraître à Tinte stant frappé de folie. La simplicité du moyen c( d'exécution répondait pourtant à la grandeur de « l'idée : ce moyen consistait uniquement à mettre au «c service des princes du pays des corps de troupes (c européennes » (i). La consistance du caractère eu-
(x) Barthoa de Penhoëo, Histoire de l'empire anglais dam l'tnde.
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ropéen, joint à la supériorité de la discipline, ne pouvait manquer de fixer la victoire sous la bannière des princes qui les emploieraient , de donner par conséquent à ces princes la prépondérance sur leurs rivaux ; et par cela même qu'ils devraient ces victoires et cette prépondérance aux chefs des corps européens , d'assurer à ces derniers une influence illimitée dans leurs conseils. «Dupleix appuyait alors « la puissance de la France sur certaines provinces « constituées en souverainetés indépendantes , mais « qui n'auraient eu d'autre existence que celle qu'il « leur aurait prêtée , dont le dévoûment lui eût été > par conséquent assuré , et qui devenaient ainsi ses « dociles instrumens. ït
Avec ces idées et ces projets , rien ne pouvait être plus agréable au gouverneur français que les ouvertures de Mouzufferjimg : da mihi punciutn et terram mevebo (donnez-moi un point d'appui et je soulèverai la terre ) : telle était son espérance secrète , et rien ne concourait davantage avec ses propres vues que la chance de faire \m soubadar du Dekhan, qui lui devrait son élévation. Appuyé par celui-ci, ne pour- ^it-ii pas encore viser plus haut ? Une fois lancé dans cette voie où s'arrèterait-il ? Appréciant les indigènes à leur juste valeur, il ne s'arrête pas à considérer les forces des deux prétendans , mais il jette hardiment ^ poignée de Français du côté le plus léger de la balance et se croit sûr du résultat.
Cependant une autre intervention européenne, celle des Anglais, le met un moment en dé&ut et le fait presque douter de la fortune : Mouzufferjimg , après de
brillans succès, est vaincu, faitprisoDnîerettoiubeau pouvoir de son rival. Toutefois Dupleix n'est pas homme à se décourager : il sait qu auprès de toute cour orientale se trouve toujours le germe d'une conspiration; il le cherche, le cultive, le développe) le fait éclore, et quand il juge le moment venu pour en assurer enfin le succès, il lance hardiment huit cents Français commandés par le brave Latouche, sur les cent mille hommes du soubadar campés dans les environs de la forteresse de Gingy, peu éloignée de Pondichéry. Cette petite troupe intrépide tombe comme un obus au milieu du camp indien, et à la faveur delà confusion produite par son attaque Nasirjung périt assassiné; et Mouzufferjung , par une de ces transitions si communes en Asie, échange la prison pour un trône. Ce drame se passait comme nous l'avons dit dans les environs de Pondichéry , dans les premiers jours de décembre 1750: c'est à Pondichéry même, quelques jours plus tard, que Mouzufferjung est solennellement installé soubadar par Dupleix, qui le reçoit avec la plus grande magnificence et fournit de sa propre bourse et de celle de ses amis à tous les frais de son investiture qui se fait avec la pompe et le cérémonial d'usage. Le premier, Dupleix lui rend hommage^ revêtu d'un superbe costume oriental dont le prince lui avait fait présent, Mouzufferjung, de son coté, dans l'exubérance de sa joie et de sa reconnaissance envers son sauveur et son allié, prodame à son tour Dupleix , au nom du grand Mogql , nabab du Gamutique ^ c'est-à«dire de toutes les provinces sur la cote du Coromandel entre 1q Oivery et le Cbris-
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hiiah| égales en étendue à la France entière, avec plein pouvoir d'en percevoir les revenus comme il Tentendrait. Il cède en outre à perpétuité , à la Corn* pagnie française « un district autour de Pondichéry, d'un revenu de 960,000 roupies , un autre district près de Karikal de 6000 roupies, et enfin la ville de Masulipatam, de î4o,ooo roupies.
Ainsi l'application de l'idée de Dupleix l'a déjà conduit à régner sur le Camatique en son propre nom ; il ne lui reste plus que deux pas à faire pour réaliser l'empire anglais d'aujourd'hui: régner d'à*bord sur le Dekhan par le moyen du soubadar, ou* vrage de ses mains, et plus tard sur l'Inde entière, en faisant un grand MogoK La fortune qui seconde toujours l'audace et accorde quelquefois un sourire au génie avant de le livrer à la persécution des hommes, se plut à lui faire faire le second pas presque du même élan que le premier.
Effectivement » toutes choses étant réglées à leur satisfaction mutuelle^ Mouzufferjung avait pris congé lie Dupleix et s'était mis en marche pour Hyderabad. Il emmenait avec lui un corps français de trois cents Européens, deux mille cipayes et dix pièces de canon. « Dupleix lui avait donné pour les commander un a homme qu'il avait distingué et deviné parmi la a foule; c'était le marquis de Bussy, génie hardi, ce souple , facile , un des hommes les plus heureuse^ ff ment doués que la nature ait jamais produits. » Général consommé^ courti^n, diplomate, aux ma* nières inainitanlesetgramausesY d'un ooup-d'osil ausai sur pour juger le? événemens quç pow' cUQi«r Un
champ de bataille ; « enfin, versé dans la politique et « la connaissance de TOrient à en remontrer à toute ia a cour deDelhy.»
Les circonstances justifièrent bientôt la sagesse de ce choix. Sur la route même et avant d'arriver à la capitale^ les chefs affghans dans l'armée de Golconde, qui avaient déjà renversé Nasirjung , persévérant dans leur hostilité héréditaire contre la dynastie mogole, conspirèrent à leur tour contre son successeur, et profitant d'un moment où il s'était éloigné de Bussy réussirent à l'assassiner. La situation des Français qui s'étaient compromis devenait critique : « mais Bussy conserve heureusement tout son sangce froid. Il se hâte de rassembler les ministres et les « principaux officiers du prince , et leur représente ff la nécessité de s'entendre promplement sur le choix « d'un successeur, seul moyen de prévenir le désordre « etl'indiscipline parmi lessoldats. Le fils de Moiizzuf- « ferjung, encore enfant, et trois frères de Nasirjung, « que le Nizam traînait à sa suite étroitement gard^, « se trouvaient alors dans le camp. Bussy comprend <c qu'un enfant n'était pas propre aux circonstances « où l'on se trouvait : il propose d'élever à la dignité de « soubadar l'ainé des trois princes (fils de Nizam-oul- « Mouluk) qu'on avait sous la main. Les princia paux officiers se rendent à cet avis, et Salabatjung « est proclamé le même jour » f i ).
Le nouveau soubadar , malgré la faiblesse de son caractère, la médiocrité de ses talenset son éducation imparfaite, comprend que l'appui de Bussy estsa seule (z) Barchoa de Penhoën.
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condition d'existence; il sejettedoncfranchementdans les bras des Français, s'empresse de confirmer lesavantages que son prédécesseur leur a £aits et se montre disposé à les augmenter encore. Dès*lors toutes les tourmentes, tous les obstacles qui s'opposent à l'élévation et à la consolidation de son pouvoir viennent successivement se briser contre la sagesse et la fortune de son jeune commandant et l'énergie compacte de sa petite troupe. C'est en vain que ChaziOuddin , son frère aiué y obtient la patente du grand mogol et veut lui disputer la couronne; il meurt empoisonné par leur propre mère. C'est en vain quelesMahrattes lancent contre lui les flots tumultueux de leur cavalerie rapide et terrible, ils doivent céder à la supériorité européenne : Bussy les foudroie, les écrase j les fait rentrer dans leurs limites, a Supposons pour un « moment, dit Barcbou de Penhoën , qu'un art mer- « veilleux ait trouvé le moyen d'animer, de mettre a en mouvement par un système' quelconque, par la « vapeur par exemple, une forteresse tout entière, « que pourrait dans ce cas tout l'art des César, des « Frédéric et des Napoléon ? £h bien ! tel est, jusqu*à a un certain point, la situation des troupes européen* a nés au milieu des armées de l'Orient : voyez ce réa giment, il se forme en carrée se ploie en colonnes, « s'étend en ligne avec un ensemble, une unité, qui « en font comme un seul être d'une force et d'une « puissance supérieures à ceux qui l'attaquent. L'ima pétuosité des soldats, le génie même des chefs ena nemis, viennent également se briser à ses pieds sans « pouvoir l'entamer. « Les Français, dit un historien
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ce oriental, avec leur mousqueterie el leur rapide ar« « tillerie ne faiftaient respirer que fumée aux poitrines « des Mahrattes, et ceux«ci perdirent une grande mul- K titude d'hommes qui furent consumés par le feu de « leurs canons (i). » Salabutjung ainsi appuyé put leur dicter une paix avantageuse, et jouit enfin à l'ombre de Bussy de quelques années de tranquillité. L'auteur de tous ces succès grandit journellement en influence sur l'esprit du Nizam« Outre la supério* rite de ses talens et de ses troupes, Bussy ne négli* geait rien pour frapper et éblouir les imaginations orientales des peuples parmi lesquels il vivait. « 11 se c plaisait à mêler la pompe asiatique à l'élégance « française. Il portait des habits de brocard couvert « de broderies et im chapeau galonné, des souliers « de velours noir richement brodés. Quand il se lais- « sait voir aux yeux du peuple, c'était au fond d'une « immense tente haute de trente pieds , assez vaste « pour contenir six cents hommes]: il était alors assis « sur un fauteuil orné des armes du roi de France, « et placé sur une estrade élevée, couverte elle-même « d'un tapis brodé en velours cramoisi; à droite et 9 à gauche, mais sur des chaises, on voyait une « douzaine de ses principaux officiers. A l'entrée de « la tente se tenait sa garde européenne et sa garde d indoue. Sa table était toujours servie en vaisselle « plate, à trois ou quatre services. Il montait penfc dant les marches ou les revues un magnifique « éléphant, tandis qu'une troupe de poètes et de « musiciens le précédait chantant ses louanges et
(f) Seer Matakhaen.
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« les récens exploits des Français, ou bien de vieilles « ballades guerrières (i). » Sa magnificence , sa gé* nénisité , sa libéralité le faisaient adorer des populations; on parle encore aujourd'hui avec enthousiasme, dans les durbars (salons) d'Hyderabadi de la brillante cour de Bussy.
Patriote avant tout, Bussy employa habilement et toujours dans l'intérêt de la nation , T influence ac* quise par tous ces moyens. Il obtint pour la Compagnie française la cession de quatre provinces importantes : Mustapha- Naghar, Ellorei Rajahmundryet Chicacole. Ces possessions^ y compris Masulipatam etCondawair, rendaient les Français maîtres des côtes de Coroman* dd et d'Orissa , sur une étendue de six cents milles , jusqu'à la pagode de Juggurnant j et sur une laideur moyenne de soixante milles , formant un domaine compacte, hérissé de places de guerre , limité par la mer et des chaînes de montagnes impénétrables, dans la partie la plus industrielle et la plus commerçante de llnde, et dont le revenu territorial montait à 585,000 livres sterling, environ 1 4 millions de francs; c'est-à-dire qu'ils étaient souverains d'une portion de territoire plus considérable qu'aucune nation européenne eût encore jamais possédé dans l'Inde, et ne devait posséder avant un autre quart de siècle. D'ailleurs, par l'influence de Bussy ils régnaient sur le Dekhan tout entier sans exciter la jalousie du Nizam. Le général avait su se faire abandonner les rênes du gouvernement , faisait et défaisait des nababs, donnait ou retirait des provinces , même
(i)SeerMutakhaen.
aux frères du soubadar. Son pouvoir était aussi absolu que celui du Nizara et indépendant même de lui, car il était fondé sur cette triple base, la crainte, Famour des peuples et la nécessité de ses services. Si par hasard 9 ce qui n'était point extraordinaire à cette époque, le vassal et le suzerain s'étaient pris de querelle , la victoire ne pouvait manquer de demeurer fidèle au soubadar. Bussy était toute une armée et cette victoire lui donnait tout THindoustan. Mais c'était alors l'empire anglais d'aujourd'hui. Ce que Clive, Warren Hattings et Wellesley ont fait en cinquante ans, Dupleix Tavait deviné, le réalisait dans sa courte administration; Déjà il entrevoyait cette souveraineté universelle de l'Inde, dernière limite que son ambition s'était proposée dans ses rêves les plus orgueilleux? que dis-je, il la touchait. Notre empire s'élevait déjà sur une base colossale telle qu'il fallut plus tard à l'Angleterre quarante ans d'efforts et de victoires pour se placer à la même hauteur. Par quelle fatalité ce moment si gros d'espérance devait-il être celui de sa ruine? C'est que l'arbre de la puissance française^ empêché dans sa croissance, allait moiuir par la tête; c'est que la corruption et la lâcheté du gouvernement de la métropole , les vues étroites et la stupide cupidité de nos marchands, allaient intervenir pour arrêter le développement gigantesque devenu nécessaire , et pour nous étouffer dans des limites où il était impossible de vivre.
Depuis long-temps le gouvernement britannique faisait des ouvertures à la cour de France pour mettre fin à la guerre malheureuse où la compagnie anglaise
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se trouvait engagée sur la côte de Coromandel. De son côté la compagnie française des Indes orientales» impatiente de ne pouvoir s'occuper immédiatement et exclusivement de la vente de ses pacotilles et inicapable d'apprécier les immenses avantages qu'on lui préparait pour l'avenir , désirait la paix à tout prix. Elle avait même commencé à haïr Dupleix j parce qu'il l'avait entraînée à la guerre et parce qu'il con* seillait de la continuer. La Compagnie anglaise s'apercevant de ces dispositions et redoutant par-dessus toute chose la supériorité de cet homme d'état , se hâta d'en profiter et de stimuler l'impatience de sa rivale en refusant d'ouvrir les négociations avant le rappel du gouverneur français. Le ministère français lui-même donna dans le piège ou céda aux criailleries intéressées dont on l'obsédait. Dans un moment fatal, il se décida à rappeler Dupleix ^ et oubliant toute dignité , choisit pour le remplacer un commis au lieu d'un diplomate, Godeheu, l'un des directeurs de la compagnie française , qu'il nomma en même temps commissaire du roi pour traiter de la paix.
Godeheu, nourri de préjugés contre Dupleix, ne connaissant les affaires de l'Inde qu'au point de vue purement commercial et d'un esprit trop étroit pour comprendre la position que son prédécesseur lui avait faite, laissa percer dès son arrivée un. désir si excessif de la paix y que son adversaire, le chargé d'affaires anglais, put se jouer de lui et en obtenir tout ce qu'il voulut. Les négociations menées avec une rapidité qui interdisait tout examen aboutirent à un traité provisoire qui fut plus tard confirmé en Eu-
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it>pe et qui admettait les stipulations suivantes : Que les deux cotnpagnies cesseraient à jamais d'intervenir dans la politique intérieure de l'Inde; quelles renonceraient de même à toutes dignités > à toutes charges ^ à tout honneur conférés par les princes du pays ; que toutes les places , toutes les provinces occupées par les deux compagnies seraient restituées au grand Mogol> à l'exception de celles qu'on reconnaîtrait leur avoir appartenues avant cette guerre; c'est-à-dire que, sur la côte deCoromandel, les Anglais garderaient Madras , le fort Saint-David et Devicottab; les Français, Pondichéry et Rarikal; que les possessions des deux nations seraient mises sur un pied d'égalité parfaite; qu'elles partageraient le district deMasuIipatam; qu'enfin elles n'auraient chacuhe que quatre ou cinq comptoirs dans les provinces de Rajahmundry et de Chicacole , sans aucun revenu territorial , et placées de manière à ne passe nuire réciproquement.
Par ce traité incfvyabU les Français sacrifiaient tous les avantages qu'ils avaient obtenus jusqu'alors^ les Anglais obtenaient tous les points pour lesquels ils avaient vainement combattu. La condition de ne pas se mêler à la politique intérieure, c'était renoncer à la dignité de Nabab du Carnatique , pour le gouverne* ment français ; c'était, de plus j livrer le Nizam à ses ennemis. La stipulation de mettre les deux nations sur le pied d'égalité entraînait l'abandon de nos récentes et magnifiques acquisitions territoriales. « Il est * douteux, dit ironiquement un historien anglais , « qu'aucune nation ait jamais fait d'aussi grands sa-
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K ëHficëd à Tâinour de la pait^ qu6 les Français dan^ n cette occasion (!).«> Effectivement^ safas aûicnne k*ai<^ son ou nécessité àp^arente^ tidiis abdiquions nbtre do« mination^ tant directe qu'indirecte , àltt' 35,oob,ooo d'hommes, sut* le tiers en étendue , la thbltié len richesse et eh population y de l'ettipire entier du gratid Mogol.
, Une fois sur cette route de lâcheté et d'inCs^tnië, le gouvernement et le commerce h*ançàis n'avaient garde de s'arrêter : Dupleix avait avàhcé pour le service publit; environ i3 hiillions, tantdesed propres fonds qiie dé sommes empruntées h sei atniÉ sbuk sa garantie privée; Oodeheti âbandohna Téxamen de ces réclamations aui gouvet*neurs de la bomp:lgtiie française. Cfeux-ci prétendirent que Dupleix s'était permis toutes ces dépenses sans y avoir été sufBsanltnent autoHsé, et sous ce prétexte refusèreht de le rembourser, tandis qu'ils continuaient à touche^ d'immenses revenus acquis par l'habile emploi de cet aident.
Le patriote sacrifié voulut eh appelet* à là justice de son pays; mais dans ces jours d'iniquité leâ portes du temple pouvaient se fermer sur la Victime et étouffer ses cris. Le procès qu'il intenta à la com* paghie fUt arrêté par ordre du roi; c'èst-à-dire qu'on ne permettait pas même un examen. Sa demaiide est trouvée ridicule j ses services sont traités de fable ; on le fait passer lui-même pour le JdIUs vil des hommes. Pendant dix ans on refuse de l'entendre ; le peu de
(f) tccolMielV^rlIlcs. - » )
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biens qui lui reste est saisi; il lui faut disputer journellement sa liberté contre des créanciers impitoyables ; il meurt en6n dans la plus déplorable indigence , le cœur brisé de l'ingratitude de son pays qui lui conteste, jusqu'à son lit de mort, sa gloire et ses succès. Mais la France allait être punie d'avoir ainsi méconnu celui qui l'avait si bien servie : indigne d'avoir jamais une colonie, elle allait perdre le plus riche fleuron de sa couronne , que la Providence avait accordé au génie d'un de ses enfans, mais que dans sa vengeance elle lui retirait désormais paur toujours. Jamais la punition du ciel ne descendit plus vite sur un grand crime national. Six ans n'étaient pas écoulés qu'elle ne possédait plus un pouce de terre sur le sol de cette riche Asie , et que Pondichéry , la belle et la fière , cette reine du Carnatique, voyait le drapeau de l'Angleterre flotter sur ses remparts détruits.
Mais nous devançons les événemens : Godeheu , enchanté de son ouvrage et des bases impérissables sur lesquelles il venait de fonder la paix , se hâta de partir pour l'Europe. Il n'y était pas encore arrive, que les Anglais dans l'Inde avaient violé le traite et augmenté leur territoire par de nouvelles agressions et des conquêtes nouvelles. Deux ans après , la guerre se rallumait aussi entre les deux gouvernemens en Europe ; et la France, avec sa persévérance ordinaire dans ses erreurs, au lieu de replacer Dupleix sur le théâtre de sa gloire, y envoyait pour consommer sa ruine, cet homme au falal génie, ce misé rable Lally, qu'il faudrait maudire s'il n'avait été si
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malheureux. Le parlement même qui Ta condamné n'a pu nier son courage et sa loyauté; mais à ces qualités communes sur notre sol il réunissait malheureusement aussi tous nos défauts : toute la vanité, Temportement, les mesquines jalousies, toute la présomption du caractère national. Étranger à la. politique orientale et trop obstiné pour rien apprendre, pétri des idées qu'il avait emportées de France et sourd à toute espèce d'avis, il ne voulut voir dans les plans de Bassy que les rêves d'un fou , dans l'alliance avec le soubadar du Dekhan qu'une chimère dont il n'y avait rien à espérer. Il n'eut rien de plus pressé que (l'envoyer à Bussy ordre sur ordre pour rentrer à Pondichéry avec toutes ses troupes.
Celui-ci ne pouvait en croire ses yeux : il refusa long-temps d'obéir ; il ne pouvait se résoudre à abandonner un malheureux prince qui s'était donné à lui tout entier, qui s'était identifié avec la France et Tavait fait asseoir à côté de lui sur le plus riche trône de l'Inde. 11 essaya auprès de Lally toutes les remontrances possibles , jusqu'aux plus humbles prières , cherchant à l'intéresser sur le sort probable de Salabutjung, tout-puissant tant qu'il était appuyé sur nous^ mais qui resterait suspendu sur un abîme si uotre main se retirait. Tout fut inutile, tout devait échouer contre une incapacité orgueilleuse et obstinée. Enfin, au mois de juillet 1768 une dernière dépêche péremptoire le força de se soumettre à une aveugle discipline; le marquis de Conflans était d'ailleurs envoyé pour le remplacer dans son commandement. 11 ne lui resta plus alors qu'à annoncer au mal-
beur§^^ çQubaçlar Iç cruel abandon qu on lui pré* parait. Ce fut en vain qu il essaya de 1^ consoler de r^poir d'un retour prochain- Quand Salabatjung apprit qu'il allait se séparer de Bussy , son seul soutien, 1^ sevil homme en qui il avait confiance, il fondit en larmes y l'appela l'ange gardien de son trône et de sa vie, et prédit lui-même dans son désespoir U destruction qui allait l'atteindre.
Un jour que jq relisais cette irritante histoire de nos succès si prodigieux , de nos fautes si obstinées et d^ potre chute si honteuse et si volontaire, je yins m' asseoir sur les ruines pittoresques de la fonderie de Bussyj à quelques milles de la cité, et parcourant du regard les riches caip pagnes autour de moi et le panorama de l'impériale Golconde, avec ses mosquées, ses minarets et ses coupoles, dans cette première çt r^aïve ardeur de la jeunesse qui nous fait aimer i^otre patrie comme notre n^aitresse, ja me pris presque à pleurer m pensant que toutes ces magnifiques provinces étaient k jan^ais perdues pour iious; que tant de cpurage, de gloire et de puissance avaient f^^sé comme un météore sans laisser d'autre trace qu^ le souvenir de nos exploits, de notre urbanité et de nos bienfaits, Técho de deux grands nonis, Bussy et Dupleiir, encore vivant et vénéré, et quelquefois un $oupir de regret au fond des cœurs. Inertu» saçr^ famés ! imbécille besoin d'une imn^p^ilité impossible qui espérait arrêter le monde en sVrétant $oi-n)fme, misérable passion de la paix à tout pri]| , jn^u'pù nous qs-|u menés! Qn as-tu fait dfi uf}^ pouquélffi, de nos riches doin^ine», ^e qos
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35 miUiqpa de svijet$ indiens, ^^ cçs po^ts ^ou^breqx par ou s'écoulaient pour nou^ les trésor^ de Içi riche Asie! Tout cela est-il donc perdu 3ans espoir de retour? Juste punitiop de l'époque la plus honteuse de notre histoire , d'un gouvernement inerte cjui voulait dormir sous les infâmes ombrages du parc aux Cerfs et que le bruit des événemens de l'Inde tenait éveillé; qui répudiait l'œuvre du génie^ le punissait de son dévoûment et l' étouffait dans la misère. Ministres qui présidez aujourd'hui aux destinées de \^ France, s^il est yrai que vous poursuiviez encore I4 même chiaière , l'amitié de l'Angleterre achetée par tous les sacrifices, profitez de l'histoire du passé, e^ arrêtez-vous sur cette voie fatale. Voyez d^ns l'amère ironie de l'historieu anglais du dernier siècle le juge* ment qu'elle s'apprête elle - ^^ême à en pqrter , et prenez garde en arrêtant notre essor que )a postérité ne burine aussi vos noms à côté des Dubois et (les Fleury sur la page de notre hoi^te et dp nos malheurs. Souvenez-vous de la phrase héroïque de Clive : a Ce n'est qu'une main sur la poignée de ^pn a épée qu'une nation peut tendre l'autre à un peuple « généreux ; s'il vous trouve rampans il vous mé- « prise et vous écrase. »
Le rappel de Bussy était l'avant-coureur certain de la perte du soubadar trop craintif et trop débon* naira pour se m£|)ptenir sans son appui sur un trône aussi chancelant. Le choc qui allait le renverser devait cette fqis encore partir de sa prqpre famille. Le faible Sala^ut qvfi^t deux jeunes (rères : tapt que Bussy qui Vfia^e^dait ep politique orieuffilç î^va^
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présidé à ses conseils^ il leur avait donné de grands établissemens conformes à leur rang, mais ne leur avait laissé aucun pouvoir. Quelques mois cependant avant son rappel définitif, Bussy, s' étant momentanément éloigné pour chasser les Anglais des Circars du nord , une politique moins sage avait prévalu et les deux jeunes princes avaient obtenu de la générosité de leur frère des concessions de territoire. L'aîné, Bassalutjung, avait été nommé au gouvernement du district d'Adony ; le second et le plus dangereux, Nizam-Aly, à celui du Bérar, grande et riche province dont les Mahrattes occupaient alors une partie. IMais l'ambition d'un Asiatique est insatiable. Nizam-Aly n'eut pas plus tôt obtenu ce qu'il demandait que , profitant de la timidité du soubadar et desa propre popularité parmi les troupes, il parvint aussi à se faire remettre le sceau de l'état, ce qui ne laissaitplusà son frère qu'une vaine apparence de pouvoir. Bussy en apprenant ces nouvelles s'était , il est vrai, hâté d'accourir; il avait chassé l'usurpateur et ressaisi le symbole du pouvoir exécutif. Mais au moment même où il rétablissait la hiérarchie, il recevait de Lally l'ordre fatal qui l'éloignait et retirait au soubadar , en son plus grand besoin , l'appui de la France. Les conséquences de cet abandon étaient faciles à prévoir : le sceptre ne pouvait manquer de retomber encore une fois des mains du faible Salabut, entre celles d'un frère ambitieux et remuant qui prendrait naturellement pour appui nos concurrens sur la seène politique et nos ennemis sur les champs de bataille de l'Inde. Toute notice influence, cet
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édifice que nous avions si laborieusement élevé allait donc s'écrouler ou passer aux Anglais.
Le pauvre Snlabut habitué depuis long-temps à mettre sa force et sa confiance dans les Français , sentit lui-même qu'il était perdu dès qu il les vit s'éloigner. L'alliance anglaise aurait seule pu le sauver : il fit un dernier effort pour s'y rattacher, et signa dans cet espoir, le i4 mai 1759, un premier traité, par lequel il abandonnait à nos rivaux , en toute pro* priété, ces mêmes provinces des Circars qu'il avait autrefois concédées à Bussy, mais que le marquis de Conflans venait de perdre à la bataille de Peddipore. Il s'engagea même à renvoyer le petit corps d'aventuriers français qu'il avait encore à son service, à leur faire passer le Crishnah en moins de quinze jours et à ne plus leur permettre de conserver d'établissement dans son pays. Mais tous ces sacrifices de ses plus chères sympathies furent inutiles : les Anglais n'étaient pas alors en position de lui prêter aucun se* cours; d'ailleurs ils étaient eux-mêmes en négociation avec Nizam-Aly. Tout en acceptant les avantages qu'on leur faisait, ils s'abstinrent d'intervenir entre les deux frères. Dès-lors il ne resta plus à Salabufjung qu'à descendre du trône pour entrer dans la prison qui lui était ouverte par la clémence de Nizam-Aly. Il s'y résigna au bout de très peu de jours, mais sa mauvaise étoile le suivit jusque dans cet asile. Dans le traité de 1763 qui termina la guerre entre la France et l'Angleterre, Salabutjung, quoique détrôné depuis un assez long espace de temps, n'en était pas moins appelé par quelque inadvertance du titre de sou-
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badar du Dekhan. Cette méprise de quelque réc|ac« teur parisien lui fut fatale : le titre donné à son frère exaspéra Nizam-Aly qui le fit aussitôt mettre à mort. C'était, dans le court espace de treize ans, le troisièiqe prince régnant sans compter un prétendant à cette même couronne, qui périssait de mort violente.
Avec Salabutjung cessa l'influence de la France monarchique dans les destinées de Tempire d'Hyderabad. Dès ce moment commence la seconde période, époque de faiblesse et de guerres étrangères , où nous voyons encore reparaître des Français, mais comme des chevaliers errans, de simples aventuriers courant après la gloire et la fortune.
Le long règne de Nizam-Aly, quoique se terminant moins fatalement pour le prince, devait être encore plus désastreux pour le pays et la monarchie de Golcoude que l'époque orageuse qui l'avait précédé. Nizam-Aly ne manquait pourtant ni de talent ni d'esprit d'intrigue; mais il eut le malheur d^ ne pas apprécier sa position, de ne pas comprendre que le plus grand danger qu'il avait à craindre était l'envahissement de la civilisation européenne, essentiellement compacte et durable, tandis que les empires qui pouvaient s'élever dans l'Inde naissaient avec lo germe de leur destruction. Au lieu de s'unir franchement avec la puissance improvisée de Hyder-Aly cpntre letirs ennemis communs , il se laissa entraîner pî^^ sa haine et son mépris pour un génie extraordi- Qs^ire, dans lequel il ne voulut voir qu'un parvenu et un homme de rien. l\ essaya pendant long-temps dç jouer l'un cqntre l'autre Hyder-Aly, Içn Anglais
et les Ma^ratteSy et de ^ m^iqtpqir en équilibre entre les trois puissances en s'appuyant alteroatir vement sur deux (l'enti>e elles \ mais il lui m^pquait pour réussir les qualités qui distinguaient séparément ses rivaux, l'esprit; systématique des Mahrattes, Vénergie et l'économie pq^itique de Hyder, la persévérance et la mauvaise foi britannique* qui se jouait de tous les engagemens. Aussi pendant vingt-cinq ans, depuis 1769 jusqu'à 1704 1 soyons-nous tous les Iraités de paix se ï^\xe \\ ses dépeus, chacune des partie^ belligérantes se dédof^mageant deç pertes de fré^or^ ou de territoire qu'elle éprouvait ailleurs, çn se faisant adjuger UU^ partie de ses états. C'est ajnsi que les Mahrattes s'approprièrent ime grande partie du Bérar; queHyder-Aly lui arracha tout le Balaghaut, c'e^tf à-dire, les provinces de Bellary, Cuddapah, Ghouty et Cbitteldroug ; qu'uqe manœuvre de l^ diplomatie anglais à Delhy lui enleva le plus beau fleuron de sa courqnne, le Carnatique, qu elle trouva moyen de faire détacher du soubah d'Hyderabad; ime nouvel)^ patente du grand Alogol annulant celle de Dupleix, en faisait un fief distinct et intégral de la couroune impériale, sous l'autorité nominale du Nabab d'Arcot, créature et instrument des AngL^is; enfin la Cbm? pagnie anglaise se faisait concéder à elle-même, par les traités de 1766 et 1768, tout ce qui restait des Circarsdu nord après les concessions de i75g, c'està-dire Chicacqle , EUqre , RajahipuP^ry , l\lustaphf(- Nagî^r, Conds^pilly et son Jaghœr , et eufin Guntour, ppur lesquels pjle !^'e2;gage£)it à paypr un tribut anuuel, û^jé d'çibqrtj a 5io,qoo, puis à 70,000 lÏYr^S
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Sterling! mais dont le Nizani ne toucha jamais un centime.
La cause la plus fréquente des discussions des Anglais avec le Nizam et le sujet le plus constant de leurs griefs, était la présence dans ses états d'un petit corps de Français, débris de Tarmée de Bussy, ou plutôt aventuriers de toutes les nations , au nombre d'environ quatre cents hommes sous le commandement d'un M. de Lally, neveu de l'infortuné général de ce nom. Ils s'étaient d'abord organisés au service de Bussalutjung, frère du Nizam; mais dès que la compagnie l'avait appris sa jalousie s'en était vivement préoccupée, et à force de représentations et de menaces auprès de ce prince elle était parvenue à les faire renvoyer. Son but pourtant ne fut pas encore atteint , car le détachement passa dès-lors au propre service de Nizam-Aly ; aussitôt les Anglais de crier encore plus fort : c'était, disaient-ils, une violation des traités de 1766 et de 1768; car, pour enlever au Nizam tout prétexte de prendre à sa solde des troupes européennes étrangères, la Compagnie s'était engagée à fournir à ce prince, toutes les fois qu'il le requerrait pour régler les affaires de son gouvernement , une force auxiliaire qui devait se composer de deux bataillons de Cipayes et de six pièces d'artillerie servies par des Européens; mais le Nizam n'avait garde de réclamer le service de ce corps dont il prévoyait qu'il serait difficile de se défaire. Après des discussions qui durèrent plusieurs années sur la |>orlée de ces traités, lé Nizam se décida enfin à congédier le malheureux détachement. Toutefois les Anglais n'y
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gagnèrent encore rien j car du ser>dce de Nizani*Âly, le petit bataillon errant passa à celui de Hyder, et ce fut sous les drapeaux de ce dernier qu'on le vit contribuer d'une manière décisive à quelques-unes de leurs plus sanglantes défaites , à la bataille de Perimbaucum et à celle de Coleroun , dans lesquelles les armées de Saillie et de Braithwaite furent exterminées, ou ne durent le salut de quelques prisonniers qu'à la générosité chevaleresque des Français.
De nouvelles prétentions toujours plus tracassières de la part des Anglais font enfin conclure à Nizam- Aly, en 1 780, la seule alliance raisonnable de sa vie, une alliance offensive et défensive avec Hyder-Aly et les Mahrattes. Cette guerre conduite par le sultan de Mysore avec une vigueur extraordinaire, réduit bien» tôt les Anglais à la dernière extrémité. Hyder porte le feu et la flamme jusque sous les murs de Madras. C'est le moment pour le Nizam de leur reprendre tout ce dont il a été dépouillé depuis vingt ans. Les Circars du nord entièrement dégarnis de troupe lui offrent une proie bien facile; mais comme toujours son trésor se trouvait vide; esclave des plaisirs des ^Ds, il dissipait en orgies tous les revenus de son empire, et quand venait le moment d'agir dans une guerre qu'il avait lui-même vivement excitée, il n'avait pas de quoi payer ses troupes qui ne bougeaient pas. D'un autre côté, les succès d'Hyder-Aly et de lippoo réveillent sa jalousie ; les Anglais n'épargnent pas les promesses, des sommes considérables d'argent comptant sont offertes à son avarice : il ne peut résister à la tentation. Au moment décisif de la crise, il se
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sép{ll*e donc de la confédération et la rend impuissante. Cette défection amène la paix de 1784, où lés Anglais se trouvent heureux d'obtenir pour base du tl'aité la restitution des conquêtes mutuelles.
Le hfiême défaut de suite dans les vues jpolitiques deNizam-Aly, la même incurie dans ses finances font ^ de son long règne une série prolongée de désastres pour le gouvernement d'Hyderabad, qui est battu dans toutes les guerres où il se trouve entraîné de 1 760 à 1 7905 quel que soit Tennemi qui lui est opposé, Mahrattes, Anglais ou Mysoréens, le résultat est toujours invariablement le mêiiie: perte de considération, perte successive de territoire et de revenu. Ce gouverneinent voit successivement lui échapper pouvoir, honneur , ressources ; il devient plus faible au-dehors , plus tyrannique atl-dedans.
De 1784 à 1790, les relations et les obligations réfcîproques du Nizam et de la Compagnie restent vagues, incertaines et mal définies. L'ambitioh des Anglais était Retenue dans ses premières limites par des ordres formels du parlement. De leur côté, les Mahrattes étaient occupés de leurs querelles intestines et Tippoo de ses plans d'organisation. Grâce à cette réunion de circonstances favorables, le gouyemement d'Hyderabad put jouir de six années de tranquillité. Au lieu d'en profiter pour remettre de l'ordre dans ses affaires, Nizam-Aly n'y voit qu'une occasioil de se livrer au plaisir avec une nouvelle fureur. Pour fournir aux potnpes et aux vaines cérémonies de sa cour, à ses brillantes cavalcades, à ses orgies, à ses nâtche, ailx largesses qit'il prodigue à sesbayadèreè, il perçoit
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les impôts ôe certains districts, quelquefois cinq cuin en avance^ et laisse son armée dont la solde est arrié^ rée subsister de pillage. Son ministre, le femeuk Azimoul-Oumrah, dont le principal talent est de savoir trouver de l'argent quand tout autre abandon*» nerait la tàcbe comme Impraticable, s'épuise en efforts degénie pour arracher au pays dans le moins de temps possible ce qui lui reste de substance. Cependant les embarras financiers arrivent à une crise effrayante et toute la machine de ce gouvernement va peut-être cesser de fonctionner, quand les Anglais proposent un moyen pour en sortir. C'est une alliance offensive et défensive entre le Nizam, la Compagnie etlesMahrat* tes pour attaquer Tippoo et se partager ses dépouilles^ Le résident anglais est chargé d'exposer au Nizahi^ sous les plus fortes couleurs , le caractère avide et turbulent du sultan de Mysore, son insatiable ambition, ses immenses richesses. li fait brillera ses yeux tous les avantages de l'alliance proposée, lui promet tme part égale dans le butin, une mutuelle garantie des domaities respectifs, la restitution de tout ce que Hyder-Aly et Tippoo lui ont enlevé. Un gouvernement asiatique, surtout en pareille position, n'était pas de force à résister à des tentations de ce genre. Le traité fut donc conclu le 4 jnin 1790; on s'engagea à ne conclure aucune paix séparément et à faire payer par l'ennemi tous les frais dé la guerre.
Après des succès variés, la fortune se déclare pour la confédération et les hostilités se terminent par lé traité de paix du 19 mars 179a, qui ajoute ou plutôt qui restitue au territoire du Nizam tout le pays
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compris entre le Crishnah et le Pennar , d'un re* venu de 5a6,4oo livres sterling, environ 149000,000 de francs.
Les Anglais avaient cherché dans Talliance du Nizam plutôt sa neutralité que sa coopération, car son armée complètement désorganisée n'était guère dans e cas de leur rendre aucun service. Cependant c'est dans le cours même de cette guerre qu'un nom français reparaît encore une fois avec éclat sous la bannière de Golconde. <f Le génie de Bnssy semblait « s'être multipHé en s'éloignant. L'influence politic( que de la France était alors détruite, mais il restait « dans la péninsule un grand nombre de Français n qui presque tous passèrent au service des princes « indigènes. Dénués de tout appui extérieur , sans « autre ressource que leur épée, mais braves, hardis, a entendant la guerre, d'humeur joyeuse et de mœurs « faciles, ces aventuriers se rendirent sur plusieurs ce points, utiles, indispensables à ceux qui les émet ployèrent. Dans sa souplesse, le caractère fran- <c çais se prêtait merveilleusement à ce rôle qui n'au- « rait pas aussi bien convenu aux Anglais. » (0 Le Nizam n'avait jamais cessé d'en avoir quelquesuns; on en voyait aussi chez Tippoo, chez les princes Mahrattes; ils les mettaient en état de combattre, les soutenaient, les encourageaient. Quelquesuns de ces hardis compagnons avaient parfois suffi à tenir en échec toute la puissance britannique. C'était Lally, de Boigne, Perron, qui étaient chez tous ces
(i) Barcboa de Penhoën.
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princes ce que les généraux Allard et Ventura ftirent de nos jours chez Runjit-Sing.
Dans la guerre de la coalition contre Tippoo, de toute Tarmée du Nizam un seul petit corps s'était fait remarquer par son aplomb et sa bravoure: c'était deux bataillons d'infanterie régulière disciplinés à Teuropéenne, tous deux commandés par un officier français du nom de Raymond. Us ne comptaient alors que trois cents hommes chacun, mais s'accrurent rapidement après l'expédition de Seringapatam. Déjà trois ans après^ en 1 794, dans la gueri-e du Nizam contre lesMahrattes, nous trouvons vingt-trois bataillons et douze pièces de canon organisés sur le même modèle. Raymond, leur commandant, homme habile , rusé, joignant les talens les plus remarquables aux qualités sociales les plus attachantes, aux formes les plus suaves et les plus gracieuses, avait su se concilier à-la -fois la haute faveur du prince, la bienveillance des principaux officiers de la cour et en même temps le dévoûment absolu de son armée dont l'effectif pouvait monter à quatorze mille hommes. Pour assurer la solde et l'entretien de ces troupes, il s'était fait concéder l'administration d'un territoire dont la recette annuelle se montait à 18 lacs de roupies, environ 5,000,000 de francs.
Le moment vint où le gouvernement de la Compagnie ne put voir sans inquiétude la situation de cet étranger. Il employa vainement tous les moyens pour l'éloigner: d'abord plusieurs aventuriers anglais tentèrent de lesupplanter, mais toujours sans succès; il leur manquait cette bonhomie, ce charme des
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manières qui semblent antipathiques à leur nature. Ils avaient beau faire ils ne plaisaient pas. Les remontrances diplomatiques ne réussirent pas mieux; en raison de la puissance et de Tambition toujours croissantes des Anglais, le Nizam donnait au fond de son cœur une secrète préférence aux Français alors à son service. Ceux-ci lui devant tout, dépendant absolument de lui , semblaient devoir lui être entièrement dévoués et ils l'étaient en effet. Toutefois Raymond était Français avant tout; il s'était hâté de planter l'arbre de la liberté devant le palais même du prince, et ne faisait pas mystère de son désir de placer les états du Nizam sous la protection de sa patrie et de subordonner son pouvoir à l'influence politique de la république française. Et pourtant ces bataillons, avec les couleurs républicaines pour drapeau, le bonnet de la liberté sur les boutons de leurs uniformes , n'en demeurèrent pas moins la troupe d^élite et de confiance du Nizam. Raymond s'était avancé aussi loin que possible sur les pas de Bussy qu'il avait pris pour guide, et il est impossible de douter que la moindre force européenne qui lui eut alors servi de base, de point d'appui ou de ralliement aurait suffi à remettre en question la domination anglaise tout entière. Mais la France, engagée dans sa lutte gigantesque avec l'Europe^ en proie à toutes les convulsions de la révolution, ne pouvait s'occuper à cette époque de ces lointains intérêts. L'occasion s'échappa donc encore une fois pour elle, avec la vie de Raymond qui mourut vers la fin de 17971 ^ l'apogée de son influence et presque en odeur de sainteté dans
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l'opinion des Hindous et des Musulmans. C'était le dernier nuage qui devait passer devant l'étoile de l'Angleterre: désormais elle allait régner dans le ciel de rinde, brillante et solitaire.
Parmi les compatriotes de Raymond qui servaient sous ses ordres, aucun malheureusement n'était de taille à le remplacer dans la confiance et les affections du Nizam et de ses peuples. Us trouvèrent dès-lors à sa cour un concurrent redoutable , le capitaine Kirkpatrick , diplomate consommé et appuyé de toute la confiance du nouveau gouverneur^énérai , lord Wellesley. Ce dernier , profondément pénétré du danger pour la domination anglaise de toute influence étrangère y enjoignit au résident de redoubler de zèle et d'efforts pour obtenir du Nizam le licenciement du corps français. Ce prince y opposa d'abord une extrême répugnance; mais inquiété par Tippoo d'un côté, de l'autre par les Mahrattes, quand il vit ses propres fils se soulever contre lui, il ne fut pas difficile de lui persuader que c'était diminuer son danger des deux tiers que de se jeter dans les bras des Anglais. Dans un moment de découragement , il se décida donc à signer le traité du I* septemble 1798, résolution fatale qui sauva peutêtre sa vie, mais perdit à jamais l'indépendance de son empire.
Par ce traité la Compagnie lui garantissait l'intégrité de son territoire et lui assurait sa protection con Ire ses ennemis extérieurs , les intrigues de sa propre famille ou ses sujets révoltés; mais le Nizam, en retour, acceptait ces trois conditions qui livraient sa
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couronne et sa dynastie à la merci de l'Angleterre :
1® Au lieu de deux bataillons anglais qu il était libre d'accepter ou de refuser d après les traités précédens , le Nizam dut s'engager à en entretenir constamment six 9 avec de l'artillerie et du matériel en proportion.
a"* Pour solder cette armée qui devait être stationnaire dans ses états sous le nom de force subsidiaire, il promettait de payer un subside annuel de 3/1 1,700 livres sterling.
3** Et, c'était la condition la plus humiliante, il s'engageait à licencier le corps français à son service et à en livrer les officiers aux Anglais.
Ce corps étant, comme nous l'avons vu, de 1 4^000 hommes^ on pouvait craindre quelque résistance. Toutes les précautions furent prises pour la rendre impossible; les six bataillons anglais se trouvèrent réunis à Hyderabad, vers le 10 octobre, sans que leur arrivée eût été connue ; mais quand vint le moment de consommer la trahison , le Nizam éprouva un remords et une terreur secrète, et s'enfuit avec son ministre. Suivi pourtant , obsédé et encouragé par le résident anglais, il finit par donner l'ordre fatal. IjCs officiers français reçoivent officiellement leur démission , et en même temps leurs cipayes sont sommés de les quitter, sous peine de rébellion; on répand parmi ces derniers l'argent à pleines mains ; malheureusement cet argument est toujours irrésistible avec des Asiatiques; sous promesse de la continuation de leur solde , ils mettent bas les armes ou se prêtent eux-mêmes à arrêter leurs officiers qui sont surpris
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durant la nuit et livrés aux Anglais. Il est bon cepen* dant d ajouter qu à cela près, les officiers français ne sont nullement maltraités : les arrérages de solde leur sont payés , leurs propriétés particulières respectées; on laisse même à la plupart d'entre eux la faculté de servir la Compagnie , en prêtant serment à l'Angleterre: quelques-uns acceptent, les autres otit la liberté de retourner en France ; mais dès ce moment toute influence française a cessé.
Ce coup d'état semble la convulsion suprême , le dernier soupir delà monarchie d'Hydenibad; ce n'est plus désormais qu'un cadavre entre les mains de la Compagnie qui en dirigera tous les mouvemens. f^e Nizam et ses successeurs vont disparaître dans l'obscurité du harem , tandis que les résidens britanniques continueront successivement à jouer plus ou moins ostensiblement suivant les besoins de la politique anglaise, le rôle de maires du palais. C'est le premier fait remarquable qui distingue la troisième période de l'histoire d'Hyderabad , celle du protectorat de TÂngleterre et de la dissolution graduelle de Tempire.
Aussitôt ces arrangemens terminés et le Nizam irrévocablement attaché au char de l'Angleterre, le premier soin du gouverneur-général est de donner une organisation anglaise à l'armée de ce prince, et de s'en faire un instrument de plus pour enchaîner Findépendandance du pays. A cet effet , il remplace les officiers français démissionnaires par des créatures de la Compagnie et choisit pour la commander son propre frère, le colonel Wellesley, devenu depuis fa-
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meiix sous le nom de duc de Wellington. C'est efTectivement sous le commandement du colonel Arthur Wellesley que nous trouvons dès le commencement de l'année suivante j 1 799, un corps de 1 a,ooo hommes fourni par le Nizam (dont 6,000 fantassins de l'ancienne brigade de Raymond et 6,000 cavaUers), qui prend une part essentielle à la dernière campa* gne contre Tippoo. Ce corps se distingue surtout â la bataille de Malavilly, sous le général Harris, et àTas^ saut de Seringapatam , le 4 mai 1 799.
Pour prix de cette coopération, Nizam-Aly reçoit, des dépouilles de Tippoo , les districts de Bellary , Ghouly etCuddapah; plus, tout le territoire compris entre Ànagoundy et la ligne des forts de Chitteldroiig, Sera, Mundidroug etColar, à la réserve cependant de ces forteresses qui auraient rendu sa frontière trop forte contre les Anglais.
Nous avons vu que par le traité de 1 798 le Nizam s'était engagé à entretenir à ses frais ime force subsidiaire anglaise assez considérable; mais les dépenses qu'elle occasionnait étaient exorbitantes pour l'état de ses finances^ et dès l'année suivante le gouverneur* général commença à avoir des inquiétudes sérieuses pour la solde de ces troupes. Il avait à redouter, d'une part, tous les caprices d'un esprit faible et vacillant, de l'autre, le manque de ressources d'un pays qui allait tous les jours s'appauvrissant par les désordres et les dilapidations d'une administration ulira orientale dans toutes ses phases. Il fallait trouver une hypothèque contre une insolvabilité qui devenait de jour eu jour plus imminente et ne pouvait manquer de se
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renouveler d'année en année. L'esprit fertile de lord Wellesley ne lui fit pas défaut en cette circonstance , et lui sug^ra pour sortir d'embarras un expédient en apparence assez simple ^ mais qui, comme précé* dent, devait avoir d^immenses conséquences : ce fut de demander au Nizam de liquider , une fois pour toutes, sa dette à la Compagnie par la cession définitive d'une portion de territoire d'un revenu suffisant pour la couvrir. La Compagnie entreprendrait alors d'en percevoir le revenu et de solder elle-même Farmée auxiliaire , tandis que le gouvernement du Nizam se trouverait ainsi déchargé d'un fardeau très onéreux.
£n conséquence, le i a octobre 1800 fut signé, entre Je ^izam et le gouverneur-général^ ce traité qui a de* puis servi de modèle à tous les régimes subsidiaires, et dont voici le tableau :
i"* Alliance offensive et défensive entre les deux puissances.
a° La Compagnie se charge de toute la défense militaire de l'état allié, soit contre ses ennemis intérieurs, ses sujets rebelles ou contre les puissances étrangères. Â cet effet , elle s'engage à tenir à la disposition du gouvernement du Nizam un corps d'armée suffisant contre toutes les éventualités possibles (environ dix mille hommes de toutes armes), qui pour être plus à portée sera campé constamment aux portes de la capitale. Les dépenses de ce corps d'armée devront être supportées naturellement par la partie obligée^ c'està-dire par le Nizam. Afin cependant de dégrever le gouvernement de son allié d'un fardeau trop considé-
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rable pour l'état de ses finances, la Compagnie acceptera, en liquidation définitive de ces créances, la cession de la souveraineté à perpétuité d'une portion de territoire d'un revenu suffisant pour la couvrir de ses frais (dans le cas particulier du Nizam , ce territoire devait comprendre toute la part des dépouilles de Tippoo qui lui avait été adjugée par les traités de 17901 et 1799, c'est-à-dire toutes ces riches provinces indiquées aujourd'hui dans les cartes anglaises sous le nom de ceded Dtêtrictê, dont le chef-lieu est Bellary, et les villes principales sont Gouthy et Cuddapah). Dans cet échange, les Anglais montrent quelque science en arithmétique : l'entretien du corps d'armée subsidiaire avait été estimé à ^4^9700 livres sterling, tandis que le revenu du territoire qu'on leur abandonnait réalisait 8o3,64i livres : cet arrangement leur assurait donc un bénéfice annuel net d'au moins 3oo pour 7o-
3*" Le Nizam s'engage à entretenir, de son côlé et à ses fi-ais, un contingent ou corps d'armée régulier, discipliné et commandé exclusivement par des officiers choisis par la Compagnie et destiné k faire spécialement la police intérieure de son territoire , mais devant en cas de besoin marcher au secours de ses alliés bien aimés. Cette armée est très certainement à lui , car elle est recrutée en son nom et soldée par son trésor; cependant elle ne reçoit les ordres qu'il peut avoir à lui donner que par l'intermédiaire de l'ambassadeur ou résident anglais qui les communi({uea son tour , par son secrétaire militaire , aux commandans anglais des différentes divisions.
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On conçoit tout ce que ce traité a d'avantageux pour Je Nizam qui se trouve ainsi solder directement et indirectement deux armées anglaises répandues dans ses états, sous le commandement d'un résident britannique établi par la Compagnie à la porte de sa capitale, avec la mission spéciale de surveiller tous ses actes et tous ses mouvemens !
En échange d'une protection si libérale le prince renonce à toute alliance avec d'autres états que la (iompagnie, tant à l'intérieur qu'au dehors, et s'interdit de jamais entrer en négociation avec aucune puissance quelconque autrement que par son intermédiaire. Il s'oblige à lui soumettre tous ses différends avec ses voisins et à s'en rapporter à son arbi* trage ; il pousse même l'abnégation jusqu'à prendre les conseils du résident ou du gouverneur général à Calcutta sur toutes les questions importantes d'administration intérieure , conseils qui , comme on le pense bien , sont des ordres. Pour toutes ces concessions il est permis au Mizam d'exercer son autorité princière en fait d'administration ou de justice locale, et de nommer ses employés et ses courtisans. » Il perçoit suivant son bon plaisir les revenus de son territoire et peut disposer de ce qui en reste après déduction faite de la solde du contingent qui doit avant tout être versée dans la caisse du résident. Depuis ce dernier arrangement, le gouvernement du Nizam semblerait devoir être considérablement soulagé : en effet il n'est plus chargé que de l'entretien du contingent; ce contingent s élève à moins de douze mille hommes, et la pro-
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tection efficace qu'il reçoit du gouvernement de la Compagnie le dispense d'entretenir d'autres troupes irrégulières. Mais rien que ce contingent dont la solde est déterminée et garantie par le gouvernement britannique, est d'un entretien si dispendieux, que les revenus dont une faible partie seulement arrive jusqu'au trésor peuvent encore à peine y suffire. Le Nizam n'est point libre d'en diminuer l'effectif; il ne l'oserait même pas, s'il le pouvait car depuis la dernière modification du traité, la Compagnie ayant établi son gouvernement ou son protectorat sur tous les pays voisins d'Hyderabad , se croit le droit et se réserve la liberté de réduire quand bon lui semble le chiffre du corps d'armée auxiliaire. IJ ne reste donc au gouvernement subsidiaire que la force armée strictement nécessaire pour sa sécurité et pour faire mouvoir son administration. Il n^y a point alors de réduction possible de ce côté; il n'en saurait faire non plus sur l'entretien de sa cour composée d'une noblesse turbulente sans ressource et sans emploi puisque la profession des armes lui est fermée, et que tous les postes lucratifs et honorables du pays sont réservés aux Européens ou à leurs créatures. I-^ Nizam se trouve ainsi dans la nécessité d'écraser ses sujets d'impôts d'autant plus vexatoires qu'il a aussi ses propres vices et ses passions à satisfaire , passions qu'il n'a plus aucun motif de restreindre ou de déguiser.
Car, pourquoi le prince soumis au régime dessiib* sides chercherait-il à mériter l'attachement de ses sujets, puisqu'il n'a pas besoin de leur assistance
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contre les agressions de ses voisins, et qu'il est gardé, quand même, contre leur ressentiment, par les baïonnettes de l'étranger. «Tout sentiment de communauté « d'intérêts entre le prince et ses peuples doit né- « cessairement disparaître ; et n'ayant aucun besoin « de Testime publique, il traite son royaume à-peu- < près comme un pays conquis, et lui arrache tout « ce que son avidité peut lui faire désirer (Mills), » Depuis cette époque jusqu'à nos jours l'histoire tf Hyderabad ne présente plus que la succession des phénomènes d'une dissolution plus ou moins rapide, selon les conditions de l'atiuosphère |)oUtique et selon les vues plus ou moins ambitieuses du gouverneur-général à la tête des affaires de l'Inde.
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CHAPITRE VII
Conséquences du régime subsidiaire. — Nomination cfun ministre. — Caractères de Mtr Alum et de ChandoulM. — Correspondance de sir Henri Russel avec la Cour des Directeurs.
a Dans une série longue et continue de hontes et de malheurs, il est impossible de fixer l'époque précise où tel et tel désordre s'est introduit. Pour un gouvernement, perte d'honneur est une perte de foVce. Il ne saurait s'abaisser d'un côté sans décliner de l'autre. Plus il s'affaiblit, plus il devient avide, et c'est la tendance naturelle des maux de se propager l'un l'autre. Pourtant il n'y a pas à douter que la plupart des abus et des calamités qui désolent aujourd'hui cet empire durent leur origine ou leur développement le plus funeste au règne imbécille et extravagant de Nizam-Aly, et à l'administration tyrannique,rapaceet imprévoyante de son favori Azim-oul-Oumrah. Les amusemens de Nizam-Aly, quoique frivoles au dernier degré , étaient accompagnés d'une dépense incroyable , et le grand objet de la longue vie de son ministre parut être de fournir à ses plaisira et de le distraire de tout soin gouvernemental. Comptant sur
(i) Ce chapitre est presque entièrement extrait de la lettre de sir Henry Russel, k la Cour des Directeurs.
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lalliance anglaise pour le protéger envers et contre tousy pourvu que le pays produisit de Targent, n'importe par quel moyen, Azim-oul-Ounirah ne s'inquiétait nullement de la misère et des soudfrances des habilans. I^ peuple de l'Inde est peut-être moins porté qu'aucun autre à violer le i^espect que l'on doit aux morts, et cependant, quand ce maire du palais mou* rut, en 1 8o4, on vit le peuple entier d'Hyderabad sortir cette fois de son caractère et de sa dignité asiatique, et jusqu'au tombeau poursuivre le cadavre de ses exécrations et de ses insultes. »
Nous avons vu qu'un article du traité réservait au Nizam le droit d'exercer son autorité princière en fait d'administration ou de justice locale, et de choisir ses ministres et ses employés. Mais dès l'année i8o4 (à la mort d'Azim-oul-Oumrah, qui avait luimême survécu à son maître Nizam-Aly, mort le 6 août i8o'3), cet attribut du souverain ne sembla plus qu'un vain mot, et cessa d'êtœ respecté. Malgré l'opposition prononcée du jeune Nizam Secunder-Jah , fils et successeur du précédent, Mir-Alum, créature et partisan des Anglais, fut installé au ministère par Tordre despotique du gouverneur général. Les consé^juences de celte intervention étrangère furent désastreuses pour le prince et pour le pays. Ce n'est pas que Mir-Ahim ne fût sans aucun doute un homme extraordinaire. De tous les natifs de llnde à cette époque, c'était peut-être celui dont l'intelligence approchait le plus de la vigueur et de l'étendue d'une organisation européenne. Il avait un talent incontestable pour les affaires, et saisissait d'un conp-d'œil
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la substance de toutes celles qui lui étaient présentées. Mais il était dépourvu de toutes ces qualités du cœur qui suppléent souvent à l'absence des plus hautes facultés intellectuelles. Il était ambitieux , vindicatif, sans pitié comme sans retnords, incapable de se rappeler un bienfait ou d'oublier une injure; et bien qu'il affectât une grande charité et recherchât les applaudissemens populaires, il n'avait pas une sympathie pour ses semblables individuellement ou collcictivement. Par sa situation et ses talens, il pouvait faire plus de bien à son pays qu'aucun de ceux qui l'ont précédé ou suivi , et pourtant il aggrava beaucoup d'abus, n'en réforma pas un seul. Il augmenta les impôts déjà ruineux de 6 pour loo à son profit personnel, et consuma tout le temps de son administralion en une lutte continuelle pour le pouvoir avec le jeune Nizam, dont les mauvaises qualités naturelles s'exaspérèrent par ses mauvais traitemens et par des insultes journalièi*es qu'il ne lui était point permis de venger.
La conséquence, chez le Nizam, de ces passions haineuses sur un^ esprit naturellement faible fut de le désorganiser tout-à-fait; Il devint un composé étrange et morose de folie, de méchanceté, de finesse, d'artifice, de caprice et d'obstination, ne montrant de la consistance qu'en une seule idée^ une haine profonde pour les Anglais, une répugnance instinctive et aveugle pour toute mesure qui émanait d'eux, alors même qu elle lui était avantageuse. Cette disposition se trahit surtout à la mort de Mîr-Alum arrivée en 1 808. Quand il s'agit de lui choisir un successeuri le gouvernement
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anglais, qui avait eu le temps de s'apercevoir du mauvais effet de ces luttes continuelles entre le Nizam et son ministre, était réellement porté cette fois à lui en donner un de son choix. Deux concurrens se présentaient,Mounere-oul-IVIouluketShums-oul-Oumrah.Oe ces deux individus, le Mizam détestait l'un, Mounereoul-Mouluk, et chérissait l'autre, Shums-oul-Oumrah ; mais quand ou lui offrit de choisir, il ne voulut pas se prononcer avant de savoir celui que préféraient les Anglais. Il écrivit donc au gouverneur-général pour le prier de le conseiller, et dès qu'il fut certain que celui-ci penchait pour Shums-oul-Oumrah, il se décida immédiatement pour l'autre. Lord Minto n'était pas homme à laisser passer cette incartade , et tout en confirmant la nomination de Mouneer-oul-Mouluk, il y ajouta pour condition qu'il aurait à se contenter du tilre et des honneurs du ministère pour figurer à la cour et dans les solennités publiques , mais que le pouvoir tout entier serait exercé par Chandoulâl, Hindou de basse naissance quoique brahmane, qui avait été premier secrétaire dans les bureaux de Mir-Alum, et s'était déjà fait remarquer par quelques lalens et par son dévoùment aux Anglais. Telle était la loi du protecteur : il fallut bien obéir, et le Nizam se trouva dès*lors chargé de deux premiers ministres , l'un de fait, l'autre de nom, dont l'entretien épuisait ses finances et dont les discordes paralysaient l'administration. Le malheureux prince se débattit quelque temps encore en vains efforts et en sourdes intrigues pour ressaisir le dernier vestige de royauté qui lui échappait, puis il finit par disparaître , ainsi que son
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successeur, dans Tonibre fatale du ministre de Tétranger.
Je trouve entre autres notes que j'avais eu dans le temps la curiosité de recueillir sur l'histoire du gouvernement d'Hyderabady une lettre très intéressante de M. Henry Russel (aujourd'hui sir Henry Russe]}, qui s'était trouvé chargé de la résidence à cette cour, depuis 1811 jusqu'en i8ao, c'est-à-dire durant l'époque orageuse de la guerre contre les Mahrattes et les Pindaris. Cette lettre est adressée à la cour des directeurs à la date du 21 septembre i8a4f et a rapport aux difficultés de son ambassade. Elle m'a paru un chef-d'œuvre : j'en citerai quelques fragmens , qui donneront une idée de la démoralisation produite dans les états vassaux de l'Inde^ par ce qu'on appelle généralement le système subsidiaire.
Sir Henry Russel trace d'abord la situation telle qu'il l'a trouvée en arrivant aux affaires en 181 1 : « Nos intérêts politiques à Hyderabad, dit -il , demandaient à être gardés avec beaucoup de circonspection; des difficultés se présentaient de tous côtés. De la part du Nizam nous n'avions rien à espérer et tout à craindre. Il était d'un caractère indécis, sombre , jaloux et soupçonneux : effet de son tempérament autant que de sa position. Un intervalle lucide se présentait quelquefois dans cette raison affaiblie, mais n'hélait jamais de longue durée; puis il retombait dans la même torpeur muette et la même solitude sauvage. Il était gêné sous notre tutelle , et notoirement favorable à tout complot dirigé contre nous; sa famille supportait avec une égale impatience
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et son autorité et notre influence. Deux de ses fils s'étaient révoltés tout récemment et avaient dû être emprisonnés à la suite d'un combat très vif au centre de la capitale^ qui avait coûté la vie à un officier de mon escorte; son ministère était déchiré par la jalousie et les dissensions politiques. Mouneer-oul-Mouluk était ministre de nom sans autorité , Chandoulâl, ministre de fait sans le titre et la considération : ils étaient nécessairement rivaux et non collègues ; ce que Tun conseillait l'autre s'y opposait invariablement, et l'influence du Nizam était toujours jetée dans le côté de la balance qui nous était défavorable. Mouneer-oul-Mouluk , avec un caractère naturellement porté à l'artifice, était engagé, dans le pays et à l'étranger, dans des intrigues continuelles contre Chandoulâl qui était le ministre de notre choix et qui se présentait presque seul pour défendre nos intérêts. l>es chefs et les familles nobles attribuaient à notre influence la perle de leur importance et de leur part dans les affaires, et nous haïssaient sous le double titre de spoliateurs et de chrétiens. La populace, comme celle de toutes les cités mahométanes, était turbulente, irritable, fanatique etpréte à se ruer dans tous les crimes et dans tous les excès. Nous avions donc à supporter un gouvernement qui , tout incapable qu'il était de se soutenir lui-même, ne voulait point s'appuyer sur nous, et du côté du peuple nous avions à redouter tout ce que peut inspirer la haine nationale ^t le fanatisme religieux. Il y avait à peine quelques mois que le peuple de la capitale engageait le Nizam à lever contre les infidèles l'étendard de la guerre
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sainte, et que son propre beau-frère, Shums-oul- Oumrah, avait déclaré au palais que si chaque croyant nous jetait seulement une poignée de terre nous serions étouffés. La conséquence d'un pareil état de choses était une faiblesse qui empirait tous les jours, et des désordres toujours croissans dans le pays.i»
Si quelqu'un était capable de porter remède à tant de maux , c'était le diplomate consommé , le philanthrope libéral et éclairé que nous venons de citer. Il fit tout ce qu'il était possible de faire dans une situation essentiellement fausse : pensant qu'un pouvoir une fois établi et reconnu devait être libre pour être respecté, il eut la sagesse de s'abstenir de toute intervention dans son exercice. Il calma par des caresses, des manières douces et respecteuses, les susceptibilités jalouses du Tîizam , s'efforça de voiler et de faire oublier, autant que possible, l'ascendant de la Compagnie et son action secrète sur les affaires ; enfin il basa toute sa conduite sur cette idée fondamentale que la meilleure politique pour l'Angleterre était celle qui retarderait le plus possible la nécessité de prendre possession du pays. Il ne se flattait pourtant pas que ce dénoùment pût être évité à la longue, mais il le regrettait tout en le prévoyant. Voici comme il s'exprime à ce sujet dans un autre passage de la même lettre :
« Une alliance avec nous, sur le système subsidiaire, si elle contribue sans aucun doute à l'avancement de notre pouvoir, amène aussi inévitablement la destruction finale du gouvernement qui s'y soumet. Cela tient a la démoralisation produite par un
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état de dépendance dans le caractère du prince et de ses ministres. Les qualités qui conviennent au ministre d*un peuple libre sont d'une nature trop noble, trop hardie^ trop patriotique pour trouver place dans le ministre d'un peuple vassal et esclave. Le prince, quel que soit son caractère, qui n'a rien à craindre de ses sujets ou de l'étranger ne se respectera pas longtemps lui-même ; et le meilleur homme du monde deviendra un détestable ministre s'il conserve son pouvoir après que sa responsabilité aura cessé. La même cause qui a tué le Peschwah emportera le Nizam : le premier est mort en convuluons, l'autre s'éteindra doucement. La crise peut être retardée, mais elle est inévitable. Quand le mal aura atteint un certain degré il n'y aura plus qu'un seul remède possiUe : ce sera de faire table rase, d'abattre Tédiâcequi s'écroule et de prendre possession du pays pour nous«mémes«
a Du moment que nous établissons un gouvernement subsidiaire, nous nous trouvons sur une pente fatale où nous ne pouvons plus nous arrêter: un pas oblige à un autre ; le premier entraîne nécessairement au dernier^ et tous invariablement tendent au même but, ruine et destruction pour Tétat protégé. Et pour^ tant im pareil résultat est déplorable autant pour nous que pour leT^izam. Notre pouvoir tend naturellement à s'étendre, notre intérêt est d'en retarder la marche. Nous n'avons rien à craindre du dehors; c'est dans chaque accroissement de territoire que nous trouvons, que nous nous créons des dangers. Chaque gouvernement indigène supplanté par nous est un débouché de moins pour les têtes ardentes qui abon-
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dent parmi les classes militaires de Flnde, et qui ne peuvent supporter la contrainte d'un gouvernement régulier. Du moment qu'un état passe sous notre autorité directe, nos employés européens inondent toutes les carrières; les classes supérieures ou les classes moyennes indigènes ne trouvent plus une seule place pour se caser et périssent bientôt de misère : ainsi la somme des haines nationales va toujours croissant. L'empire que nous avons conquis dans ce pays suivra la loi commune de toutes le^ usurpations: il ne peut rester stationnaire; du jour que nous cesserons d'avancer, nous reculerons. Chaque pas vers le sommet nous rapproche de la pente opposée. La plus sage politique pour nous est donc d'étayer le plus long-temps possible les gouverne mens indigènes; tant qu'ils seront debout nous subsisterons à côté. (Corrigeons les abus, arrêtons les désordres, mais ne touchons pas à l'édifice séculaire des institutions. Le défaut de notre système dans l'Inde a toujoui's été de vouloir substituer notre centralisation aux administrations multiples du pays, f^s mahométans, avec tout leur attachement fanatique pour leur code et pour leurs coutumes , se sont comme par instinct gardés de cette erreur. Il n'est point vrai , comme on se plaît h le dire, que notre gouvernement ait même le mérite de la popularité parmi nos sujets indiens : ils ont les mêmes prédilections que tout le reste du monde; ils aiment à être gouvernés par des gens parlant la même langue, professant la même religion, observant les mêmes coutumes qu'eux, et préfèrent naturellement le système le plus rude et le plus
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grossier, quand il est le produit de leur propre sol , aux combinaisons gouvernementales les plus raffinées, tracées sur un modèle étranger et administrées par des mains étrangères. Il n'y a pas de doute que nos réglemens en fait de gouvernement ne soient dictés par les intentions ies plus bienveillantes et les plus philanthropiques; mais nos lois et nos usages, nos idées et nos formes de justice ne sont pas plus adaptés à l'état de la société dans l'Inde, que nos maisons et nos vétemens ne le sont au climat. La conséquence a été que notre système, en dépit de Thabiieté et du zèle de ceux qui l'ont administré, a fait plus de mal et un mal plus irréparable que les excès les plus désordonnés du plus mauvais gouvernement de l'Inde. S'il me fallait une preuve , je demanderais où sont aujourd'hui dans les domaines de la Compagnie les hautes classes et les classes moyennes ; elles sont nonseulement ruinées , mais complètement détruites ; il n'en reste pas même la trace. On se demande si elles ont jamais existé. Or, si notre passage n'est marqué que par des ruines, si nous ne savons rien élever à la place , conserver doit être la devise, la consigne de nos hommes d'état; étayer, toujours étayer, voilà notre meilleure politique. »
Sir Henrv Russel aurait pu ajouter à toutes ces raisons un motif encore plus concluant pour la cour machiavélique à laquelle il s'adressait; mais il ne se l'avouait peut-être pas à lui-même : c'est que tant que subsistent les gouvernemens indigènes , les peu* pies ne savent à qui s'en prendre de leurs misères, et les attribuent volontiers à leurs maîtres plus im
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médiats, dont ils senteDi joumellement le contact, dont les vices leur sont familiers : ce sont d'admirables paratonnerres pour diviser et détourner la foudre.
Avec des idées si larges et si saines, une appréciation si juste de la politique anglaise et de ses véritables intérêts, les résultats de l'ambassade de sir Henry Russel devaient être immenses : ils le furent. De tous les gouvernemens de Tlnde à Tépoque de son entrée aux affaires (iBii), aucun n'avait plus souffert de l'invasion de l'étranger et des bouleversemens de l'intérieur, ou n'était tombé dans un état plus déplorable d'impuissance que celui du Nizam. Une moitié du territoire était en insurrection permanente; l'autre moitié, dévorée par l'avarice et la rapacité de se» gouverneurs , ne pouvait supporter plus long-temps leurs exactions.
LesZemindars ou chefs de villages, qui avaient trop souffert de l'oppression du gouvernement ou qui voyaient une occasion favorable de secouer le joug, refusaient de payer des impots de plus en plus vezatoiresy se doimaient le nom de Naiks ou commandans, fortifiaient leurs villages, organisaient leurs laboureurs en soldats et défiaient l'autorité.
Chaque Zemindar outragé devenait Naik; chaque cultivateur opprimé se rangeait sous sa bannière où il trouvait protection , sécurité et abondance , choses inconnues sous les gouverneurs royaux. Les naiks devaient leur impunité à la faiblesse, et leur accroissement à la tyrannie du gouvernement. Des désordres de ce caractère ne sont jamais stationnaires : ils sont
PREMIËKE PARTIE. — CUAPITRB VII. x 35
progressifs de leur nature ; et dans de pareilles circonstanceS) ce fut une œuvre difficile, mais glorieuse, non-seulement de préserver l'empire d'une dissolution finale y mais de le rendre capable d'efforts plus puissans, plus continus , plus efficaces qu'à aucune époque précédente; de lui rendre enfin une sève et une vitalité qui l'ont maintenu debout jusqu'aujourd'hui en dépit des fautes et de la politique toute différente de ses successeurs.
Sir Henry Russel voulut que le pouvoir qu'on avait constitué et reconnu fut fort afin d'être juste, et respecté afin d'être obéi. Il commença par lui rendre son unité en le centralisant de plus en plus entre les mains du ministre choisi par l'Angleterre. U voulut ensuite le mettre en état d'agir par lui-même et indépendamment de l'assistance de l'armée anglaise , en plaçant entre ses mains une arme parfaitement efficace pour maintenir l'ordre et décourager la sédition, sans qu'elle pût devenir dangereuse pour le gouvernement protecteur. Dans ce but , il s attacha à rétablir le contingent, c'est-à-dire l'armée proprement dite du Nizam. Ses prédécesseurs l'avaient lais* se désorganiser, avec l'intention évidente de la supprimer plus tard et de substituer les troupes anglaises à celles du pays : sir Henry Russel compléta et perfectionna son organisation et sa discipline, et en fit l'admirable corps d'armée que l'on peut voir aujourd'hui , et qu'on appelle encore en mémoire du réformateur la brigade de Russel.
Dès que ce corps fut remis sur un pied effectit , malgré la décrépitude du gouvernement, il le lui fit
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employer avec vigueur, de manière à ramener partout la tranquillité et l'obéissance. Il introduisit par ses conseils seulement, et sans intervenir directement, plus d'ordre et plus de justice dans h perception des impôts; il prit à tâche de voiler et d'effacer autant que possible son influence toute bienveillante, et la machine recommença à fonctionner. Il convertit le Nizam, et d'un voisin dangereux qu'il était nécessaire de surveiller d'un œil jaloux et de contrôler avec sévérité, il fit un allié puissant et dévoué. Quand, en 1816, le Peschwah et le Bajah de Bérar soumis au même joug subsidiaire brisèrent leurs chaînes, lorsque la Compagnie était en guerre avec Holkar, que Scindiah n'était contenu que par la présence d'une armée; quand, en un mot, toutes les énergies de l'Inde se soulevaient contre l'usurpateur britannique , tous les yeux se tournèrent avec terreur vers Hyderabad . On était sur que le Nizam se joindrait à la ligue, et peut-être alors en était-ce fait de l'étranger. Mais non : telle fut l'influence d'un seul homme, de la diplomatie douce, modeste , respectueuse et pourtant ferme de sir Henry Russel , de l'estime et de la reconnaissance personnelle qu'il avait su inspirer, que, dans ce moment de crise, la fidélité du Nizam fut inébranlable. Il se jeta franchement dans Talliance anglaise, avec toutes les ressources de son pays , et son contingent recueillit une part glorieuse des lauriers de Mahidpour.
Hélas ! ce dévouaient fut mal récompensé comme il arrive toujours entre le peuple vassal et le peuple suzerain. La politique peu ambitieuse de sir Henry
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Riissel fut blâmée : il fut rappelé en i Sao et obligé de défendre sa conduite contre les plus lâches attaques; un nouveau gouverneur et un nouveau Résident, sir Charles Metcalfe, suivirent une politique directement opposée. Cedernierfutinvestid' un contrôledespotique sur le gouvernement du Kizam; son ambassade devint une véritable vice-royauté ; ses pouvoirs illimités ont passé à ses successeurs. Depuis cetle époque , l'intervention anglaise n'a fait que s'étendre; et à mesure qu'elle s'est développée le gouvernement du Nizam s'est étiolé sous son ombre. Aujourd'hui je comparerais cet empire à un vieil édifice lézardé de toutes parte et qui n'attend plus que le déplacement d'une petite pierre à la clef de la voûte pour s'abimer dans la poussière : cette petite pierre, usée par le temps et par les orages, c'est le vieux ministre Chandoulâl, que l'Angleterre depuis près d'un demi-siècle a placé au gouvernail. I^ui aussi ne s'est pas trouvé sur un lit de roses, et il lui a fallu des talens plus qu'ordinaires pour diriger jusqu'aujourd'hui le vaisseau de l'état sans l'échouer ou le briser contre les écueils. Quand il succéda , en 1809 , au pénible et dangereux ministère de Mîr-Alum , il trouva toutes les branches du gouvernement dans un état de décadence qui faisait présflger une dissolution imminente. En conséquence, son administration a été nécessairement un système, une série non interrompue d'expédiens : le mal était inguérissable; tout ce qu'il pouvait espérer, c'était d'en retarder le plus long-temps possible la dernière consommation , de trouver des remèdes ou des adoucissans aux crises les plus violentes, a mesure qu'elles
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se présentaient ; il s^agissait seulement de gagner une année après luie autre , de vivre un jour et encore un jour. Le pays n'avait plus d'avenir , il ne fallait songer qu'au présent : si même Chandoulâl avait eu le désir d'une réforme, il manquait des premiers élémens pour l'accomplir; il a fait tout ce qu'il était possible de faire dans sa situation d'instrument d'un pouvoir antinational et non ce qu'il aurait fait sous un autre régime. Si l'empire d'Hyderabad existe encore, c'est qu'il en est rame, c'est qu'il en est la vie; mais il a vieilli , et depuis quelques années le fardeau eût été au-dessus de ses forces si les circonstances ne l'avaient considérablement allégé. Un nouveau Nizani, le Nabab Asoph-Jah a succédé depuis 1829 à toute la nullité de son père , avec un esprit moins ombrageux, moins inquiet et moins vindicatif ;Mouneeroiil- Mouluk a suivi son ancien maître dans la tombe; Chandoulâl , la créature et l'esclave des Anglais , règne donc absolu sur tout ce vaste empire qui devient plus pauvre et se dépeuple de jour en jour; mais sa carrière touche aussi à sa fin : il entre dans sa soixante-et-douzième année; et quand sonnera sa dernière heure il n'y a pas un seul homme , dans tous les états du Nizam qui puisse le remplacer; car il faut rendre justice à ce Metternich indien, il est honorable dans la vie privée et personnellement désintéressé; il a une industrie, une patience et une aptitude singulières pour toutes les branches pratiques de l'administration, une application infatigable, des vues claires aussi loin qu'elles s'étendent ^ et comme homme de bureau il n'a pas son supérieur dans le
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monde. Sa longue expérience lui a donné une connaissance intime des affaires de chaque département , et lui en a rendu la routine familière : il veut tout voir par lui-même , rien n'est fait que par lui ; aussi le labeur physique qu'il supporte est inconcevable. Dans son commerce privé et public il a la douceur caractéristique de l'Hindou ; il est facile à approcher, et ses manières sont affables même envers le plus humble de ses sujets ; il a commis moins de cruautés et d'actes oppressifs que tout autre Indien dans une po* sition aussi élevée ; d'un autre côté son indulgence pour ses employés est poussée jusqu'à la faiblesse, mais Une faut point le mesurer à l'échelle européenne: on le trouverait dépourvu de beaucoup de qualités que nous considérons comme essentielles dans le chef (l'un gouvernement. Il manque de courage, d'éner* gie, de fermeté, de prévoyance , de véritable sagesse. Il serait absurde de chercher parmi les esclaves d'un despote indien ces qualités qui sont 1^ produit exclusif des lumières et de la liberté : ce n'est qu avec ses compatriotes, avec ceux qui ont vécu dans les mêmes conditions d'éducation et d'habitudes , qu'on a le droit de le comparer , et on reconnaîtra alors qu'il leur est infi* niment supérieur : pourtant il ne saurait se maintenir en place sans l'appui de l'Angleterre. Il n'a ni rang, ni fortune, ni alliances pour le protéger contre la ja« lousie du Nizam ; si la Compagnie lui enlevait aujourd'hui son appui, il se retirerait ou serait immédiate* ment chassé de son poste. Du reste , en pareil cas, la machine entière du gouvernement croulerait aussitôt de pourriture et de faiblesse; le Nizam lui-même serait
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probablement la victime d'une insurrection de ses sujets, et le pays deviendrait le théâtre d'une immeiie anarchie; des essaims de Pindaris ne manqueraient pas de sortir de ce désordre pour se ruer sur les provinces voisines, et la conquête du territoire deviendrait dèslors ime nécessité.
Comme je l'ai déjà dit, il serait absurde de chercher parmi les serviteurs du Nizam un homme digne ou capable de réformer les maux de l'empire. C'est une des conséquences nécessaires de l'état de vassalité d'un pays, que des hommes de cette trempe ne se produisent pas : il leur manque le champ nécessaire pourdévelopper et exercer leurs talens, et il en est des facultés comme des objets de consommation , la production est en raison de la demande. 11 n'y a plus d'amélioration possible dans les rapports de la Compagnie avec le Nizam : on ne peut le relever de l'état de dé* gradation dans lequel on Ta fait tomber, ni lui rendre ce qu'on lui a fait perdre ; d'un autre côté il ne peut rien faire par lui-même: «un gouvernement a ne saurait remonter à la prospérité par les mêmes « degrés qu'il a descendu; il lui faut achever sa course, « et passer par la dissolution avant dese régénérer( i ) . »
Les choses en sont donc venues au point qu'à la mort ou à la démission de Chandoulàl , événemens qu'on peut attendre d'un moment à l'autre, je ne vois plus que deux solutions possibles: la première, d'appeler au ministère le Résident anglais lui-même, comme on a voulu le faire en 1840 pour l'administration
(i) Sir Henry Russel.
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deTAfirghanistan; la seconde, de prendre tranquillement possession du pays, de déposer et pensionner le Nizam qu'on enverrait à Delhi tenir compagnie à son ancien maître le grand Mogol. Ce sera probablement la première de ces solutions qu'on adoptera.
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CHAPITRE Vm
Observations sur le système da gouvernement d'Hyderabad, sous les points de voe administratif, judiciaire et financier.
Sous un gouvernement indien , on remarque deux manières de percevoir les revenus d'un territoire: quand c'est un officier de l'état qui est chargé de les recueillir d'après un tarif constant et déterminé , le système s'appelle amant; quand au contraire ils sont offerts à l'encan et vendus au plus haut enchérisseur, le tarif restant à la discrétion du fermier, le système s'appelle ijarah. On concevra aisément que ces deux administrateurs devront suivre une marche tout-à-fait différente. L'amanidar ou collecteur peut ne pas mieux valoir que l'ijarahdar ou fermier ; mais le premier a un intérêt personnel dans la prospérité du pays, tandis que le second n'en a aucun. Si l'amanidar ne tire de son district que le revenu ordinaire, le gouvernement est satisfait ; si ses administrés souffrent et que le revenu diminue, il a la certitude de perdre sa place; si leur état s'améliore et que le revenu augmente, il sera non-seulement confirmé, mais il verra probablement s'étendre le cercle de son administration. L'ija-
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rahdar au contraire n'a qu une chose à considérer : c'est comment il tirera le plus d^argent et le plus vite possible du district qui lui est afiermé. Sa chai^ a été mise à retican ; il l'a obtenue en offrant un plus grand prix que ses compétiteurs, et elle ne doit durer qu'un temps. Il doit donc se hâter de pressurer le pays, et tout ce qu^il en obtiendra au-delà de la somme pour laquelle il s'est engagé vis-à-vis du gouvernement, sera son bénéfice. Les conséquences de ses avanies lui sont toul-à-fait indifférentes. Si le pays souffre, si les habilans abandonnent le sol, si les terres restent sans culture, que lui importe? c'est le gouvernement qui y perdra et non lui. Quand il renouvellera son bail il en ofifirira moins. Si le pays est en mauvais état son prochain marché n'en sera que meilleur. La prospérité du district au contraire serait un sujet d'inquiétude, car elleamènerait la concurrence. Ainsi, pour son intérêt personnel, Tamanidar doit améliorer le pays, l'ijarahdar devra le désoler.
La prospérité d'un pays, sous un gouvernement indien indigène, peut donc être calculée par les proportions respectives de ses terres soumises au régime de l'amani ou de l'ijarah. Plus il y a d'amani, plus il est prospère ; plus il y a d'ijarah, plus il est malheureux. Or, la presque totalité des revenus du Nizam à très peu d'exceptions près est aflPermée à l'ijarah , preuve certaine de la décrépitude du gouvernement et de la misère du peuple. Les taxes sont levées par le fermier, quelquefois en nature, mais le plus souvent en argent. Quand elles sont reçues en nature, la part du gouvernement pour le grain sec est généralement
de la moitié ; pour le riz la proportion est variable : si les irrigations nécessaires à sa culture proviennent de réservoirs construits et entretenus par le gouvernement, sa part est des trois cinquièmes ; si le cultivateur doit au contraire tirer son eau des puits du voisinage, la part du gouvernement varie entre onze et neuf vingtièmes, selon la distance et les difficultés pour se la procurer. La taxe est levée en argent de deux manières: le système s'appelle «i/ri^u^/^a quand on convient d'un prix fixé d'avance avec le cultivateur sans égard au produit ; ou bigawa^ii quand la taxe est réglée en raison du sol , de la saison et du produit. Dans ce dernier système l'impôt court sur une échelle mobile entre cinq et cinquante roupies par biga de terrain. Quelque élevées que soient ces taxes, ce ne sont pas elles qui font le malheur du pays, mais l'absence totale de toute loyauté et de toute bonne foi dans les engagemens ; car on n'adhère jamais aux conventions stipulées. Si la saison est mauvaise le fermier saisit les bestiaux du cultivateur pour se rembourser ; si elle est bonne il ne lui laisse qu'une portion à peine suffisante pour sa famille et s'empare de tout le surplus. 'J'outes les pertes sont pour le cidtivateur, tous les profits pour le fermier. Ce dernier a fait un arrangement tacite avec le gouvernement pour qu'il ne reçoive aucune plainte contre lui : il semble ainsi plutôt lever des contributions forcées en pays ennemi , que des impôts réguliers comme un receveur. Enfin, pour éviter toute discussion, tout conflit entre l'administration de la justice et celle des revenus, conflit qui ne pourrait se ternii-
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ner qu*à Tavantage du peuple, on a réuni ces deux administrations dans les mêmes mains. Mais avant, (l'aller plus loin il est nécessaire de dire quelques mots de l'organisation judiciaire.
Ainsi qu'il arrive presque toujours à la fondation des sociétés, Tidée première et les dispositions de la loi étaient justes et raisonnables : c'est son application qui s'est pervertie. Dans la capitale, le soubah ou premier ministre est le magistrat suprême en matières civiles; le cotwal est le magistrat suprême en matières criminelles. Leur devoir est d'accueillir toutes les plaintes et de faire la première enquête; le résultat de cette première instruction doit être ensuite référé au cazi, interprète suprême de la loi, qui l'applique au cas particulier. Ces magistrats doivent ensuite exécuter les décrets que celui-ci a i*endus. Toutes les causes criminelles sont jugées par le code mahométan. En matière civile, la loi musulmane est appliquée aux Musulmans, les lois hindoues aux Hindous, avec cette différence que c'est le cazi qui décide dans le premier cas, et dans le second, la querelle est soumise H un punchayet, c'est-à-dire à un arbitrage de cinq individus choisis par les parties elles-mêmes, lesquels prononcent suivant les usages et les coutumes établis dans la localité. Dans l'un et l'autre cas, à moins d'injustice flagrante le soubah doit accepter la sentence.
Dans les provinces, la haute administration de la justice tant civile que cnmtnelle est concentrée entre les mains du fonctionnaire chargé de la perception des impôts, soit comme collecteur, soit comme fer-
mier. Il y a bien un cazi dans chaque district auquel il devrait en référer pour tous les cas qui concernent les Musulmans; pour tous ceux qui ont rapport aux Hindous il devrait s*en rapporter à un punchayet; mais toutes ces sauve-gardes de la loi sont depuis longtemps négligées, éludées ou tombées en désuétude. Tant dans la capitale que dans les provinces toutes les questions sont tranchées par la force ou par la faveur ; on ne s'attache pas même à conserver les formes de la justice. Les fonctionnaires ne considèrent que les moyens d'arriver le plus vite possible à leur but qui est de s'enrichir, et la grande masse du peuple est traitée comme si le gouvernement n'avait aucun besoin de son appui ou de son approbation, comme si le prince ne lui reconnaissait d'autre utilité que celle de pourvoir à son avarice ou à ses plaisirs. L'officier chargé de l'administration d'une province est approuvé et récompensé non selon sa moralité, mais en proportion des sommes qu'il transmet au gouver* nement : il en tire par conséquent le plus d'argent qu'il peut dans le moins de temps possible, ne considérant que son intérêt et celui de son maître, et n'admettant pas que les habitans puissent avoir même la prétention de quelque sécurité pour leurs vies ou leurs propriétés. La conséquence immédiate et nécessaire d'un pareil état de choses est que, dans le territoire du Nizam, un certain nombre de districts, tantôt l'un, tantôt l'autre, est toujours en insurrection. Or, ces insurrections sont la source de déchets considérables dans le revenu et de nouvelles dépenses qu'il faut compenser par de nouvelles concussions dans d'autres localités. Il est
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rare enfin que les revenus de l'année couvrent les dépenses^ et le surplus dUme année n'est pas employé H combler le déficit d'une autre. Si par hasard il y a uu excédant dans les recettes, cet excédant va dans la poche du prince, jamais dans les coffres de l'état. S'il y a déficit au contraire, il faut y faire face par une augmentation d'impôts. £n Europe, un gouvernement qui a besoin d'argent au*delà de ses moyens ordinaî* re$, pour une occasion pressante et passagère, telle qu'une guerre à soutenir, des calamités publiques k réparer, emprunte sur l'hypothèque de ses revenus futurs; mais, sous un gouvernement musulman et surtout indien et subsidiaire, le crédit public est une idée absurde et incompréhensible. Le ministre peut emprunter sur sa responsabilité personnelle ; mais un emprunt public avec la solidarité générale est une diose tout-à-£ait inconnue. Des dépenses extraordinaires amènent donc une pression extraordinaire. Voilà la piincipale cause des embarras de ces gouvernemens et la source fertile de beaucoup de tyrannie et de misère. On exige des fermiers généraux qu ils paient à l'état plus que leurs districts ne peuvent rapporter ; il leur faut à leur tour exiger l'impossible et dépouiller les habitans par le pillage et la confiscation. Qu'en résultent- il en dernière analyse? l'agriculteur abandonne le sol, le désespoir le feit émîgrer, le pays se dépeuple , les terres restent sans culture et les sources du revenu se tarissent. 11 n'y a pas de dette publique et la misère est à son comble. Un mal de cette espèce se perpétue de lui- Qièine et s'accroît en se reproduisant : le déficit a
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amené les avanies , les avanies ramènent le déficit. Voilà ce qui arrive de nos jours à Hyderabad, et si la mort ne vient pas bientôt trancher les embarras du ministre, l'époque à laquelle les expédiens ne suffiront plus ne saurait être éloignée, et il devra succomber aux difficultés de sa position.
Pour donner une idée des stratagèmes auxquels Chandoulâl a quelquefois recours , il me suffira de raconter un fait dont j'ai été le témoin en i8?9 t Chandoulâl avait emprunté à différentes époques, d'un riche banquier , pour les besoins de l'état mais sous sa responsabilité privée, plusieurs sommes dont le total, avec les intérêts accumulés à 18 p. ""1^^ avait atteint le chiffi*e de vingt lacs de roupies (5,ooo,ooo de francs). Cette dette commençait à lui peser; il ne trouva rien de mieux pour s'en dé&ire que le moyen suivant : faisant prévenir le banquier qu'il va liquider ses créances, il lui ordonne de les rassembler et de se présenter à son office. Le malheureux Soucar ne manque pas d'accourir ; aussitôt arrivé on le jette dans un cachot, espèce d'oubliettes où on te retient sans nourriture jusqu'à ce qu'il ait signé une quittance générale. Pendant ce temps on faisait détruire chez lui tous ses livres de comptes qui auraient pu témoigner contre le ministre devant le Résident, et on saisissait le numéraire qui se trouvait momentanément dans sa caisse.
Il faut cependant le reconnaître , une grande partie des désordres et des malheurs actuels de cet empire vient plutôt du système que l'Angleterre lui a inoculé que de ses administrateurs. C'est que par sa
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dépendance subsidiaire le prince est placé vis-à-vis du pays dans la même position que l'ijarahdar vis-à-vis de la province. Comme lui il est pressé dejouird^une position précaire qui dépend du caprice de la Compagnie ou même de celui d'un gouverneur-général. Il devra donc naturellement préférer le système désastreux des affermages à celui des taxes équitables et permanentes qui feraient le bonheur des peuples , puisque pour un temps plus ou moins long , mais qui durera probablement aussi long-temps que lui, le produit deceUe administration sera plus considérable. Ces princes savent bien qu'ils détruisent ainsi l'avenir du pays, mais cet avenir n'est plus pour eux, il est pour l'Angleterre qui doit les dévorer l'un après l'autre. Que leur importe que la misère s'étende comme une lèpre sur toute la surface du territoire, pourvu qu'ils jouissent dans le luxe et la sensualité des derniers jours d'un pouvoir qu'ils ne légueront pas à leurs enfaus? Qu'importe aussi à l'Angleterre? qu'importe à une société de marchands intéressés, tant que les revenus de leur vassal suffiront pour solder les troupes qu'ils font parquer chez lui, et pour satisfaire aux exigences périodiques de leur avarice? Si le pays devient désert, c est à leur profit ; si l'artisan , si l'agriculteur abandonnent le territoire , c'est pour transporter dans les provinces anglaises leur travail , leur industrie , leurs capitaux. Tout ce que la tourmente détache du sol voisin est une alluvion , un engrais pour leurs terres.
On conçoit maintenant pourquoi la Compagnie ne cberche nullement aujourd'hui à précipiter la disso-
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lution de tous ces états protégés. On saisit le motif de ce désintéressement qu'elle ne manque pas de faire sonner bien haut , quand elle affiche son regret d'ajouter un empire à son territoire. C'est qu'effectivement le jour où elle s'en reconnaît la maîtresse est celui où elle cesse d'en dévorer toute la substance. Ces vassaux couronnés sont ses instrumens de torture pour épuiser tout le sang , toutes les richesses d'un pays? ce sont aussi les mannequins politiques qui servent à tromper la haine des peuples. Un nouvel empire en s' écroulant en poussière est-il converti en province anglaise, qui soldera maintenant ce contingent dont la dépensevaretomber s*ir la Compagnie? Ce n'est point la nouvelle province, elle est épuisée; d'ailleurs on veut avoir l'honneur d'une administration plus libérale : l'amani remplace l'ijarah; ime perception équitable succède aux odieuses avanies; mais alors les revenus couvrent à peine les dépenses, il n'y a plus de dividendes à envoyer aux actionnaires de I>eaden-hall-street,il n'y a plus rien pour défrayer le luxe d'une armée et d'une magistrature sybarites. Il faut trouver un nouveau protégé pour lui attacher ces sangsues , et c'est ainsi que le cercle va toujours s'étendant.
L'histoire que nous venons de tracer est celle de tous les états subsidiaires. En changeant seulement les noms des pays, des princes et des ministres, elle est partout la même : partout les mêmes causes ont amené les mêmes résultats; tous sont atteints de la même maladie consomptive arrivée à différens degrés , à différentes phases de son cours. On sera peut-être
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curieux de voir la liste de ceux qui subsistent encore^ .et leurs bulletins comparés.
Les Sikhs indépendans et quelques érats du Rajpou* tana en sont encore aux premiers symptômes.
Dans les états de Scindiah, Sattarah, Baroda, le mal a fait des progrès.
A Hyderabad, Indor, Nagpour, Aoude, Joudh- ]K)ur, Jeypour, dans le Bundeicund, les peuples en sont arrivés au dernier degré de misère el d'agonie«
Le Mysore, Kutch , Travancore, Cochin n'existent plus que de nom : ce sont tout simplement des provinces anglaises dont les rajahs ou souverains se con-* tentent du rôle d'amanidars ou collecteurs ^ et re* coivent sur le montant des revenus une plus forte solde que les collecteurs anglais ordinaires.
Il nous reste enfin à considérer le système subsi* diaire dans son effet social. Ce que nous dirons d'Hyderabad conviendra également à tous les autres états semblablement placés. c< Le caractère d'un gouvernement musulman, mahratte ou rajpout, est exclusivenient militaire (^\). Tout gentilhomme est soldat; s'il n'est pas dans l'armAe il n'est rien ; ses pro« priétés sont des fiefs militaires; son rang, ses dignités sont gngnjés sur le champ de bataille; son entourage et ses serviteurs sont les officiers et les soldats qui combattent sous sa bannière. L'armée constitue donc de fait la noblesse du pays. On ne sait pas ceque c'est que les distinctions et les titres civils. L'introduction d'une armée auxiliaire, la création d'un contingent qui n'admet que des officiers anglais, et (i) GODlinualion de ta Lettre de sir Henry Russel.
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la protection assurée au Nizam envers et contre tous , ledélivrentde la nécessité de soutenir les établissemens mîlilairesde ses grands chefs féodaux et lui enlève les moyens de le faire s'il en avait la volonté. Abandonnés à eux-mcnies, ils doivent nécessairement succomber à la dépense qu'exigent ces nombreux hommes d'armes, désormais sans emploi et que pourtant ils ne sauraient congédier sans déshonneur, puisque ce sont généralement des serviteurs héréditaires et nés dans leurs familles (khanazad). C'est ime première cause de ruine ; mais il en est une autre plus cruelle encore : le Nizam est par la loi du pays l'héritier universel de tous ses sujets. Quand une personne de quelque importance vient à mourir , ses propriétés sont séquestrées par les officiers du gouvernement. Si le Nizam les rend à la famille, c'est une indulgence spéciale , une faveur particulière. Depuis que le souverain est irresponsable et n'a plus aucun motif de ménager ses sujets, cette faveur devient plus rare. A la mort de chaque tenancier, les fiefs des principales familles sont retournés à la couronne, et depuis trente-cinq ans, la mort du chef a entraîné invariablement l'anéantissement de sa race. C'est ainsi que la cour d'Hyderabad ne compte plus aujourd'hui qu'une douzaine de nobles, et même ce petit nombre n'a plus d'avenir, aucune espérance, aucun débouché pour son ambition. La splendeur de la cour s'est éclipsée, les distinctions qui résultaient de la faveur du prince et de son commerce journalier avec les nobles n'existent plus. Toutes les branches de l'administration sont concentrées et absorbées dans les mains du ministre; et même le poste qu'il occupe
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a cessé d'être honorable ou enviable , puisqu'il n'est plus que la créature et l'instrument de l'étranger.» Quant à la classe moyenne, la plus importante en elle-même et la plus utile au pays dans tout gouver* nemeut bien organisé, elle n'a jamais existé ou a été détruite depuis long-temps. Il ne reste aucun lien , aucun degré intermédiaire entre les deux extrêmes de la société, les premières et les dernières classes : si nous examinons celles-ci, nous trouvons qu'elles se composent de banquiers et de commerçans en très petit nombre chez lesquels se font encore quelques fortunes, de plus en plus rares à mesure que les Anglais inondent les marchés ; d'industriels et de cultivateurs qui constituent la grande masse de la population et dont la condition est aussi abjecte et aussi misérable qu'il est possible de le concevoir. Plus de la moitié du pays est un désert et partout où il y a ^culture le laboureur cherche seulement à pourvoir à ses besoins de l'année : il faut bien qu'il ait à manger pour lui et ses enfans ; mais il sait qu'on ne lui permettra de rien conserver au-delà , quel que soit le produit de son industrie : pourquoi alors travaillerait-il quand il ne doit avoir aucune part du profit? S'il a le pain du jour, il dormira sans songer au lendemain. Il s'ensuit aussi qu'une seule mauvaise récolte suffira pour produire une famine générale et enlever un vingtième de la popidation.
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CHAPITRE IX
Cantonnement de Bularum. —Bazars dans les armées de Tlnde. — Armée du Nizam. — Armée auxiliaire.
Nous nous sommes peut-être trop long-temps étendus sur un sujet bien sérieux et bien vaste pour l'intercaler entre les pages d'un journal. Mais si peu de Français ont eu l'occasion de visiter ce pays depuis qu'il nous a échappé, son existence politique me paraissait d'ailleurs si complètement inconnue nonseulement de la généralité de nos lecteurs, mais même en Angleterre , et tellement passée dans le domaine de la fable, que j'ai cru devoir appuyer un peu sur mon esquisse pour faire prévaloir la vérité et pour la rendre plus claire et plus utile à ceux qui pourraient un jour marcher sur mes traces. Il est temps cependant d'en revenir à mon récit. Celait, comme je l'ai déjà dit, dans le délicieux village de Bolarum , cantonnement du contingent ou de l'armée proprement dite du Nizam, que j'étais destiné à recevoir, pendant treize mois, chez mon beau-frère, la plus aimable hospitalité. Tous nos compatriotes, que le génie des aventures ou des espérances toujours déçues ont amenés à Hyderabad, proclameront comme moi la générosité, la charité sans bornes du capitaine Mottety le dernier, le seul représentant du nomfran-
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çais dans cette fameuse brigade qu'avaient illustrée Bussy et Raymond. Combien ainsi que moi ont (lu à sa bienfaisance de revoir le sol tant aimé , les doux foyers que des rêves de fortune ou d'ambition leur avaient fait abandonner. Sous ses beaux ombrages, entoui*é d amitié, me livrant avec enthousiasme à l'étude des langues orientales, j'avais tout pour le bonheur; sans doute je l'y aurais trouvé si une activité enchaînée et dévorante, l'inquiétude de l'avenir et Tincertitude d'atteindre le but auquel je m'étais voué n avaient empoisonné tout mon loisir. Ce petit coin du monde est devenu trop célèbre dans les annales modernes de l'Inde, par son luxe, par son élégance, par son raffinement intellectuel et social, pour que je ne lui consacre pas une page dans ces mémoires. Le cantonnement de fiolarum, dans une plaine oiuUileiise, est distribué en forme d'un triangle dont le bazar ou marché indien serait la base. La partie européenne se compose d'une trentaine de maisons, ou de bongalos (expression anglo-indienne qui est devenue technique), bâties avec la plus grande élégance, généralement dans le style d'architecture grec, mais dispersées sur une surface d'une demi^lieue carrée, avec toute l'insociabilité anglaise. Le type primitif et le plus simple du bongalo est un revêtement extérieur en maçonnerie, élevé autour d'une tente que l'on conserve quelquefois encore , même sous cette écorce solide : les murs sont alors en pisé et en bois et le toit est de chaume : c'est ainsi qu'on les trouve encore à Maktol et dans tous les cantonneoiensde nouvelle formation. MaisàBolarum rien
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ne rappelle celte simplicité originelle : ce sont des villas de Rome et d'Athènes avec un péristyle à colonnades supportant un toit en terrasse. Au dedans, tout le confortable , tout le luxe de la vie de château^ tout, jusqu'à ces jolies inutilités semées sur tous les meubles, vous reporte dans un autre climat et dans les temples de la Mode.
L'habitation du capitaine Mottet, familièrement appelée le château des délices, était remarquable entre toutes les autres par la symétrie de sou architecture , la beauté de ses jardins et la gaité de ses réunions. Je me demande quelquefois, que sont devenus maintenant tant de coeurs joyeux , tant de fraîches existences qui se réunissaient dans ces beaux salons et sous ces vertes allées? Hélas! où sont les fleurs fanées que nous foulions sous nos pas !
How many a lad I hâve lov'd is dead And many a luss grown old !
But when the lessoa strikes my hcad My weary hearl grows cold. (1)
Entre ces habitations qu'elles séparent par de grandes distances, s'étendent le^ lignes du contingent (c'est le terme technique pour le mode de campement des troupes indigènes en général). Ce camp se compose de trois ou quatre mille chaumières, légèrement mais proprement bâties , de nattes soutenues comme les murs d'une tente par des pieux;
(i) Combien déjeunes hommes que j'y ai aimés sont morts, combien de jeunes et jolies filles sont devenues vieilles ! mais quand cette triste leçon se présente à mon esprit , elle Jette un froid glacial sur mon coeur.
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elles sont alignées par quartiers, entourées de petits fossés d'assèchement et séparées en échiquier par de belles mes macadamisées; chaque cipaye occupe une de ces chaumières. Il est rare que deux hommes vivent dans la même ; le ménage de chacun d'eux se compose d'un petit filet tendu sur un cadre : c'est son lit; d'un houkah pour se livrer à son passe-temps favori; d'un vase de cuivre pour ses ablutions'; d'un panier pour garder ses vétemens, et de deux ou trois ustensiles de cuisine en terre cuite.
Sur le flanc du camp le plus éloigné des habita • lions européennes, s'allonge en une seule rue Ion* gue et tortueuse un massif de huttes plus solides, mais presque aussi primitives, c'est le bazar, accom* pagnement nécessaire de tout corps d'armée dans rinde : c'est un village de marchands , un peuple douvriers qui vendent aux cipayes tout ce dont ils ont besoin, et qui les suivent à la guerre avec leurs bestiaux et leurs magasins; car dans l'Inde aucun gouvernement ne fait de distributions journalières à ses troupes. Les cipayes sont bien payés; mais dans les cantonnemens en temps de paix comme dans les marchés en temps de guerre, c'est à eux à trouver leur dîner : ils l'achètent à ces marchands dont nous parlons, et chacun suivant sa religion ou sa caste le choisit , le prépai*e à sa manière. Boulangers, bouchers, cabaretiers, tout ce qui est nécessaire à la vie se trouve au camp , et « ce qui pour < des militaires s'appellerait du luxe dans tout autre « pays, s'y trouve également. H y a des troupeaux « de vaches et de chèvres pour le lait indispensable
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« au thé dos officiers , des filles p ubliques poiir les solcc dats : tout cela va à la guerre quand on la fait Une « armée a son bazar, un régiment, une compagnie qui « marche a le sien(i).x> Chaque officier porte en outre avec lui un énorme bagage : il traîne dix , quinze, trente domestiques, une tente très lourde et le monde nécessaire pour la dresser , une table, un lit, des cliai* ses, souvent une voiture : bref, on voit que le système n'a pas changé depuis les temps de Xercès et de Darius. Cette adjonction de tant d'individus qui le jour d'une bataille ne servent absolument à rien, mais qu'il faut prot^er avant tout parce que sans eux on mourrait de faim , déroute complètement les prévisions accoutumées d'un officier-général euro« péen , puisqu'un tiers de son monde tout au plus est capable de faire le coup de fusil* Ses opérations militaires ne peuvent plus être celles de l'Europe; il doit sacrifier toute idée de rapidité ou de hardiesse dans ses mouvemens dès qu'il a affaire à un ennemi qu'il respecte } surtout ne rien laisser au hasard, ne risquer un combat qu'avec la certitude de la victoire; car le moindre mouvement rétrograde livre toutes ses ressources à l'ennemi. On voit donc qu'il a toute une nouvelle éducation à faire avant d'être en état de commander : il s'ensuit aussi que la fortune n'est pas toujours dans ce pays du côté des gros bataillons. « Lord Clive, lorsqu'il fit la conquéce du Bengale, Alexa ndre et Xénophon n'avaient qu'une poi* « gnée d'hommes qui vivaient comme ils pouvaient , « mais qui se battaient tous dans l'occasion : ils de-
(i) Jacipiemom.
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« vaient triompher (i). » Maintenant que les Anglais dans rinde se sont liabitués à la mollesse des vaincus ou du moins aux mêmes besoins, si un nouveau peu* pie européen descendait dans l'arène sans fous ces encombres, comment lui résisteraient-ils? C'est une question à laquelle je répondrai peut-être plus tard, mais je serais dès à présent tenté de parier en faveur des nouveau-venus.
Relativement au contingent du Nizam, nous avons d'abord quelques explications à donner sur la composition du corps d'officiers qui le commandé, et leur division actuelle en officiers de la Compagnie et en of&ciers locaux. Nous avons vu qu'à la .mort de Ray* mond, en 1798, le marquis Wellesley avait exigé du soubadar le licenciement des anciens cadres, le renvoi des officiers français et la réorganisation de son armée sur un système exclusivement anglais, sous les ordres du colonel Wellesley depuis duc de Wellington. L'armée de la Compagnie était alors beaucoup moins considérable qu'aujourd'hui et ne pouvait détacher qu'un très petit nombre d'officiers de ses bataillons; il s'ensuivait natui^lement qu'on était beaucoup moins difficile à cette époque sur le choix des em-» ployéa européens que l'on prétait aux princes indigènes, pourvu qu'on eut des garanties de leur fidélité. Le major Kirkpatrick alors chargé de l'ambassade n'hésita donc pas à admettre dans les cadres du contingent un grand nombre d'aventuriers sans emploi qui se trouvaient sur les lieux ; cette circonstance fit donner aux individus ainsi commissionnés la désigna-
(i) Jacqnemont.
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tion d'officiers locaux, pour les distinguer de ceux de la Compagnie. Cette distinction fut appliquée indifféremment, soit aux Anglais sans commission spéciale dans les armées du roi ou de la Compagnie, soit aux quelques Français qui avaient repris du service sous le nouveau protectorat, soit enfin à un certain nombre d'individus choisis pour leur éducation supérieure, ou sous l'influence de protections puissantes, dans une classe injustement méprisée, celle des Halfcastes ou mulâtres , nés d'officiers anglais et de femmes indiennes. Mais l'introduction de ces derniers fut l'origine d'un préjugé absurde, défavorable à toute la catégorie des locaux , qui passe généralement pour être plus ou moins imprégnée de sang mêlé.
Quant aux cipayes, leur organisation actuelle date de l'administration désir Henry Russell, jeune magistrat du plus grand talent, dont nous avons déjà cité une lettre fort remarquable. Cliargé, en i8i i, de l'ambassade ou résidence à la cour du Nizam, il remania définitivement ce corps d'armée que ses prédécesseurs dans l'intervalle, depuis 1800 jusqu'à 181 1 , avaient laissé désorganiser par l'irrégularité de la solde toujours précaire sous un gouvernement indigène. I^i conséquence de cette inexactitude était un état normal d'insubordination , des émeutes périodiques contre les officiers qui périssaient souvent victimes de l'incurie de l'administration et de la négligence des chargés d'affaires. Il obtint que dorénavant la solde du contingent serait versé à la caisse du Résident qui la distribuerait lui-même aux troupes; il ajouta à la division d'infanterie et d'artillerie qui existait déjà, inie
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brigade de cinq régimens de cavalerie irrégulière ^ commandés par des officiers européens ; il conserva et ajouta même un certain nombre d'officiers locaux , i*ecommandés par leur mérite personnel , sans s'inr quiéter de leur couleur ou de leur naissance. Aidé par son beau-frère , le colonel (aujourd'hui général) sir John Doveton, il fit de ce contingent ce qu'il est encore au moment où j'écris, une des plus brillantes armées indigènes dont puisse disposer la Compagnie, très supérieure à tous égards à ses cipayes. D'autres Résidens lui ont succédé avec des vues moins larges ; à leur instigation la Cour des Directeurs a résolu de n'admettre dorénavant dans le contingent que des offiders à son propre service. On laisse cependant mourir ou se retirer peu-à-peu les officiers locaux qui sont assez heureux pour s'y trouver; ce n'est qu'à chaque démission successive qu'on les remplace. L'armée royale en est également exclue ; il ne me semble pas que le service y ait gagné : les officiers locaux dont le contingent était tout l'avenir y prenaient un intérêt bien plus vif, avaient un esprit de corps bien autrement ardent que ces oiseaux de passage qui ne font que s'arrêter dans l'armée du Nizam pour y faire fortune et attendre le grade supérieur avec lequel ils s'en retournent dans leurs armées respectives.
Le service du contingent est admirablement payé , c'est le plus lucratif dans l'Inde : cela tient au petit nombre d'officiers européens dans chaque corps, où l'on ne compte qu'un capitaine commandant avec un traitement de 3o,ooo francs par an , un capitaine
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en deuxième, qui en a 16,000, un adjudant, un quartiei^maitre et un docteur. Comme il y a en outre des places d'état-major que les mêmes officiers sont appelés à remplir , chacun cumule plusieurs emplois et plusieurs traitemens.
A l'époque de mon arrivée à Bplarum, en i83i , ce cantonnement était peut-être encore plus brillant qu'aujourd'hui. Une petite réunion d'officiers nourris dans l'opulence, instruits dans les académies de l'Europe, habitués à l'hospitalité sans bornes de l'Orient, ne reculant devant aucun sacrifice pécuniaire pour se maintenir au niveau des progrès de l'esprit humain en science et en littérature, constituait une oasis de luxe, de raffinement et d'intelligence dans le désert de la société indienne. On conçoit qu'un pareil service où le moindre officier est payé à vingt-cinq ans comme un maréchal de France fasse bien des envieux raussi excite-^t-il une jalousie souvent haineuse parmi les officiers des autres armées. Tous font des efforts désespérés pour y entrer , et pourtant c'est encore ici l'histoire du renard et des raisins. Tous ceux qui n'y peuvent atteindre cherchent à se venger de leurs concurrens plus heureux , en affectant un mépris toutà-fait ridicule pour un uniforme sous lequel ils prétendent toujours apercevoir la tache odieuse du sang mêlé.
Si nous comparons maintenant l'armée du Nizam avec l'armée auxiliaire, nous trouvons que la première est tout indigène : elle se compose de quatre brigades d'infanterie ayant leurs quartiers généraux à Dolarura , Hingoli, Aurungabad et Ellichpour, et d'une division
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de cavalepie ayant son ifuaf tier-général à Mominabad. L'effectif des différentes arinea est composée ainsi
qu^ii suit :
8 bataiUo&s d'inÊintene, à 8ao h. chacmi. 6,400 5 régimens de caval. irrégul. à 700 chev. 3,5oo 4 compagnies d'artill^ie à pied . . • 5oo
I comp. de pionniers ou sapeursdu génie. 1 5o
I compagnie du train ••••.. 100
I bataillon de vétérans ...... 3oo
1 bataillon dUnvaJides 5oo
Total
De toute cette armée^ fl n'y a dans le vôismage de la capitale que la garnison de Bolarum, composée de :
3 bataillons d'infanterie a^4oo
I compagnie d'artillerie à pied .. • . ia5
I régiment de cavalerie irrégulière . . 700
I compagnie du train ...... 100
En tout . . , 3,3a5
L'armée auxiliaire, ou subsidiaire eoaime on l'ap-
peHe plus géaéralemeiit^ est formée en deux divisions^
dont Tune (c'est la pkis considévable) commandée
par un brigadier ou maréchalnle-camp a son quartier^
général à Secunderabad , intercQptatxt la coûte entre
la capitale et Bdanim , et présente l'efiStotif suivant :
I troupe d*artiUerie à.cfaev. (indigènes). i5o
I compagnied'artiller. à pied(Européen&). i ik5
I deaxièfne compagnie d'artfflerîe à pied
(Golandaz, c'est*à«dire indigènes). . f^
I régiment d'inf. de la reine (Européens). i ^000
^ reporter. . . . i4oo
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Report. . •
I régiment de caval. régulière (indigènes) 6 bataillons d'inf. cipaye (indigènes).
I comp. du train et des anibul. (indig.)
Total . .
iy4oo
io,a5o
8,a5o La seconde division a son quartier-général à Âurun-
gabad , Tancienne capitale de l'empire sous Âurung-
zeb ; elle est ainsi composée :
I troupe d'artillerie à cheval (Etiropéens). i5o
I régiment de cavalerie rég. (indigènes) I bataillon d'inf. cipaye (indigènes).
I compagnie de pionniers (indigènes).
Total . .
(De l'armée subsidiaire) Total général.
En comparant les garnisons de Bolarum et de Secunderabad , on voit que si la première voulait épouser la cause de son souverain nominal dans les querelles qui pourraient survenir entre lui et la Cornpagnie, elle aurait devant elle le gros de l'armée subsidiaire avec un effectif double et une valeur décuple, à cause des Européens. Mais il va sans dire que l'armée du Nizam séparée de son prince qu'elle ne voit presque jamais, près duquel elle ne fait jamais un jour de service, commandée et payée par des officiers anglais est aussi dévouée à la Compagnie que celle de Madras, de Bombay ou de Calcutta. Le Nizam en est le prisonnier plutôt que le maître, et sur un ordre du Résident elle le conduirait au supplice. Nous voyons donc le souverain d'un pays plus grand que la France, dont la liberté est complètement annulée, tenu dans
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un complet échec et mat, sans un soldat qui en mérite ]e nom , et pouvant à peine compter sur le dévoûment de quelques centaines de mercenaires, ramassis de tous les pays , Siks , Arabes ou Âfïghans , qu'on prendrait pour des lazzaronis indolemment couchés sous le portique de son palais, méchamment armés et plus misérablement vêtus; il ne faut pas s'étonner s'il demeure cloitré toute l'année dans les appartemens de ses femmes, où il cherche à oublier qu'il est prince dans des plaisirs et des orgies qui Tabru tissent.
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CHAPITRE X
Description de la cité d^Hyderabad ; une fête chez Chandonlàl. — Les Bayadéres. — Société de Cbiderghàt. — Ia famille Palmer.
Il nous reste à dire quelques mots de la capitale de ce beau pays si malheureux avec tous les élémens du bonheur. Plusieurs mois s'étaient écoulés depuis mon arrivée dans les états d'Hyderabad, mais je n'avais pu encore satisfaire mon désir de visiter la nouvelle Golconde. Y pénétrer sans escorte, sous le costume européen , à pied , à cheval ou même en palanquin, eût été une haute imprudence. Pas un Joghi ( ordre mendiant hindou ) qui ne m'eût insulté à mon passage, pas un fakir ( ordre mendiant musulman) qui n'eût dénoncé l'infidèle, le kaffre à l'exécration et à la vindicte publiques. C'était s'exposer à des outrages et peut-être à des dangers réels. Il me fallut donc attendre une de ces occasions qui ne se présentent que deux ou trois fois l'an, quand le Résident anglais est invité à quelque grand festin chez le Nizam ou chez son ministi^e. En pareil cas, l'autorité ne manque jamais de le faire savoir dans les différens cantonnemens afin de donner aux Européens curieux d'un pareil spectacle l'occasion de
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s'initier aux pompes de FOrient. I^e Résident y trouve également son avantage : il grossit par là son cortège d'une troupe éblouissante par la richesse de ses uniformeS) les armes, les décorations^ les plumes de toutes couleurs ^ dont l'effet n'est nullement perdu sur une foule asiatique, foule toujours ébahie comme des enfans devant tout ce qui brille. Une de ces occasions allait enfin se présenter : la fête devait avoir lieu chez Cbandoulâl dans sa maison de campagne ou Bagbaderi : mais pour arriver a cette résidence il fallait traverser la capitale dans toute sa longueur ; on devait même s'y arrêter quelque temps dans le palais du ministre» Toute la société fut avertie qu'on se réunirait d*abord pour déjeuner au palais du Résidenti situé dans le principal faubourg de la cité, appelé Chadeiv ghât : c'était là que la procession devait s'organiser f et que l'oa trouverait les éléphans envoyés par le ministre pour le transport du cortège , ainsi que les gardes et les maîtres de cérémonie qui devaient l'ac* compagner.
Le jour fixé, nous partîmes efifeetivement de Bo* larum vers sept heures du matin : une belle route macadamisée, traversant un pays délicieusement accidenté, varié pendant deux lieues par des étangs^ des hameaux, des roches nues et brûlées, des plan-* tations de palmiers et de dattiers, conduit d'abord à Secunderabad, cantonnement de l'armée auxiliaire. Après l'avoir traversée dans sa largeur, la route remonte tout d'un coup un plan incliné , et quand on a atteint le sommet on se trouve sur Tesplanade d'une immense chaussée que la main de l'homme a
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jetée entravers d'une vallée. A droite, un beau lac artificiel étend au soleil ses eaux dormantes, unies comme un miroir, ou s'agite au moindre souffle du vent en petites vagues pleines d'harmonie. A gauche, une vallée d'un beau vert d'émeraude se déploie à vos pieds et s'étend à perte de vue : ce sont d'immenses champs de nelly ou de paddy : on appelle ainsi le riz dans les différentes phases de sa culture , paddy quand les tiges sont encore sous l'eau, nelly quand on a saigné le terrain. A l'autre extrémité de la digue on tourne à gauche pour redescendre dans la vallée, et l'on trouve devant soi une ruine couverte de plantes parasites et qui s'élève encore avec une certaine majesté : c'est la fonderie française , ouvrage de M. de Bussy ^ dont il reste quelques pans d'épaisses murailles. Puis viennent de délicieux jardins, surtout celui de M. William Palmer, le prince des marchands. Le joli tombeau musulman que l'on remarque à droite est celui de sa mère, la Begum, dame indienne de haute naissance qui épousa le général anglais Palmer selon le coran , c'est-à-dire, suivant les rites de sa religion.
Enfin , la grille d'une belle avenue anglaise, tortueuse et sombre , s'ouvre devant vous; deux sentinelles présentent les armes; le cabriolet s'élance sous une voûte de verdure ; quelque chose de blanc paraît derrière un rideau de feuillage : on tourne un dernier massif et soudain vous êtes frappé de l'aspect inattendu d'une des plus nobles constructions qu'il soit possible de voir. Entre deux énormes sphinx sculptés en pierre , un large escalier extérieur conduit par
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une cinquantaine de marches au péristyle d'un portique d'ordre corynthien; de gigantesques colon* nés que leur hauteur fait paraître grêles et délicates donnent une singulière sublimité à cette Êiçade qui semble se draper dans son architecture grecque avec un royal dédain pour les constructions orientales dont les dômes et les minarets brillent du côté de la cité. A droite et à gauche du portique de vastes ailes, des galeries dont les colonnades s'élèvent gracieusement d'étage en étage se déploient sur un espace immense : c'est un monument qui ferait honneur à Paris ou à Versailles : mais, malgré les sommes énormes qu'il a coûtées et sa date encore récente (il n'y a pas vingt-cinq ans qu'il est terminé) , il menace déjà ruine, tant les matériaux qu'on emploie dans ce pays sont mauvais. L'intérieur répond à I extérieur : il est meublé avec une richesse excessive , comme les palais de l'Europe ne le sont plus. Les conquérans qui ont usurpé la place d'Acbar et d'Au* nmgzeb ont senti la nécessité d'éblouir l'imagination orientale par un luxe qui rappelât, s'il ne pouvait l'égaler , celui de ces trônes fameux.
Le Résident , c'était alors le colonel Josiah Stewart (un petit homme , d'une figure douce et expressive , qui avait perdu un bras dans un combat contre des pirates dans la mer Rouge) nous reçut dans la salle à manger où le déjeuner était déjà servi : ce repas est toujours public; tout officier venant des corps d' arguée de Secunderabad ou de fiolarum pour offrir ses hommages au représentant britannique y est invité de droit. La réunion se composait des attachés de la
X7a L'INDE AIHGLAISE EN 184S.
qui semble fort gênante, tandis que le valet appuie contre lui une forte échelle par laquelle on monte dans le petit coupé. On ferme ensuite soigneusement la portière; on pend l'échelle à une courroie au côté gauche de l^animal , et quand on est installé y le cornac dit à 1 éléphant de se relever doucemeni , iouê doucement (outh ! hasté jee, hasté! ). Mais quand il se relève, « on se croirait dans une barque qui chaa vire; ce n'est que par un effort violent qu'il paroc vient à regagner ses jambes, surtout pour le train ce de devant : pourtant cette mise à flots n'a rien de « dangereux. L'éléphant, ainsi monté, n'a que deux « allures : l'une, un tangage assez doux, court et oc brisé, pour faire une lieue de poste à l'heure; « l'autre est la combinaison de tous les mouvemens a désagréables: on tangue, on roule, on cahote, (c pour faire tout au plus deux lieues ( i )• »
Bien que la voix humaine suffise ordinairement pour conduire l'éléphant, les punitions qui lui sont réservées s'il n'obéit pas assez promptement sont très sévères : on entretient dans la partie supérieure du cou de l'animal une plaie toujours vive que l'on embaume en quelque sorte avec des huiles balsamiques : c'est le point sur lequel on fera agir en cas de besoin l'instrument de torture. I>e cornac ou mahout, perché comme nous l'avons vu sur le cou de l'animal, tient en main une espèce de petite hallebarde en cuivre ou en argent; si l'éléphant se fait répéter un ordre plus de deux fois, il enfonce le dard dans la plaie ; le colosse jette un cri de douleur, et
(x) Jacqaemont.
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obéit à Fiiistant. Ce qui parait extraordinaire, c'est que jamais , à moins d'une cruauté excessive du cornac, il ne cherche à secouer le joug de Tinsecte humain qui le tourmente.
Quand le Résident et tout son cortège furent mon* tés, la procession se forma en colonne et s ébranla précédée de tamtams et de cymbales, accompagnée des chobdars et des pions ( domestiques à pied ) du ministre qui couraient à côté pour écarter la foule , et suivie d'une troupe de cavalerie de la Compa*» gnie formant l'arrière^-garde et l'escorte du Résident. Dans cet appareil imposant nous traversâmes tout le faubourgs de Chaderghât, à une des extrémités duquel s'élève le palais de l'ambassadeur et qui est terminé à l'autre par un pont jeté sur la Moussa , petite rivière qui le sépare de la cité. Ce torrent était alors presque à sec ; mais dans les mois d'août et de septembre, vers la fin delà saison des pluies, il roule avec fureur, entraînant tout sur son passage et portant la dévastation jusqu'aux murs de la Résidence.
Dès qu'on a traversé le pont, on se trouve au pied (les remparts qui offriraient des ruines plus pittoresques s'ils avaient été construits avec plus de grandeur. 11 ne faut chercher ici ni pierres colossales, ni fragmens de maçonnerie: tout est poussière plus ou moins friable, qui se détache et s'enlève en tourbillons dans latmosphère à chaque souffle du vent ou se liquéfie sous l'orage en une boue infecte. Point de fossés si ce n'est le lit généralement sec de la rivière, point de glacis, point de chemin couvert ; une simple chemise de boue pétrie à l'eau qui a quinze pieds de
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hauteur et tout au plus trois piecls d'épaisseur entoure à-peu-près la ville sauf des brèches assez nombreuses. On ne se douterait guère qu'on entre dans une capitale j et cependant nous passions sons son principal arc de triomphe, le Delhy*Derwazah (la porte de Delby). Une porte massive suspendue sous une arche entre deux mauvais corps *de-> garde à créneaux et à mâchicoulis, roula sur ses gonds pour admettre le cortège. Une bande de brigands, impayables au mélodrame, Sicks et Arabes affiiblés de bail- . Ions de toutes les couleurs et embarrassés d'une quantité prodigieuse d'armes , sabres , poignards , pistolets, etc., étaient rangés en ligne, appuyés sur leurs longs fusils à mèche et battirent auit champs pour nous faire honneur.
Hyderabad, comme la plupart des cités, de& bour* gades et des villages de Tlnde, est bâtie en croix : les deux rues principales qui sont comme les artères de la circulation^ viennent s' intersecter à- peii-près à angles droits sur une grande place (la Tchorae), au ceo* tre de laquelle s'élève le Djumaa-Musdjid ou Charnûnar (la grande mosquée aux quatre minarets). La plate forme de ce temple est le lieu le plus favorable pour jouir du panorama de la capitale. À cette hau- 1»ur on domine les toits en terrasse dont la blancbeur uniforme et les lignes régulières, admirablement diversifiées par les cimes légères d'une mullimde d'arbres qu'on remarque à peine en marchant dans les rues, forment un tableau plein d'élégance et de gai té. D'ici les rues étroites et tortueuses sont toutes masquées , le regard ne pénètre que dans les deux
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larges avenues qui viennent se croiser à vos pieds , et Tceil s'y promène librement avec la foule qui les anime sans cesse. De toutes parts on distingue des guichets, des tours, des arcs gothiques, le tout dé« coré avec une certaine profusion de toutes sortes d'ornemens, de balcons, de jalousies, de créneaux, de balustrades, de tourelles, de coupoles, de dômes ronds ou pointus, qui semblent un concert d'architec* tare orîentale varié sur tous les tons. Ce tableau a quelque chose de si neuf et de si étrange qu'on serait tenté de s'arrêter pour le contempler ; toutefois c'est un plaisir auquel il est pnident de ne se livrer que momentanément par cela même que Ton jouit ici^ à la lettre, du privilège presque toujours dangereux du diable boiteux, celui de plonger dans l'intérieur des familles. Les toits des maisons généralement plats sont entourés d'un parapet suffisamment élevé pour permettre aux femmes de chaque citadin d'y venir humer l'air sans voile et sans crainte d'être aperçues, soit des passans dans les rues adjacentes, soit même des terrasses du voisinage: elles sont donc dans rhabitude de s'y promener. Souvent aussi par une bizarre contradiction^ ce toit sert de lieux d'aisances. Or, les Musulmans sont tellement jaloux de la curiosité qui pourrait vouloir interroger le secret de leurs demeures qu'il est dangereux de se mon« trer trop long-temps dans une position aussi domi-* nante que la galerie de la grande mosquée : la balle de quelque époux de mauvaise humeur ne tarderait pas à siffler aux oreilles du curieux qui y stationnerait trop Jong-temps.
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Descendez donc bien vite de ce pinacle élevé, mais gardez- vous de plonger dans les allées latérales: vous vous sentiriez bientôt oppressé ; Tair semble manquer à vos poumons, et une impression de tristesse, de malaise et de dégoût succède à l'agréable surprise que vous venez d'éprouver. Les masses confuses de pierres, serrées les unes contre les autres , dans cette ville si tassée, avec leurs façades nues et élevées, rappellent constamment à l'esprit l'idée d'une prison ou d'une forteresse; le soleil et même la lumière n'arrivent plus jusqu'à vous. Les maisons ont deux, trois et jusqu'à quatre étages, les rues sont non-seulement étroites , mais des arches jetées hardiment d'une maison à l'autre , dans leur largeur, forment souvent une voûte interrompue, qui sert de communication entre les rangées d'habitations opposées. De distance en distance, une muraille est jetée de même entravers delà voie publique, avec une porte qu'il suffit de fermer pour convertir chaque quartier en une forteresse détachée. On se perd dans des impasses impraticables, réceptacles de la misère et du choléra, sillonnées par leur milieu et dans toute leur longueur par une ornière profonde) remplie d'un limon noir et infect dont les exhalaisons sont pestilentielles. Dans leTchorae, au contraire, c'est-à-dire, les quatre rues aboutissant à la grande place, tout est gai et plein de mouvement : ce La foule qui s'écoule et a se renouvelle sans cesse est éminemment pittoresa que par l'éclat et la variété des couleurs dans les « costumes; sa démarche lente, son indolence sont « pleines de grâce et de noblesse : on y rencontre
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« rarement l'expression de la grossièreté, jamais celle « de la brutalité; les contenances les plus rudes n'y ff sont que fières. La multitude oisive jouit de son « repos, comme d'un bien qui lui est familier, et l'ex- <( cessive misère qui en est la conséquence semble ne « pas l'attrister (i). » Elle n'a pas de plaisirs vifs et bruyans ; mais aucune émotion, aucun souci ne précipite ses mouvemens ; elle marche aussi lentement aux spectacles qu'elle aime, qu'au travail léger auquel sa subsistance l'oblige quelquefois. C'est peut-être le secret du plaisir qu'on éprouve à la contempler; sa quiétude , son calme même sont communicatifs.
Quant aux femmes, on en voit très peu dans les rues, et toutes celles qu'on y aperçoit sont des bayadères de la plus basse classe ou des esclaves. Ce n'est pas cependant que les femmes soient enfermées : elles peuvent sortir sous le moindre prétexte pour visiter leurs mères, leurs sœurs , une amie, pour faire des emplettes; seulement, pour peu qu'elles aient de prétentions au rang ou à la fortune, elles ne s'aventurent qu'en palanquin, strictement voilées, ou en hacquerey (petite voiture à bœufs, surmontée d'une tente, qui remplace nos fiacres dans les cités de l'Asie).
Hyderabad est une ville d'une grande étendue et la plus peuplée de l'Inde méridionale; on fait monter le nombre de ses habitans à deux cent cinquante mille. Sa construction, d'une date assez récente, est évidemment d'une époque de décadence dans les arts, el à l'exception du Tcharminar qui n'a d'extraordinaire que sa masse^ elle ne peut se vanter de posséder
(() Jaeqœmont.
17^ L*INDE ANGÎAISE EN 1843.
aucun monument remarquable. Parmi beaucoup d'édifices étranges el grotesques , les seuls qui offrent quelques traces de cette perfection que nous avons observée ailleurs, à Sadras par exemple, sont les petites pagodes mitrales à l'antique que Ton rencontre dans les quartiers hindous et dont les ornemens de pierre sculptée sont d'une beauté et d'un fini remarquables. L'architecture musulmane avec ses constructions élégantes et aériennes ne s'y retrouve que sur les tombeaux. 11 est vrai qu'ils sont nombreux ; les morts tiennent autant de place que les vivans. A chaque instant on traverse un cimetière du goût le plus exquis, où la maçonnerie se joue en dentelles, en arabesques, en moulures fantastiques, revêt une légèreté, une grâce, ime coquetterie qui éloignent toute impression pénible. C'est la promenade, le rendez-vous du soir surtout à l'heure de la prière qui se dit en public; chacun s'incline devant Allah, les genoux sur le tombeau de ses pères, dans la poussière de ceux qu'il a aimés et perdus. Les fleurs et le feuillage cultivés avec un soin religieux contrastent avec les tnonumens funéraires et répandent à l'enlour leur fraîcheur, leur ombre et leurs parfums. La mort ainsi parée se dépouilla de toutes ses terreurs. A l'exception des boutiques et des temples, presque chaque maison ne présente à l'extérieur qu'un simple mur de boue sans ouverture, si ce n'est quelque étroite meurtrière à vingt ou trente pieds audessus du sol : toutes les portes et fenêtres hormis la porte d'entrée donnent sur une cour intérieure oii l'œil ne peut pénétrer. Les quatre grandes rues dont
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nous avons parlé fout exception à la régie précé<dente : ce sont aussi celles qui offrent le plus dMntérét au voyageur curieux de connaître les occupations , les besoins et les habitudes du peuple et surtout de la classe industrielle. C'est proprement le bazar, c'est ici que l'on observe le plus de mouvement et de commerce et que se trouvent les principales boutiques. Dans celles des tailleurs, vous voyez étalés les produits les plus précieux de Cachemire et de Delhi. « Ces artistes habiles qui savent faire aux étoffes des reprises en points invisibles sont assis en groupes dans leurs ateliers , occupés à raccommoder de superbes châles qui en sortant de leurs mains seront vendus à des acheteurs peu clairvoyans pour des tissus tout neufs. » Toutes espèces d'artisans se livrent également dans leurs boutiques ouvertes aux occupations de leurs métiers. Les demeures des teinturiers se distinguent par de grandes pièces d'étoffes aux couleurs réjouissantes, suspendues au bout de longues perches; celles des chaudronniers, étincelantes -de vases de cuivre et d'airain, sont plus apparentes encore. Dans chaque rue, im banquier ou changeur est assis à côté d'une pile de cowris (sorte de coquille qui sert de monnaie dans une partie de l'Afrique et de llnde ). Ces hommes réalisent d'énormes bénéfices dans le courant de chaque journée. Dans leurs échanges, ils retiennent sur chaque roupie un agio et font en outre Tusure en prêtant leur argent à gros intérêt (i).
Après eux viennent les confiseurs, personnages au moins aussi importans à Hyderabad qu'en France,
(sj Oriental Ànnuah Description de Bénarès , traducUon d'Urbain.
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malgré notre réputation méritée de gourmandise. Mais ici vous êtes initié aux mystères les plus intimes de leur alchimie; la manipulation ne s'arrête jamais; à toutes les heures du jour vous les voyez occupés à confectionner en public leurs gâteaux de sucre et leurs friandises les plus recherchées. Dans une marmite de fer placée sur un feu de charbon , on voit bouillir le sirop qu'on remue de temps en temps à Taide d'une cuiller de fer. Quand le mélange a acquis le degré voulu de consistance et de viscosité et qu'il a absorbé une quantité suffisante de la poussière qui s'élève en nuage du sol, on le verse par cuillerées dans un plateau de fer où on l'entend frire et siffler. De là quand les gâteaux sont bien cuits , on les replace sur le comptoir ou plateforme où s'opère toute la manipulation , et où ils sont de nouveau saupoudrés de poussière jusqu'au moment d'être enlevés par les amateurs. Rien ne saurait être moins tentant pour un Européen.
C'est encore à Hyderabad que vous trouverez même aujourd'hui les plus belles pierreries du monde, diamans, rubis, émeraudes, grenats et surtout des perles ; mais il vous faudra guetter patiemment et les acheter une à une à mesure que la noblesse qui s'éteint envoie successivement tous ses bijoux au marché pour se procurer le pain du jour. C'est ici qu'il faut chercher ces tissus plus légers que des ailes d'abeilles. « Ces écharpes de Bénarès en étoffes d'or ou d'argent, hor* dées de larges franges ; enfin ces fameux kincabs qui défient les secrets les plus merveilleux de la mécanique moderne : mais rien n'égale en beauté les bro-
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deries sur velours qui ornent le pugri ou turban indien. Cette superbe coiffure ressemble à un groupe de pierres précieuses, et quand un Indien d'une belle figure et de belles proportions est vêtu d'une veste et d'un pantalon de brocard cramoisi et or, d'un cachemire en guise de ceinture, d'un autre châle jeté sur son épaule, avec une robe et un cimeterre garnis de diamans, ce costume peut rivaliser de luxe et de magnificence avec les plus riches du monde » ( i ). Des nobles revêtus de cet habillement resplendissant et montés sur des chevaux de bataille dont le harnais est couvert d'argent massif traversent parfois les places publiques comme des météores, suivis d'un cortège plus ou moins nombreux de bravos armés de hallebardes, de sabres et de fusils à mèches qui , pour être à-peu-près nus, n'en sont pas moins pittoresques. Nous rencontrâmes plusieurs de ces dandys I mais ils se détournaient généralement de notre passage; l'antipathie des chevaux entrait dans cet éloignement pour au moins autant que celle des cavaliers ; ces animaux ne peuvent surmonter leur terreur en présence de l'éléphant et se renverseront en arrière plutôt que de passer à côté.
Cependant, vers le centre de la ville l'ouverture d'une immense porte cochère dans un massif de maçonnerie servant de corps-de-garde laisse apercevoir la cour en terrasse du palais de ChandoulâL A Texterieur c'est encore la même muraille nue et grise; seulement de petites tourelles suspendues aux créneaux et ressemblant assez aux anciennes tours de
(i) Oriental .Inraual, traduction de M. Auguste Urbain.
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garde du château féodal donnent un air un peu plus distingué à cette demeure. Le fils du ministre, Raja- Bala-Poursat, descend pour complimenter le Résident du balcon d'où il guettait notre arrivée ; nos élépbans se rangent en ligne dans la cour et nous descendons de nos montures pour profiter de la permission qui nous est donnée de visiter le séjour de l'homme étrange qui dispose en maître du plus riche fleuron de la couronne brisée du grand Mogol.
Sous un péristyle peu élevé, supporté par de petites colonnes de bois peintes et dorées d'une manière fantastique, s'ouvrent plusieurs petites portes, r^efil» de notre hôte, accourant au devant de l'ambassadeur, le prend par la main suivant l'étiquette orientale, et le fait entrer par celle de droite ; tout le cortège se presse à la suite comme le troupeau suit le bélier. Nous grimpons un petit escalier de bois très obscur où deux personnes peuvent à peine avancer de front, et nous arrivons au premier dans la salle du balcon d'où nous pouvons étudier tout le plan de r habitation. I-*a maison de Chandoulâl est le type exact de celle de tous les riches Hindous ; elle est composée d'une grande cour carrée entourée sur trois côtés de deux étages de petits appartemens s'ouvrant tous sous une galerie irouverte. Cette galerie est aussi supportée par des piliers eu bois indignement bariolés , tandis que sur la face correspondant à l'entrée ?e trouvent deux salons, le diwan e àm et le diwan ekhas, salon public et salon intime; le premier ayant vue sur les jardins extérieurs, l'autre sur la cour intérieure. Quanta l'ameublement, on trouve
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çà et là quelques articles dispendieux mais de mau* vais goût, et tout auprès des vieilleries qu'on ne soudrirait pas dans la plus modeste maison européenne. Les boiseries du plafond sont sculptées , mais il n'y a pas une porte qui joigne ni une fenêtre qui ferme. On rebâtirait plutôt une nouvelle maison que de remettre une vitre cassée. Ce qui sert au bien-être réel, à la commodité est entièrement négligé, et à défaut du nécessaire qui manque partout en toutes choses on est étonné de rencontrer un superflu bizarre qui se montre par intervalle : un piano^ par exemple, dont personne dans la capitale ne connaît l'usage, des pendules françaises qu'on ne remonte jamais, des lustres dans toutes les chambres et dont il faut constamment se garer la tête , de petits cadres de mauvais goût contenant des gravures coloriées comme on en peut voir dans une auberge de village, des fauteuils de bois doré couverts de velours superbe mais tout rongés par les insectes et dont on ne fait usage qu'en présence des Européens : c'était toujours luxe et misère. Au milieu de tout cela, l'objet le plus curieux était certainement le fils de notre hôte qui nous faisait les honneurs de la maison de ville de son père, tandis que celui-ci nous attendait à la cam pagne. Raja-Bala-Poursat semble la gloutonnerie incarnée : c'est un monstre d'obésité dont le corps se meut difficilement, mais dont les yeux stupides roulent continuellement sur ses visiteurs, tandis que ses tnâchoires ruminent sans cesse quelques feuilles de bétel préparées avec de la chaux, du pan et autres épiées qu'il a toujours près de lui dans une espèce de
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bombonnière. L'expression de ses yeux trahit à chaque instant les émotions ignobles de son âme : on sent qu'il voudrait flatter, ramper, se coucher à vos pieds, qu'aucune bassesse ne lui coûterait s' il espérait vous plaire, mais qu'en dépit de lui-même il est gêné : un mécontentement invincible, une sourde haine l'animent contre ces Européens qui ont l'instinct spontané de sa nullité, qui lisent dans chacun de ses traits sa sensualité brutale, ses vices, ses mœurs infâmes. De tous les sujets du Nizam, il n'en est pas un moins capable de succéder à son père. Il nous faisait à tous une impression pénible : c'était de l'aversion et du dégoût comme au contact d'un reptile; aussi le Résident demanda-t-il bientôt le rukhsat (la permission de se retirer): tel est l'usage universel en Orient |)our prendre congé, et nous remontâmes sur nos éléphans pour traverser le reste de la ville et gagner la campagne.
Un long faubourg formé de maisons bizarrement construites, tombant en ruines et dispersées sans ordre, mais dont l'ensemble est pittoresque à cause des arbres et des arbustes fleuris qui les entourent, conduit à de vastes champs de riz dans une fraîche vallée. Les tertres formés par les tombeaux à droite et à gauche tracent un étroit sentier sur cette mer de verdure; les arbres dorénavant solitaires deviennent plus rares; un seul massif d'une couleur plus sombre s'élève dans le lointain derrière de hautes murailles; des flèches et des globes dorés étincellent parmi le feuillage : c'est le Baghaderi , la villa de Chandoulâl ; c'est une page dérobée aux Mille et Une Wuils; c'est
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un labyrinthe de kiosques, de jardins, de fontaines, de pièces d'eau; c'est à-peu-près la grande allée de Versailles en face de l'orangerie, si vous vous figurez nos chênes et nos charmilles remplacés par le cocotier, le cyprès, l'arékier, le mimose, le bananier, par la richesse et la variété de couleurs de la végétation orientale. Il faut supposer encore qu'au lieu de larges, pelouses de verdure ce sont des parterres de fleurs de toute espèce, mais où l'on remarque surtout les balsamines^ les géraniums et plus fréquemment encore des pavots blancs et rouges. Il y a d'ailleui*s le même nombre de bassins et de jets d'eau, mais beaucoup plus mesquins. Le kiosque central appelé par excellence le Kangmahl ou pavillon des mille couleurs est celui qui est préparé pour notre réception. Cest une espèce de chalet en bois, quadrangulaire, composé d'un rez-de-chaussée et d'un premier, formé de deux galeries supportées par de légères colonnes à cannelures torses ; celle du rez-de-chaussée s'ouvrant à l'extérieur, celle du premier sur une cour cloîtrée , où se trouvent les retraites mystérieuses du ïénanah.
CiOmme nous descendions de nos éléphans au pied des degrés devant la principale façade, nous vîmes s'avancer à notre rencontre, supporté par deux serviteurs, un petit vieillard courbé en deux et en apparence arrivé au dernier degré de décrépitude. Son turban était celui d'un brahmane de la caste des écrivains ou commis et il portait au cou le cordon brah- "Ionique. Il était vêtu avec la plus grande simplicité. IJiie tunique de mousseline de laine blanche nouée
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sur la poitrine avec des cordons, des paejamas ou pantalons turcs de soie cramoisie, des chaussettes de soie blanche sans pantoufles ni babouches (il les avait dépouillées pour nous faire honneur), enfin un très beau châle de cachemire en guise de ceinture complétaient tuut son costume. Les seuls bijoux qu'on put lui voir étaient des bagues de grande valeur, dont un immense diamant qui jetait un feu extraordinaire, un rubis avec son cachet gravé en caractères persans, et quelques émeraudes. Toutefois il n'affecte pas toujours cette simplicité : dans les grandes occasions il se pare souvent de perles, de pierreries et de diamans , pour la valeur de phisieurs millions.
Après avoir échangé avec le Résident le salut d usage qui consiste à s'incliner et à porter trois fois la main avec les doigts étendus de la hauteur du genou et quelquefois même de la terre jusqu'au front, Chandoulâl, car c'était lui, après le salamaleikoum et les questions ordinaires, prit le Résident par la main et le conduisit à la salle de réception élevée de quelques degrés qui commandait une vue générale des jardins. Nous avions pris la précaution de nous faire précéder chacun par nos khctmatgars ou valets de chambre; ils étaient à leur poste sous le péristyle extérieur, prêts à nous débarrasser avant d'entrer de nos bottes et de nos souliers qu'il eût été aussi impoli de conserver que d'entrer dans un de nos salons d'Europe le chapeau sur la tête. la foule des natifs autour de nous marchait de même pieds nus ou en bas de soie : cet usage ne paraît plps étonnant, on lo trouve même fondé en raison,
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quand oo coDsidère que les Orientaux se couchent sur leurs tapis , y posent constamment les mains et quelquefois le front à l'heure de la prière. Il est donc essentiel qu'ils soient de la plus grande propreté. Ciiez Chandoulâl ce tapis consistait en une simple toile blanche tendue sur tout le plancher. Après nous^ être donc déchaussés conformément à rétiquette, nous montâmes d'un pied léger les quelques degrés qui nous séparaient de l'estrade où le ministre était déjà assis à côté du Résident, puis passant successivement en revue devant lui, nous lui fîmes notre salâm et allâmes nous asseoir dans les fauteuils qu'on nous avait préparés à sa droite et à sa gauche en un demicercle dont il occupait le milieu. Ce lut alors que j'eus le loisir de l'examiner pour la première fois , et je trouvai bientôt un étrange plaisir dans cette étude. I^ tête de Chandoulâl est éminemment caractérisée. Pendant qu'il s'entretenait en persan avec le Résident et souriait avec une grâce et une finesse singulières, ses yeux parcouraient lentement toute l'assemblée. C'était de ces yeux qu'on ne peut sonder; il sortait de leur prunelle noire des flots de lumière , deux éclairs qui rayonnaient sur vous, qui vous pénétraient, qui allaient chercher vos pensées jusqu'au fond de votre cœur : c'était le regard de la couleuvre capelle qui fascine l'oiseau; on ne pouvait s'en détacher. XI n'avait plus de dents et sa lèvre inférieure d'un rouge foncé ressortait et contrastait avec sa peau presque blanche ou plutôt d'un jaune doré, ainsi qu'avec ses ïnoustaches d'un noir mat et artificiel démenti par ce que l'on pouvait voir de sa barbe.
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Dès que nous fumes assis on fit jouer les grandes eaux dans les bassins. Les Indiens ont évidemment quelque prétention en hydrostatique, mais Tefiet général m'en parut assez médiocre , comparé surtout à ce qu'on voit chez nous; ils diminuent l'effet de Tensemble en s'ingéniant à trouver mille |>etites combinaisons dans lesquelles ils gaspillent leur eau : le grandiose est sacrifié au coquet. Après un assez long intervalle consacré à ces jeux aquatiques dont on varie à l'infini les évolutions comme on change les décorations sur nos théâtres , des serviteurs se présentèrent avec des colliers de fleurs blanches (une espèce de jasmin très odorant) qu'ils passèrent au cou de chacun des convives et nous fûmes introduits dans la salle du festin. Là nous trouvâmes encore une fois nos propres doinestiques, chacun derrière le siège réservé à son maître et chargé des couverts d'argent que nous avions dû apporter avec nous, ces ustensiles ne se trouvant pas dans un établissement hindou, pas même dans un palais, puisque prince et populace mangent avec leurs doigts. Des masses de viande dans des plats énormes encombraient la table , mais tout était servi sans goût et sans ordre, tout était froid à la glace, les mets ayant été apportés depuis plus d'une heure. Des plats d'argenl massifs, des candélabres de toute beauté contrastaient sur la même table avec des chandeliers de cuivre comme on en peut voir dans nos cuisines. -D'énormes glaces couvraient toutes les murailles et eussent paru superbes sans la malpropreté et les efflorescences qui les ternissaient; il eût été presque aussi facile de se voir
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dans la vaisselle qui couvrait les entremets. Durant le dinefi un chœur de musiciens chanta nos louanges dans les termes les plus extravagans et avec des sons qui auraient déchiré nos oreilles si, par bonheur, nous n'eussions été en même temps assourdis par le tapage des tambours et autres instrumens barbares dont on jouait dans le jardin.
Le rajah Chandoulâl et quelques autres seigneurs indigènes étaient assis à la même table que nous; mais la plupart étant hindous ne touchaient point au repas et se contentaient , dans les intervalles de la musique , d'entretenir la conversation avec ceux des convives qui savaient l'hindoustani, tout en fumant en même temps leur houkah. Une seule partie '^!u festin était irréprochable : c'était les vins et liqueurs consistant principalement en bordeaux, charn* pagne, xérès et madère, avec de l'eau gazeuse et de Feau glacée. J'étais humilié , comme Européen , de l'indélicatesse et de la gloutonnerie déployées autour de moi par des officiers anglais de tout âge et de tout rang : on se jetait sur les vins français mais surtout sur le Champagne avec une avidité et une intempérance qui devaient paraître doublement méprisables à ces indigènes si graves , si sobres , si remplis de la dignité de l'homme. En vérité, les barbares étaient encore cette fois la race conquérante , les hommes du nord. Le Résident jugea bientôt convenable de mettre fin à cette orgie avant qu elle métamor* phosât en brutes une partie de son cortège. Il se leva de table et nous le suivîmes dans un nouveau salon ^u rez-de-chaussée I donnant sur la cour intérieure :
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c*e.st ce salon qui reçoit spécialement le nom de Rangmahl (proprement la galerie peinte). I^es murailles sont couvertes de peintures dessinées dans le goût des figures d'un jeu de cartes, mais brillantes de couleurs comme elles; leurs sujets sont exclusivement ceux de la mythologie du pays ou des portraits de bayadères célèbres. Dans un cabinet adjoignant, on avait eu l'idée originale de tapisser les murailles d'échantillons de porcelaines de toute espèce, c'est-àdire d'assiettes entières , de tasses ^ de soucoupes , de peintures de Sèvres , de Berlin , de Birmingham qu'on avait incrustées et cimentées dans le sluc de manière à remplir tous les panneaux : l'effet en est bizarre et plus agréable qu'on ne pourrait le supposer. Une multitude de lampes allumées dans des verres de couleur et dispersées avec plus de profiision que de goût se groupaient autour des nombreuses colonnes qui supportaient les galeries et pendaient de tous les balcons sur la cour: au-dessus de cette cour on avait tendu une toile immense, de manière à la convertir en une salle fort élégante ; et pour éclairer le mieux possible l'architecture tourmentée de l'Inde, on avait éle^é au milieu de cet espace une sorte d*if énorme chargé de lumières et ressemblant à un obélisque de feu. Des groupes nombreux d'Indiens avaient envahi toute la cour avec une confiance qui prouve toute la bonhomie du pouvoir chez les asiatiques, bonhomie qui n'exclut ni la tyrannie ni la cruauté, mais qui existe réellement dans le commerce jouroalier ; ils ne laissaient de libre que la salle brillamment illuminée où nous étions assis et où l'on devait exé-
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culer les nâtch. Derrière nous étaient rangés nos domestiques tous fort curieux d'assister à ce spectacle. Pour les Européens cela devient bientôt fastidieux; mais les naturels du pays ne se lassent jamais de contempler les exercices de leurs danseurs et resteront assis toute la nuit avec une patience exemplaire, les yeux constamment fixés sur les groupes qui se succèdent sans interruption, dans une espèce d'extase. Je dois cependant avouer que ces nâtch chez le ministre, étaient bien supérieures à ce que j'avais vu à Nellore. « Les groupes qui arrivent en tournant en cadence se composent ici de sept personnes : deux seulement forment la danse , elles avancent et se placent vis-à-vis de l'assemblée ; trois autres sont des musiciens qui les suivent et restent en arrière; de chaque côté se plante un massalchi ( porteur de torches) avec son flambeau qu'il élève et abaisse en suivant le mouvement des bras et des pieds des danseuses. Ces femmes offrent à l'œil des formes très pittoresques quoiqu'un peu chargées par les plis volumineux de leur vêlement. Ce vêtement consiste en un pantalon de soie couleur claire, orné de bordures et de broderies d'argent et assez long pour ne laisser voir qu'en passant les riches anneaux à grelots qui entourent les chevilles. Leurs orteils sont couverts de bagues; une chaîne d'argent large et plate se croise sur le coude-pied. Par-dessus le pantalon, elles portent "ne jupe d'étoffe précieuse ayant au moins douze largeurs, garnie de larges bordures d'or ou d'argent terminées par des franges épaisses de même matière ; nne petite veste sentant la poitrine est presque enliè-
rement cachée sous un voile immense qui fait plusieurs tours et retombe devant et derrière en larges pointes. Les mains, les bras et le cou sont couverts de joyaux, la plupart d'un grand prix, et les cheveux, relevés avec des rubans d'argent sont attachés par des aiguilles du plus beau travail ; le bord des oreilles est percé tout autour d'une multitude d'anneaux qui forment une espèce de frange ; l'anneau du nez est du diamètre d'une pièce de deux francs : il est formé d'un fil d'or mince; une perle et deux ou trois autres bijoux y sont suspendus et s'agitent autour de la bouche d'une manière peu agréable. A l'exception de cet ingrat ornement, le costume est non-seulement riche mais d'un bon effet. Ces danseuses sont en même temps musiciennes ; accompagnées d'un tamtam et de deux sortes de guitare elles commencent ordinairement leur chant sur un diapason extrémementaigu qu'elles soutiennent aussi long-temps qu'il leur est possible (i). » On dirait que c'est seulement quand elles sont fatiguées qu'elles descendent à des inflexions plaintives quelquefois assez douces : c'est le seul moment où elles plaisent à un Européen. Quant à la danse nous l'avons déjà décrite; elle est encore moins intéressante que la musique.
Les danseuses de l'Inde ne sont nidlement à classer sur la même ligne que les filles publiques d'Europe: a 11 n'est pas entendu que la prostitution soit leur « gagne-pain ; elles viennent quand on les appelle, <c pour danser et chanter, et si elles font preuve a d'autres talens c'est par pure faveur. Leur air est
(i) Oritntal Ànnual, tndaction d^Auguste Urbalo.
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X généralement aisé, décent et gracieux ; vêtues avec t la plus stricte convenancej d'une riche étoffe- de X soie, tandis que les honnêtes femmes sont très c insuffisamment couvertes de haillons grossiers ; K dansant y chantant, capables de causer quelques ( minutes, tandis que celles-ci abruties par la ser- ( vitude domestique n'osent parler devant un hom« X me : les nâtchgirls semblent n'avoir qu'une noble et K élégante coquetterie. Cet ordre de choses ennoblit i jusqu'à un certain point la condition de courti- X sanes : il y a dans leur existence quelque chose X qui rappelle celles de la Grèce (i). d Aussi sontelles bien loin d'être méprisées comme en Europe; un certain hommage les accompagne même audelà de la tombe et leurs mausolées rivalisent avec ceux des inapératrices et des sultanes. Au lieu de faire un étalage de vice comme dans nos pays, elles semblent fuir les regards : c'est à peine si elles paraissent un instant aux fenêtres de quelques maisons, encore ce n'est que la plus basse classe qui consent à cette dégradation ; les autres îe laissent deviner plutôt qu'entrevoir derrière une Qatte claire de bambous qui pend à la porte de leur lemeure.
Je remarquai bientôtqu'outre la foule qui s' étendait levant nous il y avait d'autres spectateurs qui, pour hve invisibles, ne prenaient pas moins d'intérêt à la nàtch, et qui révélaient leur présence par des chuchote, niens et des éclats de rire étouffés. C'était, derrière cer-
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tains treillif» en bois ouvrant surlesaton , les dames du harem de Chandoulâl et de son fils, qui voilées d'ailleurs par des rideaux de gaze pouvaient nous voir sans être aperçues. Il paraît que la vanité de quelque jeune mère avait excité une discussion sur la convenance d'envoyer ses enfans recueillir l'admiration des sahiblog (gentilshommes européens). Effectivement, une porte s'ouvrit bientôt pour admettre deux domestiques et deux enfans. Une ayah (ou bonne) portait un nourrisson entre ses bras : sur la petite tète de l'enfant était une calotte ou bonnet grec enrichi de broderies éblouissantes et son petit corps était chargé d'autant d'omemens qu'on en pouvait placer. Venait ensuite un khetmatgar conduisant par la main une jeune fille de cinq ans littéralement écrasée de pierreries; ses oreilles, son nez, ses bras, ses chevilles^ étaient tellement surchargés que ses mouvemens en étaient gênés. Son teint n'était ni blanc ni noir, mais plutôt un jaune doré et diaphane, les cils et les bords des paupières avaient une ombre de sourmah (préparation d'antimoine) qui donnait un air de langueur à ses grands yeux noirs en amandes; les bouts de ses doigts étaient teints avec de l'hennah en rose foncé Elle n'avait point la vivacité ordinaire d'un enfant de cet âge , ne paraissant faire aucun mouvement de sa propre impulsion , mais restant volontiers assise » les yeux fixés sur les étrangers ou sur les danseurs avec un sourire calme et rêveur sur ses traits.
A la n&tch succéda un magnifique feu d'artifice ^ genre de spectacle dans lequel les artistes indigènes n'ont point de rivaux : ce sont de vrais drames écrits
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avec du feu, dont les catastrophes sont des explosions qui finissent en pluie d'étincelles et dont Tobscurilé est le rideau. Ils terminent fort agréablement toutes les soirées. Au moment de prendre congé, on apporta sur un plateau de laque une quantité de petits flacons contenant de l'huile de sandal dont on distiibua une paire à chacun des convives, pendant qu'un autre domestique aspergeait nos habits et nos mouchoirs avec de l'essence de rose.
Il était minuit passé quand nous montâmes nos éléphans ; nous travei'sâmes encore une fois toute la capitale dans une obscurité profonde interrompue seulement par le reflet de nos torches, et de distance en distance par une illumination brillante devant quelque pagode où l'on distinguait des chants de bayadères au milieu d'instrumens barbares. Le service religieux des Hindous semble consister surtout dans l'effroyable vacarme que font les brahmanes en frappant sur les tambours et les tamtams toujours suspendus au plafond des pagodes, et en sonnant dans diverses trompettes de tons et d'octaves différens. La discordance de ces sons est horrible au-delà de ce qu'on peut s'imaginer. La plus terribk de leurs trompes est droite, presque cylindrique, longue de deux mètres et largement évasée $ les sons ressemblent à ceux de la cornemuse de nos campagnes, mais mille lois plus volumineux: c'est à faire tomber les murailles. Même à cette heure avancée et jusqu'à la première aube du jour la foule inonde les portiques, et parmi les assistans nul ne va pour être simple spectateur : chacun s'exerce à qui fera le plus de tapage et frappe
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OU souffle de son mieux; ils semblent se délecter dans l'affreuse discordance de leur vacarme. Noiis étions déjà bien loin que les sons perçans et lugubi'cs de ces redoutables trompes nous poursuivaient encore et déchiraient nos oreilles. Je me rappelle qu'en traversant dans notre fuite une rue étroite, Téchelle suspendue au côté gauche de l'éléphant que nous montions accrocha une poutre qui s'avançait, et l'animal insensible à cette résistance enleva sans s'en douter toute la toiture d'une maison. Nous ne nous aperçûmes de cet accident qu'aux cris de détresse des habitans ainsi soudainement appelés à coucher à la belle étoile. Vers deux heures nous étions de retour au faubourg de Chaderghât où la majeure partie de la société trouva un asile dans les demeures hospitalières des messieurs Palmer.
Puisque me voici à Chaderghât, j'en profiterai pour décrire une société toute particulière qui n'existe que dans cette petite localité, qui ne ressemble à aucune autre sur la surface du monde et qui passera bientôt à l'état fossile. Le ton qui y règne n'a aucun rapport avec celui de Secunderabad ou de Bolarum ; ce n'est ni la nullité exclusivement militaire du premier de ces cantonnemens , ni le sybaritisme indolent, gracieux et raffiné du second. Cette société de trente personnes présente deux nuances parfaitement distinctes : dans les vastes salons de la résidence, dans les élégantes demeures des attachés, on retrouve les manières guindées, froides et polies, la conversation à voix étouffée (sotto voce) , les habitudes et le ton d'une cour européenne: c'est Vienne ou Berlin.
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Dans les galeries à ogives chargées de moulures et d'arabesques des Palmer, c'est encore une cour, mais une cour orientale; c'est la dignité du Mogol , la politesse du Persan, i^hospitalité de l'Arabe : c'est pardessus tout la bonhomie de l'Orient. Au haut de ceWe table où vingt couverts attendent toujours les visiteurs que le hasard amènera, le chef de cette maison célèbre relève, sous la tache originelle du mulâtre, un front que le génie a ennobli. Aussi noir que le serviteur debout derrière son fauteuil, laid, chétif et souffrant, il fume tranquillement son chibouque pendant que son œil parcourt des papiers en caractères persans ou nagri rangés près du déjeûner auquel il touche à peine. Deux charmantes nièces dont le front légèrement nuancé annonce que le sang européen a prédominé dans une seconde génération , font à ses côtés les honneurs de sa table. Pendant qu'elles entretiennent la partie anglaise de l'assemblée, formée généralement de l'élite des trois cantonnemens, M. William Pahner reçoit comme un prince les humbles salams de la plus haute noblesse de la cité. Lé savant Pundit, le pieux Moullah, l'orgueilleux Amir, s'inclinent également et avec un respect profond devant ce frêle individu d'une race que leurs préjugés comme les nôtres ont également flétrie.
MM. Palmer ont long-temps servi d'intermédiaire entre le gouvernement anglais et celui du Mizam ; ils ont été les fidèles serviteurs de l'un et de l'autre: c'étaient les Botschildsdu Dekhan. Dans tous les moyens de crise , leurs richesses acquises par une honnête industrie sont toujours venues en aide au pou*
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voir protecteur comme au pouvoir protégé* Qu'en est-il résulté pour eux? ce que l'on devrait toujours attendre d'un monde ingrat : les deux gouvernennens sont tombés d'accord pour les dépouiller. Dans les embarras politiques et financiers qui surgirent de i8i6-à 1820, les Anglais requirent lassistance du Nizam contre les Pindaris et les Mabrattes ; son ministre contracta avec la maison Palmer un emprunt de soixante lacs de roupies (ï 5, 000,000 de francs) qui servirent à solder de nouvelles troupes, et contribuèrent à faire pencher la balance alors fort indécise en faveur de la Compagnie. Le danger passé, celle-ci refusa de garantir l'emprunt ou de forcer le gouvernement du Nizam à reconnaître sa dette: dès-lors Je Mizam et son ministre devenus pauvres refiisèrent absolument de payer, et MM. Palmer en furent pour leur argent. Ils se trouvèrent ainsi ruinés par l'insigne déloyauté de la Compagnie. U ne leur reste plus aujourd'hui qu'une pension viagère à la merci de Chan* doulâl 9 et dont la quotité et la régularité dépendent de son capice ; il leur reste encore leur nom et leur honneur sans tache : le respect et les hommages du blanc et de l'indigène les suivront jusqu'au tom* beau*
Ce qui caractérise surtout la vie intérieure des chefs de cette famille ^ c'est qu'elle est ouvertement épicurienne : c'est leur malheur plutôt que leur faute, le malheur de leur couleur proscrite. Déistes par suite de l'éducation philosophique qu'ils ont reçue en £u* rope^ habitués au ton et au raffinement de l'extréine civilisation au milieu de laquelle ils ont passé leur
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première jeunesse, T impossibilité de se procurer des femmes dans la seule classe européenne où ils auraient pu trouver des épouses à leur hauteur intellectuelle leur a fait une nécessité du sensualisme pur et simple de rorient. Chacun d'eux a donc son zénanah ou harem peuplé de femmes de tous les âges, mariées suivant leurs croyances respectives, qui se sont succédées dans leur faveur aux différentes périodes de leur vie et mises successivement à la réforme, mais traitées du reste avec libéralité et avec égards. U est issu de ces unions une géniture vraiment priamique : j*ai vu chez M. William Palmer des enfans de tous les âges et de toutes les nuances. Jusqu'ici cette famille se soutient encore contre le fatal préjugé qui la poursuit, elle conserve encore sa place dans la société; mais malheur à elle si ellç perdait son chef ! il est seul capable de tenir tête à l'opinion , de lui en imposer par le prestige de son génie, par son instruction , par ses idées libérales et indépendantes , sa longue renommée, le souvenir de sa générosité sans bornes , de son immense hospitalité dans les beaux jours de sa fortune, hospitalité qui l'avait fait surnommer le prince des marchands à Hyderabad, nom que son frère (du même père par une femme européenne) s'était déjà acquis avant lui à Calcnlta. Mais c'est un homme déjà âgé, d'une nature chélive, usé tVailleurs par le climat , par ses mœurs orientales et surtout par les chagrins ; car sa position devient tous les jours plus précaire (i ). Il ne peut se faire à l'idée
(i) A,a roomeot même où nous mettons sous presse nous apprenons QQe Chandoulàl effrayé de l'épuisement général des sources du revenu
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d'être pauvre ni comprimer les élans de son cœur généreux: ainsi, à l'heure même où i] soulage les infortunés autour de lui, la misère envahit sa demeure. Ses magnifiques jardins sont à-peu-près abandonnés : dans leurs compartimenssymélriquos croissent des arbrisseaux sauvages _, d'autres sont tout-àfait dépouillés; les arbres tombent de vieillesse et ne sont plus remplacés; les bassins sont sans eau ; dans les élégantes fabriques de marbre blanc qui les décorent on ne trouve que négligence et malpropreté ; la maison elle-même s'écroule, c'est à peine si elle durera autant que son vieux maître. En passant pour la dernière fois, à la fin de iSSg et au moment de quitter l'Inde pour toujours , devant les cyprès de celte triste demeure , autrefois si gaie je me pris à répéter en soupirant ces vere d'Horace :
£heu ! Poslbunie , quas colis arborum Nulla praeter invisas çupressos Breveni dominum sequetur.
Pauvre Palmer ! il ne restem de toi que tes cyprès ; et ces Anglais que tu as si libéralement nourris à ta table paieront tous tes bienfaits en prodiguant l'insulte et le mépris à tes enfans, en leur refusant une place dans la société et dans le monde. Telle est
public a donné sa démission. Les pensions de la famille Palmer sont donc abrogées ; celle Tamille se trouve ainsi dans le pins affreux dénuement y et la Compagnie qui les a laissé dépouiller , qui a hérité de leurs dépouilles , leur refuse aqjoard'hui la plus mince aumône. Telle est souvent la reconnaissance du gouvernement britannique envers un dévouement étranger!
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la tendresse, telle est la sympathie de TEurope civilisatrice envers les noirs, sur les deux rives deFOcéan : elle veut bien les admettre à ses embrassemens lubriquesy mais les rejette aussitôt avec dédain et désavoue les fruits de son adultère. Le même sentiment qui met les halfcastes au ban de la société dans l'Inde, les expose à être massacrés en Amérique.
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CHAPITRE XI
Le Ramiila. — Société de Secunderabad. — Bider ; Aurungabad ^ Ellora.
Cependant les jours s'écoulaient; j'avais continué mes études avec ardeur, et l'ourdou, c'est-à-dire l'espèce de lingua franca qu'on est convenu d'appeler la langue hindoustanie , me devenant familière, je pouvais déjà me rendre compte des scènes qui se passaient autour de moi. Nous arrivâmes au mois d'octobre : c'est l'époque d'une des grandes fêtes qui mettent annuellement en mouvement toute la population hindoue de la religion de Brahma. Cette fête que je ne saurais passer sous silence, parce qu'elle est caractéristique des mœurs du pays, se rapporte à un épisode de son histoire mythologique, à la sixième et à la plus célèbre incarnation de Vischnou dont voici la tradition : Pour je ne sais plus quelle cause Vischnou se trouva contraint par Naada , fils de Brahma (créateur) , à descendre sur terre sous la forme humaine : il naquit en conséquence, sous le nom de Rama, de la femme du roi de Siam. A l'âge de quinze ans il quitta la demeure paternelle , accompagné de sa femme Seeta et de son frère Lukmann, passa le
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Gange et se mit à prêcher dans tout FHindoustan la doctrine de la transmigration des âmes. Dans le cours de ses voyages , Ravana ou Ravanou ^ alors roi (le Tile de Ceylan ^ trouva moyen de lui enlever sa femme Seeta, et ce ne fut qu'après de longs combats et un long siège tout«à-fait homérique , écho défiguré de l'Iliade et de l'Odyssée, qu'il parvint à la re* conquérir avec l'assistance d'une armée de singes commandée par un singe fameux nommé Hanouman. Les cérémonies du Ramlila ne sont autre chose que la mise en scène de ce drame religieux : c'est une occasion avidement saisie de se livrer à ces plaisirs et à ces spectacles pour lesquels tous les Asiatiques éprouvent un besoin d'enfant. Comme c'est toujours la même répétition dans toutes les localités, il me suffira de décrire cette fête telle que je l'ai vue à Hydelabad pour en donner une idée exacte à mes lecteurs, lies préparatifs occupent plusieurs semaines durant lesquelles les cipayes travaillent sans relâche à construire^ dans la grande plaine qui s'étend entre le village d'Alwall et Bolarum ^ une espèce de fort que Rama et Lukmann devront assiéger.
Vers le premier du mois, on voit s'élever successivement dans cette enceinte plusieurs idoles colossales environnées de figures bizarres, de chevaux et d'éléphans construits en terre glaise et en paille , et creux de manière à pouvoir y introduire de la poudre. La plaine devient alors le théâtre d'une petite guerre qui continue pendant plusieurs jours avec des explosions continuelles de pétards , les sons effrayans de ces terribles trompes dont nous avons déjà parlé, les
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tamfams, les nciobuts, qui ne discontinuent ni jour ni nuit. Chaque jour, vers le coucher du soleil , a^ rive, traînée sur d'énormes roues par toute la population hindoue des trois cantonnemens , qaelque nouvelle divinité qui vient joindre l'une ou l'autre armée. Le sabbat va toujoure croissant , lorsqu enfin Ravanou paraît en personne sous la forme d'un géant monstrueux de trente à quarante pieds de hauteur, construit de la même façon que les autres divinités, mais contenant intérieurement un système compliqué de feu d'artifice. J'ignore combien de têtes la mythologie accorde légitimement à ce monstre; je lui en ai vu généralement huit ou neuf, tout ce que l'imagination et les mains de l'homme peuvent concevoir et exécuter de plus horrible. Il a aussi des bras et des mains, à la volonté du statuaire, et chaque main brandit quelque arme plus ou moins redoutable ou fantastique. Des attaques furieuses sont dirigées incessamment contre lui par Rama et I^ukmann , mais les assaillans sont constamment repoussés jusqu'au dernier jour de la fête quand les deux frères, assistés par le général Hanouman et sa puissante armée de singes, doivent enlever le forî. Cette armée composée de quelques centaines de masques plus effroyables les uns que les autres et porteurs de longues queues , cabriole , hurle , miaule, glapit comme autant de démons. Ils sont aussi repoussés à plusieurs reprises , mais enfin la journée est à eux. Au plus fort Je la fusillade, le feu se communique au géant principal, Ravanou, qui saute en l'air avec une explosion épouvantable. Tel est à-peu-
PREMIERE PARTIE.— CHAPITRE W. 2o
près le programme des représentations qui se renouvellent chaque année exactement de la même manière. On ne se fait pas une idée de la foule que ce spectacle attire en plein air, surtout le dernier jour et la dernière nuit, celle du 8 au 9 octobre, qui est terminée par un feu d'artifice vraiment magnifique.
Monté sur un éléphant, j'accompagnais une de mes sœurs qui avait voulu assister à ce spectacle. On eût dit un vaste camp de cent mille Bohémiens. Aussi loin que la vue peut s'étendre, ce ne sont que tentes, quebanderoUes, que hacquereys et voitures de toutes espèces, que groupes aux raille couleurs , aux mille costumes, aux armes de toutes les époques , la lance, le bouclier, la cotte de mailles, le fusil à mèche, le tromblon. Tout ce monde s'agite, gesticule, rit, fume, chante et crie* C'est une mer mouvante de têtes d'hommes et d'animaux. Nous ne pouvions avancer que lentement et avec peine, et quelquefois l'éléphant enlevait doucement avec sa trompe ceux qu'il aurait du inévitablement écraser.
Le soleil était couché depuis long-temps quand nous atteignîmes la position qui avait été réservée aux Européens pour la vue du dernier épisode du drame. Une fusillade très vive était déjà engagée et dura encore plusieurs heures en augmentant toujours d'intensité. L'armée de Ravanou , ses chevaux, ses éléphans , sautent en l'air successivement, à la g^nde satisfaction de la multitude; arrive enfin la catastrophe impatiemment attendue qui doit couronner la fête : un nombre prodigieux de feux d'artifice les plus admirables du monde s'échappent si-
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nitiltanément de tout le corps du géant; ses têtes, ses bras, ses armes retombent avec fracas dans tontes les directions, et dans l'épaisse fumée qui enveloppe tous les objets et au milieu de laquelle le fort disparaît on ne distingue plus enfin que les effrayantes figures des idoles rendues plus horribles encore par T obscurité et les sombres lueurs qui les entourent: c'est une de ces scènes qui frappent vivement T imagination , qu'il est impossible de décrire et qui cependant ne s'effacent jamais de la mémoire.
Le lendemain Seeta , ainsi délivrée et représentée par une petite fille de sept ou huit ans, nouvellement mariée, est conduite en triomphe dans un superbe palanquin où elle est assise à côté de son mari. Ces pauvres petites créatures ont un rôle des plus fatigans à jouer; peu s'en faut qu elles ne soient étouffées par les nuages dépoussière et de fumée qu'elles sont obligées d'aspirer pendant tant de jours.
L'année dans l'Inde ne suit pas les mêmes divisions atmosphériques que dans nos climats septentrionaux. On n'y reconnaît à proprement parler que trois saisons : la saison chaude, depuis le i* février jusqu'au i5 juin; celle des pluies jusqu'au i*' octobre; et enfin l'hiver depuis le i" octobre jusqu'au i'' février. Cette dernière saison dans la latitude d'Hyderabad est délicieuse. Les nuits sont souvent très froides et accompagnées quelquefois d'une légère gelée blanche. On peut à cette époque sortir toute la journée, excepté peut-être de midi à deux heures. 11 s'ensuit que c'est aussi le temps de l'année où Ton remarque le plus de mouvement dans la société, où
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Ton échange le plus de visites, je dirais presque que cest la saison des plaisirs; mais la mode ne fixe dans r Inde aucune règle à cet égard. Ce qu*on appelle généralement les plaisirs^ c'est-à-dire les bals , les réunions, les dîners, dépend ici de circonstances toutà'fait accidentelles et sans liaison avec la saison de Tannée , telle que l'arrivée, le passage ou le départ d'un régiment, une nouvelle importation de jeunes anglaises à marier dont on est pressé de disposer le plus vite possible avant qu'elles aient perdu leur fraîcheur , et ainsi de suite des autres causes. Je me trouvais naturellement compris dans toutes les invitalions que recevaient mes amis de Bolarum pour les réunions qui se donnaient à Secunderabad, vis à-vis de laquelle nous étions dans les rapports du château à la ville. J'avoue cependant que quel qu'en fût le motif, dîner, soirée ou bal, ces invitations avaient peu cV attraits pour moi. Les Anglais n'ont point d'expansion en société : ils semblent réserver leur esprit , comme leurs bonnes qualités, pour leur home^ leur intérieur. Il faut toute la douce chaleur du foyer pour fondre cette croûte de glace dont ils s'enveloppent dans le monde : là vous les trouverez sans doute bons et aimables; et dans leur cabinet, la plume à la main , brillans , touchans ou légers , mais ils ne savent point causer. Jamais ils ne se livreront en présence d'un étranger, si ce n'est quelquefois à table après la bouteille ; mais ce sont alors généralement des individus à cerveaux creux, chez lesquels il n'y a rien à trouver. Vous les voyez toujours arrêtés par ce fléau de la vie anglaise, la mode, la crainte de
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manquer an fashionable, la servitude à toutes les co* teries. En causant avec un Anglais , vous lirez souvent sur sa physionomie qu'il a une arrière^pensée, et qu'il ne l'exprimera point: c'est généralement sa meilleure, sa plus profonde, sa plus spiriruelle; il la garde pour son intime ami , pour sa femme, sa maîtresse, ou pour lui-même, mais rarement il en fait hommage à la société. Les respects, les distinctions flatteuses que l'on montre en France au mérite personnel, quelle que soit son enveloppe, prouvent qu'on en £ait plus de cas. Dans un salon anglais, au contraire, l'esprit et la saillie sont considérés presque comme de l'impertinence , au moins comme de la présomption et ne reçoivent aucun encouragement. 11 leur est surtout défendu de paraîtres'ils ne se cachent sous un habit de drap fin et sous du beau linge blanc. « Aux jeunes gens, dit Jacquemont, nous témoignons de la bienveillance surtout quand ils sont modestes. » Les jeunes Anglais n'en ont pas besoin, car ils ont le pas sur les vieillards; il est vrai qu'ils sont hommes plus tôt que chez nous; ils le deviennent sans noviciat, sans apprentissage : ce de là l'air de raideur déplaisant « d'un grand nombre d'entre eux : au lieu de se lice vrer à l'aimable gaité de leur âge, ils songent à ce avoir l'air mâle et grave ; il n'y a pas de naturel en « eux, ils jouent toujours un rôle, et un rôle assez <c plat et fort.peu aimable.» Après un grand diner, chacun des convives que je rencontrais ne manquait pas de se plaindre à moi de l'ennui et de la froideur delà veille , tandis qu'il a contribué lui-même à cet ennui et y contribuera encore à la prochaine occa-
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sioiiy par cette morgue et cette affectation de réserve dont il ne veut pas être le premier à se départir.
Quant aux femmes avec lesquelles il faut diner ou causer, rien de plus niais ou de plus médisant que la conversation à laquelle on se trouve condamné. Ce n'est pas qu'elles manquent d'esprit ou de capacité, elles sont même généralement plus instruites que les nôtres; mais c'est encore cette détestable mode qui vous force à les voir au travers d'un prisme odieux.
<c Une dame anglaise s'exposerait en s'avouant ca- ^ pable de causer de choses sérieuses avec un homme « de mérite, à passer pour savante, biue ^iocking^ la « plus grosse de toutes les injures. » Elle devra paraître offensée si vous lui parlez politique ou littéra* ture un peu sérieuse, mais elle se livrera à toute son éloquence et ne tarira pas s'il s'agit de détails de nourriture , de sevrage ou de médicamentation des enfans, ou mieux encore de déchirer la réputation de ses voisines. La position des jeunes filles est plus déplorable encore. Elles ont à choisir entre deux rôles. C'est ou l'affectation d'une innocence impossible, surtout avec les Bibles non châtiées qu'on leur met dès l'enfance entre les mains , ou le laisser-aller le plus agaçant , le plus déréglé (romping). f^s unes paraîtront étonnées de tout , auront pour toute réponse un étemel oh l dear me (oh ! en vérité !); les autres se jetteront à la tête de tous les hommes , prodiguant les éclats de voix et le gros rire de mauvais ton. Deux extrémesqu'on se hâte avec raison de fuir au plus vite : la pruderie des unes est insipide et le dévergondage des autres fait craindre de se laisser enchaîner mal*
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gré soi et avant d'avoir eu le temps de la réflexion.
C'est une histoire tragi-comique k suivre dans son développement que cette carrière de la jeune Anglaise dans l'Inde. Elle végète en Angleterre, sans dot, sans alliances et sans beauté, par conséquent sans espoir d'un établissement; heureusement on lui découvre à Madras ou à Calcutta une tante, une cousine ou une amie de sa famille qui veut bien s'en charger temporairement, et on l'embarque au sortir de pension, pleine de santé, d'espérance et de gai té, | pour un voyage de découverte, en quête d'un mari. Certes il ne sera pas difficile à trouver, elle n'aura que l'embarras du choix, du vieux au jeune, du militaire au civil, du noble au roturier, depuis le vieux général avec ses attaques bilieuses périodiques et sa , face de parchemin qui n'a pas transpiré une fois de- I puis dix ans , parce que le soleil a déj^ tout pompé, jusqu'au jeune enseigne à figure rose et blanche qui la dévore des yeuic, tandis qu'il essuie les grosses gouttes qui roulent sur son front. Elle est à peine débarquée , que dès la première quinzaine elle est I accablée de demandes et d'offres de mariage.
La pauvre jeune fille est tellement étourdie de toutes les flatteries qui bourdonnent à ses oreilles, qu'à la fin sa pauvre petite tête, qui n'était pas naturellement des plus fortes, est complètement tournée. Elle commence à croire qu'elle possède réellement toutes les perfections qu'on lui attribue, et on lui répète si souvent qu'elle est un ange, qu'elle ne sait plus où arrêter ses prétentions en fait d'établissement. Sa tante lui' prêche soir et matin qu'elle ne doit s'abais-
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ser à danser aveo aucun cavalier aiipdeflsous du rang d'un eimUan de premier calibre ou d'un oiEcier 6u«périeur à gros appointemensi qui puisse lui apporter en mariage ces trois choses considérées dans l'Inde comme de première nécessité pour ]e bonheur de la y\t conjugale : la théière en argent massif, le palan^r qiiin avec son jeu de porteurs pour les courses du jour y et le cabriolet pour sa promenade du soir. On hii fait ainsi refiiser pendant quelques mois, par une ambition outrée, des partis réellement très avantageux et qu'elle n'aurait pas même pu rérer en Angleterre, tandis qu'elle danse jusqu'à perdre haleine et jusqu'à ce que tous ses cheveux soient dé«* bouclés, pour attirer dans ses filets quelque vieux nabab à jambes de fuseaux, qui n'a plus une étincelle de chalenr dans toute sa momie , et dont l'esprit de** puis vingt ans ne s'est concentré que sur des roupies. La guerre d'escarmouches qu'elle fait à ce cœur desséché, quelquefois à deux ou trois à-la-'fpis, peut durer un an ou dix-huit mois. Âloro il arrive de deui^ choses l'une: ou eUeréussità le captiver et l'épouse..,!. pour s'en repentir aussitôt et finir par se sauver avec nn amant et plaider en divorce ; ou bien die s'a<perçoit que ce vieux stockfish se contente de jouer avec Tamorce sans vouloir mordre à rhameçon. Mats cependant la charmante Matilda devient chaque jour plus jaune, plus bilieuse^ plus intéressante; elle éprouve de temps en temps de peti^ élancemens dans le côté qui indiquent que le foie est attaqué, et sei amis qui commencent à s'inquiéter pour sa santé recommandent un changement d'air immédiat
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Finlérieur du pays, à flyderabad par exemple, déplacement dont le motif réel est d'essayer un nouveau marché où elle puisse encore trouver des acquéreurs. Les Anglais ont un proverbe trivial^ mais énei^que et vrai, pour exprimer que dans l'Inde les demoiselles à marier ne se conservent pas, et qu à moins d'être enlevées de suite, c'est un objet qui n'est bientôt plus de défaite. Et puis c'est que les bons partis sont très rares hors de la capitale ; tous les officiers supérieurs que l'on rencontre dans l'intérieur sont généralement mariés: la jeune miss devra doue se rabattre sur quelque capitaine : mais même les capitaines ne sont plus toujours prenables; on commence à s'apercevoir qu'elle n'a plus de fraîcheur, et elle finira probablement, dans un moment de désespoir, par accepter quelque pauvre subalterne, malheureux dans son avancement, lieutenant depuis peutêtre vingt ans, criblé de dettes et perdu de santé qui, n'ayant plus l'espoir de revoir son pays, veut du moins se donner quelques momens de bonheur et croit y parvenir en prenant une femme; mais il ne s'est donné qu'un fardeau de plus et ils ont fait tous deux une mauvaise spéculation. Ce n'est point, comme chez nous, une active et prudente ménagère qui l'aidera à liquider ses dettes, et élèvera patiemment avec lui l'édifice de leur petite fortune. C'est encore la mode ( the fashion), ce mauvais génie qui intervient toujours pour gâter leur intérieur. Il n'est point décent ni convenable, dira-t-on^ qu'une jeune dame eu* ropéenne entre personnellement dans les détails du ménage ou qu'elle tienne elle-même les comptes de
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sa maison : son rôle doit se borner à emmaillotter ses enfans et à recevoir des visiteurs y de sorte que son mari se verra obligé de prendre un domestique de plus, maître d'hôtel indigène, qui le volera comme dans un bois. Sa femme obéissant à l'exemple de ses amies ou à ses propres instincts de coquetterie , le lancera plus éperdument que jamais dans la voie des dettes; et quand enfin sonnera l'heure de son tardif avancement, il n'en pourra plus profiter, ses créanciers seuls y gagneront et il restera écrasé sous le même fardeau de misère.
Et pourtant si tous deux étaient sages, s'ils consen taient à s'affranchir de l'odieuse tyrannie de la mode, cette vie de l'Inde, militaire et nomade, pourrait être bien agréable et bien poétique, si ce n'était la froideur et le prosaïsme anglais qui la réduisent à n'être que bizarre et originale. Les Anglais vantent sans cesse leur confortable; mais ce confort dont nous jouissons comme d'un luxe est devenu pour eux de première néces« site; ils se sont faits les esclaves de leurs habitudes. Aucune concession n'est faite aux circonstances ou aux lieux: « même en voyage, les femmes n'en rabattent point d'un ruban sur leur toilette. Change** ment de climat, changement de foitune, rien ne dé* termine un Anglais à retrancher sur son premier genre de vie. Il vivra comme il vivait auparavant; miné, il s'endettera plutôt que de se résigner à être pauvre et à vivre pauvrement (i j. »
Pour en revenir à la saison d'hiver dans le pays d'Hyderabad, si vous avez iuis:»i peu de goût que moi
(i) Jacquemont.
pour de8 bals et des réunions où chacun semble se tenir sur la défensive, si vous êtes artiste, antiquaire ou chasseur, partons ensemble pour une excursion dans le nord du Dekhan ; dans cette pai*tie surtout du royaume d'Hyderabad, véritable oasis dans le désert, qui s'étend de Jaulnah le long des frontières du Kaudeish jusqu'à Aurungabad et £llora. Pour celui qui n*a pas visité ces régions magiques toute description serait froide et n'en pourrait donner aucune idée. Je suppose toutefois qu'on n'entreprendra le voyage que durant les mois délicieux de novembre , décembre et janvier : c'est alors qu'on traverse dans son immense étendue Une campagtie couverte des plus riches mois* »otis, où l'orge, le mais, le tabac, les gerbes gracieuses de la canne à sucre rivalisent d'abondance. Quelquefois un champ de blé annonce une température plus douce ; la vigne étend aussi ses festons sur ce sol favo* risé et fournit un fruit charnu et savoureux qui ressemble au raisin de Malaga^ mais en trop petite quantité pour qu'on songe à en fabriquer du vin. Il est remplacé par un autre consolateur moins inno* cent des chagrins de l'humanité, qui annonce sa présence en éblouissant vos yeux : c'est le pavot dont la robe blanche ou pourprée s'étend sur de riches coteaux; de longues herbes couvrent les prairies et ondulent au souffle du vent comme les vagues de la mer. Enfin la main du créateur sème sur cet espace des massifs de bambous ^ de dattiers et de figuiers sauvages qui encadrent à chaque pas quelque tableau admirable.
Nous ne parlerons pas de la première partie de la
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route, qui n'offre qu'une désolante monotonie; nous la parcourrons au galop de nos chevaux. A cinq journées de marche, environ vingt*-cinq lieues d'Hyderabad, on rencontre la ville de Bider, qui devint, après l'envahissement de l'Inde par les Musulmans, le siège d'une dy nastieaffghane de souverains du Dekhan, connue sous le nom de dynastie Bhamenie, du nom de son fondateur Allah-Ouddin-Houssein-Kourgah- Bhamenie, lequel vint s'y établir en 1 347* Cette dynastie y resta jusqu'au règne d'Aurungzeb, vers la fin du dix-septième siècle , quand les Mogols achevèrent la conquête de l'Inde. Nizam-ouUMouluk prit définitivement possession de ce territoire en 1717, et il est toujours resté depuis annexé au domaine des Nizams d'Hyderabad. La ville a environ deux lieues de circonférence, elle est bâtie sur un mamelon et a dû être très forte, étant entourée d'un fossé profond creusé dans le rocher et défendue par de hautes murailles et des tours crénelées. Aujourd'hui tout cela tombe en ruines. Bider a une certaine célébrité pour les objets qu'elle fabrique avec un métal composé de cuivre et de zinc et incrusté d'argent ; elle en exporte une énorme quantité dans toutes les parties de llnde. L'artiste trouvera aussi d'admirables sujets pour son pinceau dans les magnifiques tombeaux des environs de cette ville. C'est une remarque générale dans l'Hindoustan, qu'aucun monument destiné à la réception des vivans n'est à comparer à ceux qu'on élève aux morts pour la grandeur massive, In perfection des détails et la richesse des matériaux, La forme de ces mausolées est presque toujours la même : c'est une galerie rec-
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tangulaire, élevée sur une plate-forme où l'on monte par un large escalier de granit, et couverte en terrasse avec une balustrade et une corniche richement moulées et fleuronnées en cfienam. Cet admirable stuc est préparé avec des coquillages pulvérisés, et rivalise en dureté, en poli et en éclatante blancheur avec le marbre de Paros. Cette galerie est supportée par des arcades à ogives et entoure une salle carrée sur laquelle s'élève un vaste dôme presque sphérique surmonté d'une très petite flèche dorée. Au centre de cette salle, qui ne reçoit de jour que de la porte d'entrée, s'élève à un pied du sol un sarcophage très simple de marbre noir, sur lequel est inscrit en relief, en caractères arabes, un éloge très pompeux et très métaphorique des vertus du défunt : des milliers de pigeons ramiers qui ont établi leurs nids dans les découpures des arabesques et les intervalles des balustres font continuellement entendre leur vol bruyant sous ces sombres arches, et ajoutent encore par leurs plaintifs roucoulemens à la mélancolie de ces lieux. A partir de Bider jusqu'aux eaux sacrées du Godavery s'étendent des steppes de prairies ondoyantes, véritable Eldorado du chasseur. C'est au milieu de cette végétation luxurieuse que paissent d'innombrables troupeaux de daims, de cerfs, de sangliers; c'est ici que bondit l'antilope, que le florican et l'outarde élèvent leur vol pesant, que des millions de cailles et de perdrix, la perdrix peinte surtout, la plus délicieuse de toutes, s'appellent tout le jour. Des nuées de sarcelles, de canards, d'oies sauvages, de hérons , de cormorans s'abattent sur tous les étangs ;
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chaque marais, chaque rizière fourmille de bécassines. Si vous suivez les bords ombragés d'un nuUah ( ruisseau raviné ) du milieu des arbustes en fleurs qui se balancent sur votre tête un vol bruyant se fait entendre: c'est le paon avec sa robe semée de pierreries qui vous annonce le voisinage d'un gibier non moins beau mais plus dangereux, et vous avertit de couler une balle dans votre fusil. Effectivement si vous regardez attentivement le sable du ruisseau dont vous suivez le cours, vous y trouverez les traces distinctes, encore fraîches peut-être, et profondément marquées du roi des déserts. C'est une singulière coïncidence, mais elle est invariable, que partout où vous trouvez le paon le tigre n'est pas loin. Ils préfèrent sans doute les mêmes localités, et l'épais feuillage qui convient à l'oiseau sert à cacher son terrible voisin aux yeux de ses victimes jusqu'à la portée du bond fatal. Arrêtez-vous sur les bords charmans du Godavery, c'est le fleuve aux amoureuses légendes : vous y verrez les jeimes filles apporter des fleurs dans une feuille de bananier, la poser doucement sur l'eau du bord et la regarder fuir avec le courant. Elles attachent des craintes et des espérances superstitieuses au sort de leur offrande. Si la petite barque qui porte leurs amours chavire en peu d'instans, elles s'éloignent les yeux baignés de larmes ; si elle surnage jusqu'à perte de vue, elles reprennent le chemin du foyer maternel, le pas léger et le cœur content. Qu'elles sont gracieuses ces filles de l'Inde ! L'Écriture sainte nous représente les femmes allant chaque soir remplir l'amphot^ au puits commun; cette coutume pa«
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triarcale existe encore dans tout l'Orient , mais surtout dans les campagnes; et que de fois, au déchu d*un jour brûlant^ assis sur les degrés du réservoir ai-je oublié les heures en suivant du r^ard ces formes sveltes et élégantes, ce buste si parfaitement moulé I dont le doupettah, le vêtement des temps antiques qui retombe sur l'épaule gauche , ne vous dérobe que la moitié après avoir serré la taille frêle et les reins arrondis. £n vérité la jeune Indienne dans son costume simple et primitif, comme Toiseau dans son plumage, n'a rien à envier aux toilettes pompeuses et artificielles des grandes dames de nos salons.
En chassant tranquillement d'étape en étape il faut un mois pour arriver à Jaulnah, cantonnement de la division légère de Tarmée auxiliaire anglaise dans le pays d'Hyderabad. Cette division est toujours considérée comme en campagne et maintenue sur le pied de guerre. Les tentes^ les chameaux, les moyens de transport sont toujours sous la main au grand complet : on est prêt à partir d'un moment à l'autre. Les lignes de ce camp sont tracées à une petite distance de l'ancienne ville fortifiée de Jaulnahpour, dont elles sont séparées par une petite rivière. Cette ville avec un territoire d'environ quarante lieues carrées fut cédée aux Anglais par les Mahrattes en ]8o3. Asseac embarrassés de cette acquisition sur les frontières des sauvages tribus des Bheels, les Anglais l'abandonnèrent au Nizam en échange de certaines concessions où ils surent trouver leur avantage. Cependant il n'en resta pas moins nécessaire de garder un petit corps
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d'armée dans cet emplacement pour maintenir dans leur nid cet essaim de guêpes. La population entière des Bheels se livre au vol comme à une industrie: c'est leur profession avouée et ils y excellent. Pour traverser leur pays sans danger, le plus sage parti est de leur demander une escorte composée des voleurs eux-mêmes. £n payant ainsi une espèce de taxe sur la propriété mobilière, on n'est point inquiété, car ils sont fidèles à leurs engagemens ; mais autrement il n'y a ni factionnaire ni gardien qui puisse vous protéger, l'attention et l'activité la plus soutenues ne vous soustrairont pas à leur adresse. Dans une tente il est impossible de ne pas être volé de tout ce qui s'y trouve, et les voleurs troiiveront toujours moyen d'y entrer inaperçus. « Ils rampent à terre dans les fossés, « dans les sillons des champs, imitent cent voix ff diverses, réparent en jetant le cri d'un jackal un « mouvement maladroit qui aura causé quelque « bruit, puis se taisent, et un autre à quelque dis- « tance imite le glapissement de l'animal dans le « lointain. Ils tourmentent le sommeil par des bruits, « des attouchemens, et font prendre au corps et à « tous les membres la position qui convient à leur « dessein ( i ). » C'est ainsi qu'ils vous dépouilleront, sans interrompre votre sommeil, du drap même dont vous dormez enveloppé : ceci n'est point une plaisanterie mais un fait. Les mouvemens du Bbeel sont ceux d'un serpent : dormez*vous dans votre tente avec un domestique couché en travers de chaque porte, le Bheel viendra s'accroupir en dehors, (0 Jacqaemont.
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à Fombre et dans un coin où il pourra entendre h respiration de chacun. Dès que l'Européen s'endort il est sûr de son fait ; l'Asiatique ne résistera pas longtemps à l'attrait du sommeil. Le moment venu, il fiait à l'endroit même où il se trouve une coupure verticale dans la toile de la tente, elle lui suffît pour s'introduire. Il passe comme un fantôme sans faire crier le moindre grain de sable. Il est parfaitement nu et tout son corps est huilé ; un couteau poignard est su^endu à son cou. Il se blottira près de votre couche, et avec un sang froid et une dextérité incroyables pliera le drap en très petits plis tous près du corps de manière à occuper la moindre surface possible. Cela fait il passe de l'autre coté et chatouille légèrement le dormeur qu'il semble magnétiser , de manière qu'il se retire instinctivement et finit par se retourner en laissant le drap plié derrière hii. S'il se réveille et qu'il veuille saisir le voleur, il trouve ut corps glissant qui lui échappe comme une anguille; ^ pourtant il parvient à le saisir, malheur à lui, le poignard le frappe au cœur, il tombe baigné dans son sang et l'assassin disparait. Pour apprivoiser cette race indomptable, les Anglais ne reculent devant aucun sacrifice; ils prennent une partie de ces voleur» à leur solde, en leur donnant des officiers qui vont vivre parmi eux et qui eu. se faisant personnellemeDt aimer de leurs partisans maintiennent une certaine discipline dans le pays. Mais la civilisation est l'ouvrage du temps, et les résultats ainsi obtenus sont lents, coûteux et jusqu'à présent fort peu perceptibles.
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Sans nous aventurer dans ces régions sauvages nous tournerons à gauche vers Aurungabad, Aurungabad la superbe , naguère si florissante. Cette cité fondée par Aurungzèb qui lui donna son nom éclipsa pour un temps l'impériale Dehli, et fin durant les dernières années du règne du conquérant la capitale de son vaste empire. Mais, hélas ! l abandon et la rapacité d'un gouvernement antinational bien plus que les ravages du temps précipitent sa ruine. Sa population se montait en i832 à tout au plus soixante mille âmes et diminue de jour en jour. Les magnifiques palais et les nobles jardins de cette reine de l'empire Mogol s^écrpulent en débris poudreux, font place à de tristes bruyères. Même le superbe monument élevé par Aurungzèb à la mémoire de sa fille sur le modèle du Tajmahl , obéit à la loi commune. Un des minarets de marbre chancelle déjà sur sa base ; encore quelques années et la hyène , le chacal, tous les animaux immondes qui fourmillent dans les montagnes voisines feront entendre leurs glapissemens sauvages parmi les cyprès du mausolée. Entre autres morceaux admirables on distingue le palais du fon* dateur et la délicieuse mosquée du shah Sahib Tu* keah. C'est le même genre de construction que j'ai déjà plusieurs fois décrit , je ne veux donc plus m'y arrêter; mais encadrée dans l'azur du ciel, sous le brillant soleil de l'Inde, cette délicieuse architecture moresque fait paraître bien froides les monotones lignes droites de la Grèce.
Aurungabad est un des cantonnemens de l'armée du Nizam dont on recoimait les officiers à leur hos*
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pitalitéy vertu souventmise à Tépreiive dans cette station à cause de sa position centrale à ^embraodl^ ment de toutes les routes joignant toutes les capitales, entre Calcutta, Bombay, Madras etHyderabad : au» les voyageurs s'y succèdent rapidement.
On peut y voir entre autres oiseaux de passage, da aventuriers fort nombreux dans les premiers temps de l'occupation anglaise, mais qui deviennent rare dans le midi de l'Inde à mesure que cette ocaipation s'avance vers le nord. Ce sont des individus travaillant pour leur propre compte ou celui du gouvernement; des hommes qui ont passé des années sans voir um figure européenne , dont le long séjour parmi h Bheels et autres tribus féroces des bords duTapti, de Nerbuddah, du Mahamiddy ou de Tlndus a donm à leur extérieur quelque chose de presque aussi sau vage que les mœurs de leurs associés. On remarquera quelquefois un individu portant une barbe de piosieurs années, un costume qui conserve peu de trace de l'Europe, dont le teint a reçu la nuance du climat et dont l'œil en a absorbé le feu. A l'épaisse moufttache qui revêt sa lèvre supérieure ^ 4 l'expression calme mais austère, énergique et caractérisée de ses traits, on a de la peine à prendre cet individu pour uo Anglais; il a plutôt quelque chose de l'Espagnol oa de r Arabe. Son crâne généralement chauve est toujours large et superbe, les boucles épaisses de ses cheveux sont légèrement argentées ; on peut lire sur son front les trois qualités essentielles , indispensables pour le rôle qu'il a choisi : esprit d'etUrêfriu, mudaeê y ftoHiiquê profonde. Il y a quelque chose
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de singulièrement attrayant dans la contemplation d une pareille existence. Elle éveille dans notre âme un instinct héroïque, un sentiment de jalousie, un vague regret de n'avoir pas eu notre part dans quel» que épisode de cette vie nomade, de ne pouvoir jeter les yeux en arrière sur une carrière si pleine de sou* venirs; quelle grandeur, quelle variété, quelles terreurs dans .les scènes qui ont du frapper ses yeux ! Quelle connaissance intime et profonde il doit avoir du coeur humain ! par combien de dangers, d'émotions, d'aventures et de catastrophes il a dû passer! Et puis Ton se demande naturellement comment se terminera cette existence (Par des récompenses et des honneurs décernés par sa patrie reconnaissante , ou par le martyre? Que sa fin sera peut-être malheureuse! reverra-t-il l'humble toit de son père ou succombera-t-il loin des siens sous le poignard ou le poison? C'est le pionnier de la grandeur anglaise. C'est un Pottinger, c'est un Stoddart, un Conolly, c'est un Alexandre Bums ! nouveaux Colombs à la découverte de nouveaux mondes, ouvrant péniblement de Douveaux sentiers à l'industrie, de nouveaux débouchés au commerce de leur patrie; instrumens q?i'un gouvernement habile et généreux saura toujours produire, en présentant au païriotisme ces deux palmes, la fortune et la gloire au bout de la carrière.
Un peu plus loin sur cette même route se présente la célèbre forteresse de Dowlutabad (le séjour des richesses), ainsi nommée sans doute, parce que les tyrans du pays s'en servaient comme d'un coffre fort pour y entasser les dépouilles des peuples, et dont la citadelle
élevée sur un pic au milieu de la plaine ressemble à une ruche de cinq cents pieds de hauteur. Imaginez un cône parfait, dont les pentes inférieures ont été escarpées de manière à former une première muraille inattaquable de huit cents pieds d'élévation perpendiculaire. Un pont le vis jeté à travers le fossé conduit à une ouverture pratiquée dans cette escarpe: c'est Feutrée d'une galerie taillée dans le granit, qui n'admet qu'une personne à-la-fois et où l'on ne peut avancer que courbé. Cette galerie traverse d'abord une place d'armes ou corps de garde voûté qui n'est éclairé que par des torches. En sortant de là, elle monte encore environ deux cents mètres pour aboutir à une seconde chambre d'où la seule issue du côté du fort est une trappe dans la voûte qui sert de plafond ; cette trappe est défendue par un grillage en fer, préparé de manière à pouvoir ctre couvert en cas de danger d'un bûcher enflammé, pour lequel la galerie ellemême servirait de ventilateur et moyennant lequd la position des assaillans, s'ils étaient parvenus jusque-là , ne serait plus tenable. Quand enfin on a quitté le souterrain pour la clarté du jour, il reste encore avant d'atteindre la citadelle qui couronne le cône une rampe longue et étroite, commandée par des feux croisés et serpentant péniblement entre des ravins taillés à pic dans toutes les pentes à droite et à gauche, et qui servent de réservoirs pour abreuver la garnison. Une pareille forteresse devrait être imprenable, et pourtant elle a constamment changé de mains presque sans coup férir. Il est remarquable que dans l'histoire de l'Inde, ce sont de chétifs rem-
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parts de boue, Arcot et Bhurtpour par exemple, qui ont supporté les plus beaux sièges. Le Nizam qui n'aurait jamais le courage de se jeter dans Dowlutabad et d'y relever son drapeau, tient cependant beaucoup à sa forteresse. Il faut sa permission spéciale pour être admis à la visiter. Toutefois la garnison compte à peine une centaine d'hommes et la place est tout-à-fait désarmée. Le seul canon qui s'y trouve est une énorme pièce laissée par Aurungzeb, aujourd'hui tout oxydée et dégradée et qui éclaterait certainement k la pi'emière décharge, mais dont on raconteforcc légendes. On prétend, par exemple, qu'elle pouvait envoyer son boulet de pierre ou de fonte jusqu'à Auruhgabad, une distance de neuf milles, environ trois lieues. Moyennant un Houkum ou laissezpasser du ministre que nous remîmes au Kelladar ou commandant, il nous reçut avec force salams, et Rous présenta à notre départ un panier des plus magnifiques raisins que j'aie jamais goûtés , le produit spécial de cette localité et que l'on exporte dans toutes les parties de l'Inde à plus de cent lieues à la ronde.
Enfin, la dernière chose à voir et ce qui doit être le but principal de votre pèlerinage , ce sont les temples souterrains d'EUora. Une route pavée qui, à partir d'Aurungabad pendantl'espace de plusieurs lieues remonte constamment ime pente rapidement inclinée , débouche sur un plateau où se trouve le village de Rozah précisément en ligne perpendiculaire au-dessus de ces fameuses excavations qu'on a justement considérées comme une des premières n.erveilles du
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monde. Bien qu'on soit pressé d'y arriver, il £aut cependant jeter lin regard en passant sur îa tombe d'Aurungzeb à Rozah. Une dalle de marbre toute simple, près de laquelle quelques fakirs se relèvent alternativement pour prier, voilà tout ce qui reste aujourd'hui pour honorer la mémoire du conquérant de l'Inde, de celui qui éleva tant de palais et renversa tant d'empires. A quelques pas plus loin, le bungalo du voyageur s'avance sur le bord même du précipice dont on a creusé les flancs , et les vastes plaines du Kandeish se déroulent au pied du péristyle jusqu'aux limites de l'horizon.
Enfin nous voici en présence de ces créations gigantesques que tant de plumes ont vainement essayé de décrire et qu'on a peine'à attribuer à la main et au génie de l'homme, tant il semble petit à côté de son ouvrage. « Les émotions de Bruce, dit le voyageur anr glais Seeley, en découvrant pour la première fois les sources du Mil, ne furent pas plus vives ou plus tumulteuses que les miennes en me trouvant soudainement dans les temples d'Ellora. Je plongeai à-la-foifi) de toutes les facultés de mon âme dans les sublimes merveilles de ces œuvres immortelles; mais il est tout-à-fait impossible de décrire les sentimens d'ad* miration et de stupeur sous lesquels on succombe à la première vue. L'œil est ébloui, le cerveau est ébranlé, la raison chancelle. Telle est rétonnante var riété d'objets intéressans qui surgissent à*la«fois de toutes parts, que la première impression est un mé^ lange d'ef&oi, d'étonnement et de joie au prcmia* abord pénible , et il faut un long temps avant que
œs émotions soient suffîsaiBsieDt calmées pour contenpkr avec uae attenlîœi réfléchie les prodiges qui raos enviroonent (i). » I^a tranquillité, le silence de ffiort qui régnent ici , la solitude des plaines environliantes^ la beauté romantique du paysage, cette montagne eUe«M9te percée à jour de tontes parts, tout fend k communiquer à l'esprit du voyageur des sensations tout-à«»iait neuves, bien difiérentes de ce qu^il a pu éprouver à la vue des plus magnifiques édifices pbeés au milieu de l'activité humaine. Tout en ces lieux dispose à la conteroji^ation, et chaque objet qui vous entoure reporte Vàme vers une époque éloignée et vers des populations puissantes, parvenues au plus haut d^fé de civilisation quand les indigènes de notre Europe vivaient encore à l'état de nature dans les forêts et les déserts.
Imaginez la surprise qui vous inonde eomme un n^n lumineux, quand on découfvre tout»à«oup dans lesein même delà terre, au débouché d'une profonde caverne y un temple colossal ta^dans le roc vif, se dressant fièrement sur son lit natal et s' épanouissant dans le ciel , détaché de la mentagne qui Ta enfanté par une esplanade ou polygone mesurant sur chaque côté deux cent cinquante pieds de long sur cent cinquante de large. Le bloc ainsi isolé n'a pas moins de cinq cents pieds de circonférence , et s'élève d'un seul morceau , à cent pieds au-dessus de sa base, sur une longueur de cent quarante-cinq pieds et une largeur de soixante- deux. Il est aussi admirable dans ses détails que dans sa masse: les
(i) TTiducUon de Tanglals.
sculptures innombrables d'hommes et d'animaux, les frises, les colonnes, les chapelles presque suspendues en l'air, les vastes salles aux parois luisantes et polies, tout y respire le goût le plus exquis ; et, chose inconcevable, rien n'y manque, malgré le temps et les hommes également destructeui-s , les escaliers jusqu'aux galeries supérieures, les portes , les fenêtres, les arcades, tout s'y retrouve, tout est parfait.
Cependant le génie du sculpteur ne s'est pas épuisé dans un seul effort : trois étages de galeries souterraines découpent encore la ceinture de granit qui entoure l'esplanade que nous venons de décrire, pénètrent le rocher pendant près de deux lieues de chemin , et offrent tout un panthéon de divinités indiennes. C'est au centre de cette cour, en £ace de cette triple galerie, où quarante-deux figures gigantesques de la mythologie hindoue lui forment comme une garde d'honneur, que le temple de Koylas repose majestueusement sur sa base étemelle, rocher qui s'est un jour animé dans des temps que l'histoire ne peut atteindre, et qu'aucune antre relique d'antiquité dans ce monde n'a jamais surpassé ou égalé.
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CHAPITRE XII
U saison des chalenrs ; celle des pluies. — Fêtes religieuses ; la Dourgah- PoiiJali , le Mohorram.
Après avoir consacré tinc semaine ou deux à errer parmi ces vestiges des géans des premiers âges , hâtons-nous de revenir sur nos pas. Le soleil n'est plus une divinité bienfaisante, c'est Apollon exterminateur. Cherchons au plus tôt un abri contre cet implacable ciel sous les beaux ombrages de fiolarum ^ sous ses bananiers , sous ses cyprès, et surtout au pied de ses gracieux cassuarinas, dont le léger feuillage agité par le vent laisse échapper des sons plaintifs et doux comme le murmure de la mer sur la grève. Mais l'élément dévorant nous poursuivra bientôt jusque dans cet asile. Viennent ensuite trois mois où la vie est un Eairdeau , où l'étude n'a plus de charmes, et l'indolence n'a plus de rêves, où la conversation est un effort et la solitude insupportable. On dirait que le monde est en feu. On n'a plus qu'un seul instinct, un désir égoïste de se soustraire personnellement à l'incendie de toute la nature. C'est un sauve-qui-peut général; on n'aime plus son livre i ni ses amis, ni sa femme, on ne ferait pas un pas au-dehoi*s pour sauver
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son enfant. Les sensarions qu'on éprouve sont comme si tout le sang se portait à la tête ; vous voyez les gens les plus raisonnables s'appliquer aux tempes des sangsues, par amusement y par jouissance; c'est comme une envie de femme en couches à laquelle ils ne sauraient résister. La respiration est courte et haletante. Quand on se lève le matin y c'est une fatigue et une langueur générale de tout le système; les membres, les reins surtout, succombent sous le poids du corps. On sent avant tout le besoin d'échapper à ces flots de lumière qui calcinent les yeux et dévorent le cerveau : il faut dès-lors se condamner k une obscorité complète : les maisons des Européens ne s'ouvrent que la nuit ; dès que le soleil se lève on les ferme exactement. Devant les fenêtres exposées au vent ^ devant chaque porte où l'oo peut créer un courant d'air, sont tendues des tatties, espèce de paillassons très grossiers, très peu serrés, faits avec la radne du Tétyver ; ils sont montés sur de légers cadres de bambous qui s'adaptent exactement k la largeur de l'ouveiture. De chaque côté sont placés <de grands vaisseaux de terre, dans lesquels le behîsfatiou porteur d'eau vient incessamment vider son outre remplie au puits voisin. Deux ou trois béarers on boyfois , nus jusqu'au langoti, noirs et luisans comme du jais, ruisselans de sueur et d'eau , se tiennent en dehors et aspergent les tatties à chaque instant. L'air qui passe au travers de ces tissus pour entrer dans les appartemens, vaporisant incessamment l'eau qui s'égoutte le long des nh> cines , se refroidit beaucoup et apporte , av«c la fraîcheur qu'il enlève, l'agréable parfum <du vétyver«
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l»'^^*. Il «t d-s ^^ nne feticn?
^ fenêtre» n« uaire retombe »iles comme la ^ d'oppression jeu des p<>^^'
s reptiles les plus odieux y élancent à la surface de la parmi les habitations des ariétés de couleuvres , de remontent vos escaliers , -t s'introduisent dans tous possible de faire un pas is lumière, sans s'exposer e mortelle. Il faut se déiche ; un dard cruel peut e botte ou dans la manche le temps une vie d'alarmes mais ces ennuis ne sont lousson tire déjà à sa fin ) dans les premiers jours qui vont suivre jusqu au )nt délicieux et font ou* y a du bonheur dans la *ais et la nature si belle 1 nnent les grandes fêtes Hindou oublie tous ses lelle il se livre , soit au a plus extraordinaire de jah en l'honneur de la urtre et du libertinage , les hommes. C'est dans ie l'Hindou devient toutcontraste continuel des dictoires. L'homme qui it un coup de fouet, qui te et jeter des cris si un
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mons. Il faut alors, pour obtenir un moment de repos, que le punkah oscille sur votre corps nu durant la nuit entière. Dans ce cas, la corde de l'écran devra s'ajuster exactement à une ouverture dans le rideau, traverser la muraille et aller aboutir dans la chambre voisine à la main d'un domestique qui devra veiller pour que son maître dorme. Ce calme suffocant est l'apogée et la fin des chaleurs : c'est en général le premier avant-coureur de 1 époque des pluies. Le tonnerre se fait déjà entendre au loin par intervalles, le soleil se couche dans un lit de nuages et des éclairs illuminent chaque soir tous les points de l'horizon. Avec la fin de mai arrivent les premiers orages, courts, mais d'une violence extrême. La pluie pendant une demi-heure tombe par torrens; au bout de quelques jours sa durée augmente , et vers la mi-juin elle règne exclusivement; s'il ne pleut pas, le ciel du moins se couvre tous les jours d'un rideau épais et menaçant. Il pleut quelquefois, surtout au mois de juillet, pendant trente et quarante heures consécutives , et ce n'est point en traits fins, brisés et presque imperceptibles comme dans nos climats, c'est généralement en lignes droites, parallèles, et souvent comme une nappe d'eau qui descend à-la-fois avec la fureur et l'impétuosité d'une cascade.
Les chétives masures d'argile des malheureux nati&se détrempent sous cette avalanche continue, leurs toits s'écroulent et les ensevelissent, ou bien ils se trouvent exposés à toutes les intempéries de l'atmo* sphère et périssent eu grand nombre. C'est l'époque d'une immense misère qui n'épargne pas même les
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riches et les conquérans; les reptiles les plus odieux , inondés dans leurs gîtes j s'élancent à la surface de la terre et cherchent un abri parmi les habitations des bommes. De nombreuses variétés de couleuvres , de mille-pattes, de scorpions remontent vos escaliers , envahissent vos demeures et s'introduisent dans tous les appartemens. Il est impossible de faire un pas dans sa chambre la nuit, sans lumière, sans s'exposer à une morsure qui peut être mortelle. Il faut se défier de tout ce que l'on touche ; un dard cruel peut TOUS assassiner au fond d'une botte ou dans la manche d'un habit. C'est pour quelque temps une vie d'alarmes et de contacts immondes; mais ces ennuis ne sont point de longue durée : la mousson tire déjà à sa fin avec le mois d'août et expire dans les premiers jours de septembre. Les cinq mois qui vont suivre jusqu'au commencement de février sont délicieux et font oublier ceux qui précèdent : il y a du bonheur dans la simple existence, l'air est si frais et la nature si belle 1 Avec ces beaux jours reviennent les grandes fêtes du printemps, où le pauvre Hindou oublie tous ses iQaux dans lardeur avec laquelle il se livre , soit au luysticisme, soit au plaisir. La plus extraordinaire de <^ fêtes est la Dourgah*Poujah en l'honneur de la cruelle Kali, la déesse du meurtre et du libertinage, qui se plait aux spuffrances des hommes. C'est dans cesmomens que le caractère de l'Hindou devient touti*&it inexplicable : c'est un contraste continuel des phénomènes les plus contradictoires. L'homme qui ^ira à toutes jambes devant un coup de fouet, qui i)e saura que baisser la tête et jeter des cris si un
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Européen lève la main'surhii^ parfaitement préparé à une mort affreuse, aura de l'impassibilité pour se îeàïe écraser sous le char de Jagarnath. Sans aucune exaltation morale , pour une somme modique il se fera mettre k la torture , et il souffrira avec une incroyable indifiérence des souffrances atroces. Dans quel autre pays trouverez-vous des malheureux qui pour une récompense médiocre se feront tournoyer en l'air avec vitesse, suspendus à une conde par deux crochets aigus de fer passés comme des hameçons dans les chairs du dos? Cest pourtant oe que Ton voit chaque année à la fête de la Dourgah. Il n*est pas une ville, quelque petite qu elle soit, qui ne voie s'élever ces cruels mâts de cocagne; où Ton ne trouve des gens de bonne volonté pour se soumettre à cessup* plices, tf payés par des hommes riches ethy pocrites qui « prétendent faire leur salut par la mortification de a la chair d' autrui , et ils les subissent sans proférer oc une plainte, quelques-uns en chantant. Guéris de tt leurs blessures, on les voit s'y soumettre de nmitf veau l'année suivante. Cependant ce ne sont pas ce des martyrs; ils ne jouissent pas dans leur supplice « de la perspective des béatitudes célestes, ils savent ce très bien que leur récompense se bornera à une a centaine de roupies (aôo fr.). » (i)
Dans tout ceci nous n'avons encore pai'lé que et» iétes indiennes. Les musulmans ont aussi les leur», beaucoup moins horribles, sans doute, et fondées sm* une rehgion plus élevée et plus pure , mais toujonrs plus ou moins iropnégnées (par le contact avec les
(i) Jacqtiemont.
PREMIERS PARTIE. «-CHAPITRE XII. a 35
moes hindoues) de \sl oonleiir et de )a bisarrerie lo^ caies. le ne contenterai de décrire une de ces fêtes qui se présente précisément k Tépoque de Tannée où je suis arrivé dans ces mémoires ; c'est celle [qu'on appelle le Mohorrum , célébrée le 7 juillet par les sfaiahs on musulmans de la secte d'Aly. Pour com-^ prendre le drame religieux dont elle est la représen* tation, il faut savoir qu'à la mort de Mahomet, le khalifat ou droit de succession à la souveraineté des croyans demeura incertain et fut disputé par quatre concurrens.
i' Aly, gendre du prophète, mari de sa fille unique Fetimah ; a" Aboubeker, son beau-père et son ami , père d'Aysha , sa plus jeune femme ; 3" Othman , son secrétaire; 4* Omar, un de ses partisans les plus distiogdés.
Après quelques difficultés , Aboubeker succéda au prophète comme premier khalife , et mourut natu* rellement.
Après hii, la couronne passa à Omar, puis à Othman ; tous deux moururent assassinés.
Enfin Aîy rfamva au trône que le quatrième.
Ce fut cet ordre de succession qui amena le fameux schisme entre les sounnies et les shiahs. La différence de leurs opinions consiste en ce que les sounnies con-* sidèrent les quatre premiers khalifes comme égale*ii>^t légitimes , tandis que les shiahs regardent Abonder, OmaretOthman comme autant d'usurpateurs, ^ Aly, le neveu et le gendre du prophète , comme le ^ khalife approuvé de Dieu.
A l'époque de la mort d'Otbman , un nouveau ccm*
a36 L*IND£ ANGLAISE EN 1843.
current avait eu l'idée de se présenter , mais redoutant Tascendant et la valeur d'Aly il avait ajourné ses desseins : c'était Moaviah , l'un des lieutenans du prophète. Il avait reçu d'Omar, le deuxième khalife, le gouvernement de Damas, qu'il avait adtninistré comme lieutenant et comme chef indépendant pendant plus de quarante ans , lorsque la mort d'Aly vint offrir à son ambition une occasion qu'il avait constamment et patiemment attendue pendant toute sa longue carrière , de s'emparer de la royauté et de la rendre héréditaire dans sa famille. Les circonstances le favorisèrent : Aly avait laissé plusieurs fils, dont lesdeui aines étaient Hassan et Houssein. Le plus âgé, Hassan, se trouva d'un caractère trop faible ou trop grand pour ambitionner un trône. Moaviah commença donc par négocier son abdication , et n'eut pas d« peine à lui persuader de renoncer volontairement a la succession pour se retirer dans une humble cellule près du tombeau de son grand-père. Houssein le second frère étant d'ailleurs trop jeune pour opposer un obstacle à son ambition , le khalifat tomba entre les mains de Moaviah qui le laissa en mourant à son fils Yezid. Cependant Houssein avait crû en âge et s'était fait généralement chérir pour sa piété et sa bravoure. Devenu à son tour chef de la famille , il voulut soutenir ses droits contre Yezid. Des amis imprudens lui persuadèrent qu'il n'avait qu'à se présenter pour qu'un soulèvement général éclatât en sa faveur; od lui envoya même une liste des familles qui n'attendaient que ce moment pour se réunir à sa cause. Sur ces informations que l'événement ne justi&a mille-
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ment, Houssein quitta Médine pour s'aventurer sur les frontières dlrâk, suivi d'une escorte très peu nombreuse, composée principalement de femmes et (Tenfans , parmi lesquels se trouvait sa sœur Fatime. n parait que le plan n'était pas mûr, ou que Houssein fat trahi par le parti qui l'avait appelé, car il se trouva soudainement enveloppé dans les plaines de Kerbelah par un corps de cinq mille cavaliers arabes.
La suite de Houssein ne se composait que de trentedeux cavaliers et de quarante fantassins. Voyant l'inégalité de la lutte, il fit auprès des siens les plus vives instances pour les engager à l'abandonner et à chercher leur salut dans la fuite ; mais cette petite troupe généreuse refusa jusqu'au dernier et se pressa autour de lui , dévouée au plus noble martyre. Protégés par une tranchée profonde qu'ils avaient creusée et remplie suivant l'usage arabe de bois emflammé, les fatimites firent une résistance désespérée. Les assaillans ne pouvant les vaincre corps à corps s'éloignèrent pour les écraser de loin d'une grêle de flèches sous laquelle tous les compagnons d'Houssein succombèrent successivement. Resté le dernier et couvert de blessures, Houssein, sanglant et épuisé^ alla s'asseoir à l'entrée de sa tente , où il fut massacré entre les bras de sa soeur Fatime.
L'époque de cette mort, selon l'ère musulmane, correspond au 7 juillet , et c'est l'anniversaire de ce jour que toutes les sectes célèbrent par la fête du Mohorrum à laquelle on se prépare par le jeûne le plus austère. Ce jeune est de plusieurs jours , et ses effets sont bientôt sensibles sur les traits amaigris et les fîgu-
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res allongées de la populatiim qui vou& ea\Umnme^ et même des serviteurs dans vos maîsoM. Pendant a durée , de petites échoppes s'élèveDit sur le bord des routes et à chaque coin de rue : c'est ici que le riche distribue de sa propre main aux pauvres et offre aux voyageurs le sorbet , boisson fraîche et non fennentée, qu'il a fait préparer pour étaacher leur soif dans ces jours de pénible abstinence.
Le soir du dernier jour (7 juillet) on renMrqueun mouvement extraordinaire : il s'agit déporter en procession les tazis ou cénotaphes représentant les tooibeaux de Hassan et de Housseia. Tous les fidèles shiabs doivent y assister, et les autres classes de musulmans s'y présentent aussi dans leurs costumes héréditaires et distinctifs. Les plus riches suivent la procession sur leurs chameaux ou leurs éléphans; une musique nombreuse marche en tête, et les cris répétés de Hassan , Houssein , sortent incessamment de toutes les bouches avec l'accent le plus lamentable. Les larmes roulent dans tous les yeux et tous semJblent fioagés dans la douleur la plus profonde* De distance en (Us* tance» sur les places publiques , dans les carrefours, .daus les cours des principales maison», partout ou il y a de l'espace j on a creusé des tranchées circulaires remplies de feu; elles sont comme autant de repo soks où la procession devra s'arrêter : im prêtre se détache de la foula et commence le récit de la moit d'Houssein en faisant l'énumération de toutes sei blessures avec un crescendo d'affliction et de désas^ poir. C'est alternativement un récitatif et un cbant; son action est violente comme ^on aoecAt. JJemê'
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tance répond par des cris et des gémissemens arrachés par chaque nouvelle blessure d'Houssein , cris singuliers qui affectent d'imiter ceux de la lâcheté et de la détresse, ceux qu'arrache la souffrance physique, ainsi que les derniers soupirs du héros expirant. Le prêtre se frappe la poitrine; il est imité par tous les assistans qui répètent en chœur ses paroles, et Ton n'entend plus que le cri incessant deHoussein, Houssein , auquel le bruil; des coups.répond en mesure.
Cependant le bas peuple s'est organisé en diverses bandes qui commencent un véritable exercice gymnastique, frappant furieusement leurs poitrines nues , et sautant lourdement en cadence autour des tranchées remplies de feu ; la lueur des flammes fait ressortir tous les mouvemens de leurs corps bronzés; on dirait des diables se démenant en enfer. I/excitation religieuse s'élève souvent au point que les shiabs voyant dans les sounnies qu'ils rencontrent les assassins dti pieux martyr tombent sur eux avec hircur, et le sang est quelquefois versé. Cette fête est ainsi toujours un moment de crise qui tient éveillée toute Tattention du gouvernement , d'autant plus que c'est aussi un moment de fanatisme religieux et d*hostilité contre- toute espèce d'infidèles , et plus particulièrement contre les chrétiens, moment par conséquent très fetvorable à l'explosion d^nne conspiration contre l'autorité britannique.
QjQQ^^iy^Q^y^yrnjfVaOQ^
CHAPITRE Xni
Nomination de Tanteur an grade d'enseigne dans le 55* régiment de S. M. Britannique. — Départ d'Hyderabad. — La forteresse et les mines de Golconde.— Tofage deBelltry.
Jusqu'ici je n'ai été dans l'Inde que spectateur de la scène ; le moment arrive où je vais commencer une nouvelle existence : désormais je deviens acteur, acteur secondaire sans doute , mais enfin le livre m'est ouvert et je puis étudier l'ensemble de la pièce tout en apprenant mon rôle. Au mois d'avril i83a, il m'avait été accordé d'acheter une sous-lieutenance dans le SS"" régiment de l'armée anglaise, suivant le tarif ordinaire, c'est-à-dire au prix de i j|Ooo francs; faveur insigne, puisqu'au moment même où je l'obtenais près de cinq mille concurrens étaient sur les rangs, tous l'argent à la main, pour la même place. Cest maintenant l'officier de l'armée anglaise qui va parler, avec impartialité sans doute , mais j'espère avec respect, avec attachement, avec reconnaissance poui' la noble bannière qui l'a si long-temps protégé de son ombre, qui a servi de voile à son esquif pendant neuf années d'aventures et de bonheur, et qui lui a enfin octroyé une modeste indépendance. Salut, mon vieux drapeau ! mon front s'inclinera toujours en te voyant
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passer, et ce n*est point un enfant adoptif qui élèvera contre toi une main parricide. Gloire^ fortune etsuccès dans toute entreprise loyale j dans toute guerre légi* Hmeet qui n'aura point pour but d'humilier ma patrie ! Tels sont mes voeux qui te suivront toujours. Rentré dans la vie privée , au sein de ma famille , je n*ai d'autre but en publiant cet ouvrage que de rendre hommage à la vérité , à cette vérité que j'ai voulu connaître y que je suis allé chercher sur les bords lointains où j'étais né. Je voudrais faire lire à mes concitoyens et aux Anglais eux-mêmes, profondément et presque également ignorans dans cette matière, une page de la vie contemporaine d'une des grandes familles de l'espèce humaine. Je désirerais enfin s'il est possible obtenir pour mes compatriotes hindous une administration moins froidement, moins impitoyablement égoïste que celle qui dévore aujourd'hui leur substance pour engraisser les frelons deLeaden-hall-street, pour assouvir Tinsatiable avidité de la métropole et satisfaire aux exigences de quelques autres colonies plus favorisées. La vérité sera ma devise : c'est la première dette que l*homme doit au monde; elle sera, j'espère^ aussi mon excuse si je dois souvent accuser dans son gou* vernement un peuple pour lequel je dois professer et sentir personnellement une profonde reconnais* sance.
Le régiment auquel je me trouvais attaché était alors en garnison à Bellary, chef-lieu des eeded Districis (c'est-à-dire, du territoire cédé à la Compagnie par le Nizam). La saison était favorable pour voyager, ^t il était question d'un prochain mouvement detrou-
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pes j que j'avais hâte de devancer. Je décidai doue que mon départ aurait lieu le plus tôt possible. Mes préparatifs furent bientôt terminés. Avec la générosité qui caractérise les Anglais dans l'Inde, chacun voulut contribuer à équiper le jeune enseigne. Ui^e petite sœur, ménagère intelligente, improvisa mon trousseau ; je me rappelle qu'un vieux major me donna une petite tente avec laquelle il avait fait toutes ses campagnes et sous laquelle je devais faire les miennes ; un autre me fit cadeau de mop premier uniforme ; enfin mon beau-frère me présenta nxx petit poney arabe qui fut mon premier coursier, sur lequel je devais accomplir bien des pèlerinages et qui était destiné à mourir glorieusement au champ d'honneur. Je m'occupai de mon côté à organiser ma suite sur le pied le plus économique possible, comme il convenait à un pauvre officier de fortune. Elle dut cependant se composer ; i"" d'un khetmatgar ou valet de chambre faisant en mémç temps les fonctions de cuisinier ; 2^ d'un assistant de celui-ci (le maity), de caste inférieure, qui devait nettoyer mes bottes, laver les assiettes, etc.; 3** d'un lascar pour piquer ma tente ; 4** d'un saice ou ghore^ala pour porter mon fusil, courir à côté de mon cheval, l'étriller après la course du matin et lui cuire son dîner (car on nourrit les chevaux dans ce pays principalement avec une espèce de lentille qu'il faut faire bouillir à moitié avant delà leur donner); S^d'unherbaire ou ghanswala, pour recueillir le long de la route le fourrage nécessaire à sa. consommation; 6^ d'un couly, pour porter aux deux extrémités d'un bambou suspendu « son épaule deux petarahs, paniers d'osier
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contmiant mes ustensiles de cuisine et mon viq ; 7'' et 8" de deux bailwala (bouviers) conduisant deux paires de bœufs. Trois bœufs portaient ma tente et ses pi-> quets, le quatrième était chargé de mes malles. Enfin un naik (caporal) et trois cipayes devaient escorter mon bagage^ me protéger contre les tigres et les vo* leurs, et lever sur la route les guides nécessaires d'un village à un autre.
Si Ton fait la récapitulation des gens que je viens de nommer , on verra que pour voyager avec la plus grande simplicité possible , la suite d'un Européen^ indépendamment de rescorte, ne saurait se réduire à moins de huit personnes.
Je mis tout ce monde en marche le i*^** septem^* bre i832, avec ordre de piquer ma tente auprès de la petite ville de Schurnshabad, à environ sept lieues de Bolarum et à trois lieues de la capitale, me proposant de les rejoindre le lendemain au soir, et d'aller en attendant coucher et passer la journée avec ma famille chez MM. Palmer, Chaderghât, Nous profitâmes de cette dernière réunion pour explorer tous ensemble les ruines du vieux Hy derabad ou Seroonaggar, à deux lieues de la cité actuelle, et les tombes de la dynastie de Kootubshah plus grandes mais peut-être moins belles que celles de Bider^ semées «i très grand nombre sur la surface d'une vaste plaine au pied de la forteresse de Golconde, petite aire de vautours pil* toresquement élevée sur un massif de rocher. Quant à ce lieu célèbre qui seul a conservé ïancien nom de VempÎDre , nom si fameux dans toutes les fables orienules, il ne nous fut point permis de rexamîn^
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de près. Bien que la forteresse de Golconde ne doive avoir que très peu de prétentions comme place de guerre puisque ce n'est qu'un simple rideau de parapets appuyés sur des rochers et se prêtant à tontes leurs anfracluosités , elle est gardée avec une jalousie telle qu'il n'est jamais permis à un Européen d'y pénélrer sous aucun prétexte; il n'est même pas rare que le coup de fusil de quelque sentinelle accueille le curieux qui s'aventure trop près de ses remparts. C'est la cachette où le Nizam met en sûreté toute sa fortune particulière et les produits de sa liste civile, et où les Anglais sauront quelque jour les retrouver. C'est ici que la tradition populaire fixait l'emplacement des célèbres mines de diamans ; mnis c'est une erreur fondée probablement sur la quantité de ces bijoux qui se trouvent réellement dans le trésor du Nizam ; leur véritable situation est dans la province adjacente, sur la côte du Coromandel , un peu au nord de Mazulipatam.
On sera peut-être curieux de savoir ce que sont devenues ces mines et leur rapport actuel. Ceux qui aiment le merveilleux seront sans doute désappointés d'apprendre qu'elles sont presque abandonnées aujourd'hui, et que leur exploitation livrée à l'entreprise particulière diminue de jour en jour. Les natifs attribuent à l'épuisement des mines de diamans la diminution de leurs produits. Mais cela ne saurait être la véritable cause : « Il n'y a pas de raison pour que le « même nombre d'hommes exploitant aujourd'hui « par les mêmes procédés des lambeaux de la même « couche de gangue diamantifère qu'il y a un siècle
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« OU deux, n en extraient pas chaque année la même tf quantité de dianians. La richesse minérale des filons « s'épuise, mais celle des couches dure autant que la a couche a d'étendue ; seulement la même quantité de « diamans ne représente plus la même valeur, parce « que les pierres précieuses vont se dépréciant de « siècle en siècle (i). » Voilà pourquoi la renommée des mines de Golconde est sur son déclin; voilA pourquoi leur exploitation, à peine lucrative aujour- (rbiii, ne tardera pas à devenir ruineuse et imprali* cable.
Les tombes du voisinage de la forteresse sont un rendez-vous favori pour les pique»niques et les parties dechasse durant les fortes chaleurs. Ces énormesdôines, ces voûtes massives présentent un abri impénétrable contre les rayons du soleil et servent d'asile à de nombreuses compagnies de pigeons ramiers dont les chasseurs paresseux ou novices ne manquent pas de faire un grand carnage. Il faut avoir été quelque temps dans rinde pour se faire à l'idée de passer gaiment ses journées et dormir tranquillement les nuits sous la sombre voûte d un mausolée; pour manger de bou appétit sur lui sarcophage de marbre noir, où des ca • ractères arabes admirablement gravés célèbrent le* vertus et les exploits du prince dont les ossemens sont sous vos pieds , tandis qu'au-dessus de vos létes leà chauves-souris décrivent leurs cercles infatigables, et que l'écho de l'immense dôme, renvoyant tous les sons avec une explos on assourdissante, semble gourmander en éclats de tonnerre vos rires inconvenans.
(i)J«cqiieinoDt. ^
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Pourtant on se familiarise avec ces objets , avec toutes ces idées de mort : Quelques-unes de mes plus belles, de mes plus folles journées ont été passées lans ces tombes.
Mais de tous les mausolées des environs y le plus ntéressant pour nous fut celui de Raymond. Sur un )li de terrain légèrement élevé, à égale distance de a cité et de Chaderghât, — près de quelques pans le murailles qui s'écroulent autour d'un espace qui >orte encore le nom de french gardens , et où quelpies arbres fruitiers s'efforcent encore de végéter jarmi les broussailles , on remarque un enclos assez proprement tenu. Une pyramide de maçonnerie re- /étue de l'espèce de stuc appelée chenam s'élève i rente ou quarante pieds au-dessus du sol. Elle est entourée d'un parterre de fleurs soigneusement culivé : ce sont des immortelles. Vis-à-vis du monument 'm aperçoit un petit pilier d'un seul bloc de granit, contenant une niche triangulaire dans laquelle brûle me mauvaise lampe. Le plus souvent un fakir est occupé à balayef l'enceinte, f-a pyramide ne porte .ucune inscription, mais le fakir ou le premier rayot paysan) qui passe vous dira que c'est le monument rtin homme de bien, d'un saint et d'un héros du ^rangistan, celui de moonsa (monsieur) Raymond, lont tout un peuple reconnaissant , sans autre livre |Ue SCS traditions, vénère encore la mémoire après >lus d'un demi-siècle.
Sbumshabod, 2 septembi'e i832. — Je me sé- •faral de ma famille pour monter k huit heures lu soir sur lelépliant du Résident, qui devait me
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transporter à mon premier campement : il faisait déjà nuit comme je longeais les murs de la cité dont les bruits confus arrivaient encore à tnon oreille, mêlés aux aboiemens des chiens pariahs (i)/ répondant aux glapissemens des chakals dans la campagne; les grenouilles coassaient dans les rivières ^ les insectes bourdonnaient , toute la nature brui^sait en choeur; mais il n'y avait rien de triste dans cette symphonie de sons discordans; il y avait trop de vie autour de moi et dans ma poitrine pour que je m'arrêtasse à des pensées moroses, tout était clarté dans mon àme et sur ina tête ; les étoiles versaient des flots de lumière, les mouches luisantes étincelaient dans une atmosphère douce et suave. Tout d'un coup lequi-vive d une sentinelle se fit entendre , puis le hennissement d'un cheval et les sonnettes de quelques bœufs; de petites lumières allaient et venaient comme de légers feux follets sous un groupe de tamarins, tandis quim large feu pétillait en plein air devant l'entrée d'une tente : c'étaient mes gens; une tasse de thé, suivant la coutume anglaise, m'y attendait; je m'installai dans ma demeui*e nomade avec un frémissement de plaisir. Ce fut en vain que je me jetai sur mon lit de camp , j'étais trop heureux pour dormir, trop impatient de commencer cette vie nouvelle dont je franchissais le seuil.
A trois heures du matin le lascar vient abattre les
(f) On appelle chien pariab dans Flnde une race de chiens presque re^ tournée à Télal sauvage, h poil ras,à pean lépreuse» à oreilles très longues cl très droites, vivant surtout d'immondices et errant sans maître autour des bahltàtioBs.
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murs extérieurs de ma tente. Pendant que je fais mes ablutions tout est roulé, empaqueté et chargé en moins d'une demi-heure. Le talari ou guide que mes cipayes-ont recruté la veille à Sbumshabad se tient près de la tête de mon cheval avec une torche allumée; je demeure sur le terrain jusqu'à ce que toute ma petite colonne se soit ébranlée , puis, me mettant en route le dernier, je monte à cheval. Nous allons au pas, ma petite troupe bigarrée est tout-à-fait pittoresque. Ma garde, partie Tavant-veille avec le bagage, en grande tenue, habit écarlate et pantalon bleu, a renoncé à ce dernier vêtement et repris pour la route la ceinture native autour des reins et sur les cuisses. Tout le monde porte le pantalon pendu à l'épaule en manière d'ornement , et quelques-uns les souliers à la main.
Sbumshabad est un joli bourg de deux mille âmes, entouré d'une muraille crénelée en style mauresque , qui ressort gracieusement parmi des bouquets de beaux arbres; je remarquai surtout des babouls, d'élégans mimoses, et quelques figuiers monstrueux. Me dirigeant vers le sud-ouest, j'allai déjeûner à Palmacul, misérable hameau à cinq lieues de distance, et coucher le même soir à Faraknaggur, village dans le même style que Sbumshabad, quatre lieues et demie plus loin. Je fus ennuyé toute la route par des querelles interminables entre le maity et le khetmatgar au sujet de leurs castes respectives. Ce dernier qui prétendait appartenir à une caste des plus raffinées se trouvait excessivement offensé, parce que son assistant qui était pariah s'était permis de toucher, en rangeant me^
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paquets, aux bouteilles dans lesquelles il avait déposé sa provision d'épices et d'ingrédiens culinaires pour la route. Il proteste que ces bouteilles sont infectées par un pareil contact. Le maity se défend d'appartenir à la caste flétrie d'impureté et aspire à être classé sous quelque autre dénomination d'un degré immédiatement au - dessus. S'il faut en croire les cipayes de mon escorte , leurs prétentions de part et d'autre sont également mal fondées et presque également méprisables; mais du reste c'est un chaos que cette multitude de castes ; il est impossible de s'y reconnaître. Il n'e&iste pas de classification de préséances universellement reconnue et qui soit la même dans chaque langue et dans chaque province; il n'y a pas même toujours synonymie d'une province à l'autre. Je terminai ce débat en menaçant, pour peu qu'il fût continué y de les renvoyer l'un et l'autre, ce qui m'aurait fort embarrassé si j'avais dû être pris au mot; mais cette ei^trémité n'arrive presque jamais avec les indigènes : ils préféreront même se soumettre à une punition corporelle plutôt que d'accepter un congé définitif qui les expose à mourir de faim : Punissez mon dos ^ ne punissez pas mon ventre ^ est la réponse et en même temps la prière qui m'a été invariablement adressée quand je me suis décidé à chasser un domestique ; et cette prière , le malheul'eux est venu la renouveler continuellement pendant plusieurs jours , toutes les fois qu'il pouvait parvenir jusqu'à moi, se précipitant dans ma chambre, frottant son front contre terre et embrassant mes genoux, l^e n'est pas qu'ils soient bien payés , je ne leur donne
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guère que de quoi subsister ; mais la condition habituelle du prolétaire dans ce pays est une misère si intense, que de pouvoir s'abriter sous mon toit au cantonnement ou sous ma tente pendant la marche, avoir un vêtement unique pour se couvrir et dormir le ventre plein après le travail du jour, est comparativement du bonheur.
4 septembre. — L'étape du matin m'amène à Balanaggar (quatre lieues), celle du soir à Juddcherla (quatre lieues et demie). Ces deux villages sont désignés sous le nom de forts, et sont effectivement revêtus d'une enceinte continue, mais sans épaisseur ou solidité; on ne trouve à Tinlérieur tii garnison, ni casernes, ni magasins ^ ni maisons, à peine quelques huttes de boue couvertes en paille; le pavs depuis Hyderabad est monotone et dépeuplé. En fait de culture et d'habitations il n'y a que juste assez pour 6ter au paysage le pittoresque et la sauvagerie du désert : ce sont de petites collines toutes pareilles, couvertes de vastes espaces de jungles qui ne sont ici que de misérables broussailles , coupés à de rares intervalles par la verdure d'émcraude d'une rizière tout près d'un village, mais plus souvent par d'anciens champs de riz abandonnés qu'on reconnaît aux petites chaussées herbeuses qui les séparent. Çk et là apparaissent quelques arbres rares, isolés; un grand nombre de petits étangs reluisent comme des miroirs dans les fonds : tout cela forme une bigarrure peu agréable. « La culture semble avoir passé partout autrefois, « Dieu sait quand; les terres incultes ne sont que « des terres épuisées ou abandonnées. Il y a dans la
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ff nature un air de vétusté sans noblesse , de pauvreté a vulgaii*e qui attriste Tàme sans la charmer (i). » lai éprouvé habituellement cette impression dam presque toutes les parties de l'Inde , sur le territoire de la Compagnie comme dans celui du Nizam.
Avant d'arriver à Juddcherla, j'avais aperçu sur la droite, à quelques pas delà route ^ un campement assez considérable : c'était celui duNuwab Shums-oul- Oumrahy cousin du Nizam , et qui avait eu un mo« ment l'espoir d'être premier ministre. Il était venu dans ces environs pour chasser le tigre , et voyageait avec une dizaine d'éléphans, une centaine de che« vaux, des chameaux et des bœufs de charge en grand iiorabrc. J'avais d'abord pris son camp pour le village; des bazars s'étaient formés à l'entour et chaque boutique étant pauvrement fournie , il y en avait peut-être une centaine. Ces tentes rouges , fort déguenillées de près et fort pauvrement meublées, faisaient néanmoins à distance tm effet magnifique. J'avais passé outre et m'étais déjà installé pour la nuit dans une vieille mosquée en ruines avec l'espoir qu'elle ne croulerait pas encore aujourd'hui sur ma tète , quand je vis arriver un pion du Nuwab avec une invitation fort polie d'aller passer la soirée avec sa seigneurie , et accepter quelques rafraîchissemens qu'il avait fait préparer pour moi. Je connaissais déjà Shums-ouL Oumrah et m'étais trouvé à plusieurs fêtes qu'il avait données à la société européenne tant à la ville qu'à sa maison de campagne, durant mon séjour à Hyderabad. J'ncc«ptai donc avec plaisir, sachant que (t)Jafqncniont.
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je pouvais compter sur un téte-à-téte fort agi^éable. C'est un homme remarquablement instruit pour un natif, surtout en mathématiques y en chimie , en as- 1 tronomie et quelque peu en astrologie. Il est presque le dernier grand chef féodal que Ton rencontrp aujourd'hui à la cour d'Hyderabad et se fait vieux; | il doit être du même âge que Chandoulâl. Shums- i oul-Oumrah a son million à dépenser annuellemeol: on lui permet une armée d'un miJHer d'honïmes, infanterie 9 cavalerie, artillerie tout ensemble. lia ses lignes de cantonnemens situées près de sa maison de campagne et distribuées comme celles des troupes de la Compagnie ^ tire le canon tous les jours au lever et au coucher du soleil , et fait brûler force poudre k ses gens pour les exercer. C'est un métis (hait cast) qui est le généralissime, l'instructeur et quelque peu l'entrepreneur de cette petite armée d'assez bonne mine , payée d'ailleurs entièrement des deniers du Nuwab.
Je trouvai ce dernier à la porte de sa tente où il s'était avancé pour me faire honneur, très simplement vêtu d'une redingote en légère étoffe de laine blanche et d'un turban blanc de mousseline. Il fit apporter (te chaises sur lesquelles nous nous assîmes à reuropéenne , et il me mit immédiatement à l'aise en entamant assez vivement une conversation fort agréable Je lui parlai par ap, la troisième personne des Ita liens, sans rappeler le titre, et il me répondit de 'a même manière. Entre autres sujets ayant rappo»^^ à l'histoire du pays, il vint à parler de sir Henrv Russel et de son administration, et en fit uu é\og^
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brillant dont il était impossible de mettre en doute la sincérité. Après Bussy et Raymond , M. Russel est peut-être TEuropéen que les hautes classes indigènes de ce pays se rappellent avec le plus de vénéra* tion : c'est qu'il avait su se faire à leurs mœurs et entrer dans le cercle de leurs idées. S'il y a dans l'Inde un lieu où les Européens sembleraient devoir plus aisément se mêler aux Indiens, c'est assurément Hydera* bad. Un grand nombrede natifs y possèdent ce que les Anglais estiment si haut, de lanaissance, de la fortune, et même un certain savoir. Cependant les relations sociales entre la ville indienne et les cantonnemens earopéens sont absolument nuls. Depuis quarantecinq ans y il n'y a pas un pas de fait, «c II ne faut pas « s'en étonner^ les Anglais entre eux ne se réunissent « jamais sans un repas; ils ont si peu de conversa- « tion qu'ils ne sauraient bientôt que faire sans le
< souper qui les tire d'embarras. Leur excessive réif serve redouble vis-à-vis des étrangers , et générale-
< ment ils ne trouvent pas un mot à leur dire. Ici les « snjets de conversation seraient excessivement limi- « tés , à cause 9 il faut le dire , de la prodigieuse igno- « rance des natifis , même les plus instruits , et la res- « source de boire et démanger ne saurait exister(E)»y puisqu'à l'exception d'une seule classe , celle des mabométans, les Indiens ne peuvent boire un verre d'eau chez un Européen.
5 septembre, à Paulmoor ( quatre lieues ). — Le paysage s'embellit un peu, la nature est plus sauvage et la végétation plus vigoureuse; les jungles ont
(OJacqQemoni.
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fait place à de beaux bois ; en revanche la route e$i détestable : ce n'est pins qu'un sentier dont les roches font regretter les sables et les boues que nous venons de quitter. J'ai expédié ma tente en avant , à la station suivante où je dois coucher, pour éviter à mes gens la peine de charger et de décharger mes hocuk deux fois dans la journée. Paulmoor étant un village de près de trois cents huttes , j'avais espéré y trouver un caravansérail ; mais ce premier essai pour m'afiran* chir d'une partie de ma suite devait être malheureux* Je ne trouvai d'autre abri qu'un hangar ouvert dont la toiture était vermoulue et la muraille couverte de poussière et de vermine. Pour comble d'infortune, ii était déjà occupé par un Joghi , religieux fanatique d'na ordre mendiant hindou. Ce misérable comme tous ceux de sa classe était aux deux tiers fou : il était complètement nu , mais tout son corps était enduit d'une couche épaisse de bouse de vache saupoudrée de cendres; ses cheveux étaient longs, mêlés et remplis* d'ordures ; sa barbe rude, épaisse et hérissée par suite d'une négligence de plusieurs années, couvrait toute sa poitrine. U me regarda quelque temps avec des yeux de béte sauvage , et 6nit par m'apostropher avec la rage d'un possédé. Je le fis jeter dehors sans plus de cérémonie.
« Ces misérables visionnaires habitent souvent les retraites les plus écartées des jungles, s'établissent dans les ruines ou sur le bord des routes, vivant de racines et de fruits ou des largesses accidentelles des voyageurs qu'ils rencontrent. Ils vont entièrement nus, le corps enduit de bouse de vache et de cendres,
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ne secoupent jamais ni les ongles, lû lescheveuxiiiila barbe. Ces monstres hideux , car ils méritent ce non^ au physique et au moral, s'infligent quelquefois les plus intolérables macérations dans la vue d'obtenir les joies éternelles du paradis. Leurs supplices sont tellement cruels , tellement horribles par iois , qu'ils sembleraient au-dessus des forces humaines, si chaque jour ne fournissait la preuve de la patience avec laquelle ils les endurent ( i ). » Quelques-uns se condamnent à tenir leurs membres dans des positions particulières jusqu'à ce qu'ils en perdent l'usage : ils feront vœu j par exemple , de tenir leur bras pendant un certain temps dans une position verticale au-dessus de la tête ; mais le temps assigné à la pénitence arrivé, les muscles se sont retirés ou ossifiés , le membre est perclus et le bras conserve sa position. D'autres gardent la main fermée jusqu'à ce que les ongles, croissant d'une longueur énorme^ Talent traversée. « Il en est qui couchent la nuit sur des lits garnis de pointes de fer assez émoussées ^ulement pour ne pas pénétrer les chairs. Enfin d'autres s'ensevelissent vivans dans un trou souleri^in de la dimension juste de leur corps, ne laissant qu'une petite ouverture par laquelle les passans introduisent la nourriture qui leur est nécessaire. » On <^nçoit qu'il y a toujours des compères en pareil cas^ ^is ce qui est certain , c'est qu'ils restent ainsi des ^nées entières, morts par anticipation dans cette tombe étroite.
« Le petit peuple circule aiUour d'eux, et écoute
(0 Oriental Ànnual , traduction d'Auguste Urbain.
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tf avec étonnement les monotones élans de leurs folies « religieuses. Imposteurs ou maniaques , ils vivent de ce ses charités y mais ne semblent guère lui inspirer « d'autre sentiment que celui de la pitié et du respect c superstitieux que les basses classes en Europe por- « tent souvent aux imbécilles, aux crétins dans les Al- « pes, par exemple ( i ). » Cependant plus leur folie est avérée , plus ce respect augmente : cette sainteté de l'aliénation mentale est une bizarrerie reraarqua- .ble , mais qui se retrouve chez tous les peuples Ignorans ou barbares : elle est portée au plus haut degré dansl'Inde. J'ai vu de pauvres fous, même des vieilles femmes en enfance , attirer sur le théâtre de leurs extravagances une foule empressée qui leur prodiguait des hommages servîtes comme à des êtres au-dessus de l'humanité. C'était le culte de la pythonisse.
Je retrouvai ma tente le soir à Dewarcoudra (quatre lieues trois quarts). Un peu après Paulmoor la route passe sur une chaussée assez longue, de quinze à vingt mètres de hauteur qui, jetée en travers d'une vallée, forme un petit lac artificiel extrêmement pittoresque: les bois descendent de tous côtés jusqu'au bord de l'eau ; on dirait un paysage des Vosges. J'arrivai quelques minutes avant la pluie que j'avais devancée au galop. Mes gens passèrent une nuit de tribulations, leurs préjugés ajoutant encore à leurs misères. Quand ils ont cuit leur riz séparément ils se croient encore obligés de le manger en se cachant les uns des autres. Us quitteront le meilleur abri, le coin d'un bon feu pour une ornière, au plus fort d'un orage, plutôt que
(i) Jccquemont*
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d'être surpris dans l'acte de se restaurer. « Un « des traits distinctifs de l'homme avec la béte , K c'est le plaisir qu'il éprouve à manger en com- « pagnie. Dans l'Inde , grâce à la caste , ce plaisir « n'existe plus à aucun degré. L'homme y mange «comme labéte, solitaire et taciturne; et les basses « classes , c'est-*à-dire l'immense majorité de la po- « pulation, s'y nourrissent comme les animaux, du Œ même grain (i). » Des galettes grossières de farine de blé ou de maïs, cuites avec du beurre fondu plus ou moins exécrable , des lentilles desséchées au feu et légèrement torréfiées de manière à se briser sous la dent, voilà leur nourriture la plus ordinaire. Ces mêmes graines sont la 'nourriture habituelle des chevaux auxquels on ne les donne pas sans les avoir auparavant fait ramolHr dans l'eau. Ce n'est que dans les jours de grandes fêtes, ou si le maître veut bien leur faire un cadeau (inam), qu'ils connaîtront par extraordinaire les douceurs d'un plat de riz fortement épicé avec de la cannelle, du piment, du safran et du cardamome.
La pluie ne discontinua pas jusqu'au matin {heureusement qu'il y avait abondance de bois mort dans le voisinage. Mes gens allumèrent un grand feu près duquel chacun vint successivement s'accroupir : c'était le rendez-vous de ceux que réveillait le froid de la nuit, lacquemont a raison de dire que tes Indiens semblent faits de sel ou de sucre: ils fondent littéralement sous la pluie ; elle leur enlève toute énergie, et pour peu qu'ils y soient exposés quelques jours de suite, ils ne
(0 lacquemont.
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tardent pas à succomber. Cela tient sans doute à leur nourriture peu substantielle et à l'insuffisance de leurs vêtemens.
Le 6, à Marcol (trois lieues et demie). — J'eus beaucoup de peine à mettre mes gens en route ; le froid les avait tout engourdis. Us n'ont pas moins de peine à se lever sur leurs pieds, de dessus la terre froide et dure où ils couchent enveloppés dans la mousseline grossière qui leur sert à- la- fois de vêtement et de couverture, que nous à sortir d'un lit mou et chaud. Sur la route, vers le lever du soleil, je les entendais se plaindre en grelottant; cependant ils préféraient souffrir et marcher lentement que doubler le pas un quart d'heure pour se réchauffer. Comme je me suis fait une règle de quitter le terrain le dernier pour voir que rien n'est oublié et qu'il n'y a pas de trainards; il était près de onze heures quand j'arrivai à Marcol. C'est un grand village qui offre plus de ressources qu'on n'en trouve généralement dans ce pays. Quelques massifs superbes de mangos plantés en quinconce que j'ai rencontrés sur la route loin de toute habitation attestent combien depuis un siècle ou deux le pays est ruiné ; car c'est une chose singulière que cet arbre ne semble indigène dans aucune partie de l'Inde; ses restes indiquent invariablement le séjour de l'homme. Chaque fois qu'une de ces plantations se présente dans un lieu isolé, c'est doiic le monuioent funéraire d'une famille hucnoine qui a disparu.
Le 7 à Maktal. C'est nne course de s\k lieues à travers le pays le plus insupportablement monotone.
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De nouveaux rideaux s'ouvrent incessamment à Fhorizon, mais leurs aspects sont toujours les mêmes. Les bois et même lesjimgles ont en grand partie disparu : c'est une succession de rochers isolés et de plaines onduleuses couvertes de speargrass, une herbe tranchante remplie de piquans^ qui blesse les pieds de mes gens et fait boiter mon cheval et mes bœufs. Maktal est ime ville considérable où il se fait un com<merce assez actif de nappage et de toiles grossières. Son nom de mauvais augure (la ville du meurtre) lui a été donné à cause du nombre de crimes qui se commettaient dans le voisinage. £lle était encore récemment le quartier-général de la société d'assassins francs-maçons connus sous le nom deThugs ou Phansigars (les étrangleurs). Aujourd'hui c'est un cantonnement de l'armée du Nizam.
La |;arnison se compose d'un seul bataillon indigène discipliné par quatre officiers européens, c'està-dire un capitaine- commandant 9 un capitaine en second et deux lieutenans faisant les fonctions d'adjudant et de quartier-maître : il y a en outre un chirurgien aide-major. Je passai trois jours très agréablement dans ce petit cercle pour lequel mon arrivée était une véritable bonne fortune. Les individus qui le composent sont libéralement rétribués et pourraient se faire une fortune en peu d'années sur leiATS économies; mais l'ennui et la nostalgie les dévorent et leur rendent la vie insupportable. Cet ennui les jette entre deux écueils, le vin et les plaisirs des sens. Imaginez une colonie limitée à quatre ou doq jeunes gens dont le chef reçoit 3o,ooo fr.^
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le second ao,ooo fr. et les autres i5,ooo fr. de traitement annuel , dans Timpossibilité de dépenser ce revenu et réduits absolument à eux-mêmes, n'ayant jamais l'occasion d'une visite à faire à quarante lieues à la ronde; et à force de lire, prenant au bout d'un certain temps la lecture et les livres en horreur. Si l'un d'eux est marié , loin d'ajouter à l'agrément général, ce lien ne fait que le retrancher de la petite communauté, que gêner les relations journalières et placer un épouvantail dans son bongalo. La raideur et la pruderie des mœurs anglaises retiennent le couple conjugal en une espèce de quarantaine perpétuelle dont il n'ose lui-même s'affranchir. Et puis que dire à une Anglo-Indienne si vous ne pouvez lui parler ni de chiffons, ni de modes, ni d'anecdotes scandaleuses puisqu'elle s'obstine à se retrancher dans son insipidité et qu'elle accepté avec fanatisme le triste rôle que la mode lui a tracé, celui d'un meuble pour la chambre à coucher ou tout au plus d'une bonne d'enfans? Que feront donc nos quatre solitaires? Ils renonceront bien tôt au labeur d'amuser cette poupée; passeront la journée à fumer le houkah , étendus sur un sofa^ combinaison favorable au sommeil dans un pays chaud, et feront semblant de lire quelques journaux et quelques romans; il y en a qui boiront de l'eau-de-vie et de l'eau. Le soir ils sortirontàcheval, sansbut, rentreront pour dîner et se coucheront ensuite après une séance plus ou moins longue de houkah et de grog. Voilà pour eux la forme la plus commune d'existence ; mais ils sont au milieu d'une civilisation putride où tous les vices grouillent
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à la surface, où tous les genoux plient devant le veau d'or. La mère indienne leur vendra sa fille et s*en fera honneur; le ciel brûlant fait fermenter les passions: bientôt ils céderont à l'attrait du plaisir, s'entoui^ront d'un petit sérail et s'enfonceront chaque jour davantage dans la fange des voluptés. Une petite famille de mulâtres s'élève autour d'eux, à laquelle ils s'attachent inévitablement et qui rend impossible tout retour à une vie meilleure. Adieu tout espoir de former un jour une union morale, de revoir le toit paternel, le pays natal. Le chagrin survient; on a beau le noyer dans le vin ou l'opium, il surnage, il vous tue à la fin, et un noble cœur a cessé de battre sans avoir rempli la mission que le Seigneur lui avait donnée. U ne faut pas s'imaginer que cette description s'applique seulement à Ja garnison temporaire de Maktal ou aux officiers du Nizam; c'est l'histoire des trois quarts des officiers de la Compagnie dans toutes les stations de l'intérieur , partout où les mêmes circonstances d'isolement se représentent.
1 1 septembre. — Ayant renouvelé mon escorte à Maktal et reposé mes gens et mes bétes , je me remis en route pour neplusm'arréter qu'àBellary. A trois heures du matin je me séparai, non sans regret, de mes hôtes si francs, si généreux, si hospitaliers. Il me fallut d'abord traverser tout le bourg de Maktal qui n'offre rien de remarquable : ce n'est qu'une ignoble et interminable série de huttes, toujours de la boue entourée d'une muraille de boue. Un quart de lieue plus loin je trouvai une rivière, le Kirahully, qu'il me fallut passer à cheval, attendu qu'il ne se
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trouve pas de bateau sur ses borch. Teits quelque peine à trouver le gué , et plongeant au hasard je me serais noyé sans le savoir-faii'e de mon cheval, qui me porta à la nage jusqu'à l'autre rive; mon bagage fut plus heureux et passa sans encombre. Quatre lieues plus loin je retrouvai mon ancienne connaissance, le Crishnah, qui à cette saison de Tannée coulait à pleins bords avec une extrême rapidité, présentant une nappe d'eau de près de cinq cents mètres de la^ geur. Nous le traversâmes sur des paniers de la manière que j'ai déjà décrite , et vînmes camper sur la rive droite du fleuve, à Kirah, collection de cinq à six huttes, dans une contrée inhabitée et tout-à-fail dépouillée d'arbres. C'est ici l'homme qui manque à h terre, car nulle part elle ne saurait être plus fertile: c'est un sol noir, gras et léger, du genre appelé cotton ground, excessivement soluble à la pluie, et se fendant par la sécheresse en larges et profondes crevasses très dangereuses pour les jambes du bétail.
Un détachement européen du 46' de ligne de S. M. Britannique traversait le fleuve en même temps que nous , en sens contraire. C'étaient des recrues qui venaient rejoindre ce régiment alors en garnison à Se* ciniderabad. Celte circonstance me donna une première occasion d'apprécier les embarras du passage d'une rivière pour une armée anglo-indienne, i cause de la multiplicité des voitures et des bétes de somme qui l'accompagnent. C'étaient les chameaiiï qui occasionnaient le plus de tracas : ces animaux ont une peur extraordinaire de Feau ; il était impossible de les faire entrer de bonne volonté dans les bateaux;
PREMlteB PARTIE. ^CHAPFFRB XIII. 263
il bAhàt généralement leur attacher les jfimbes sous le venlre, et moyennant les bras vigoureux d^une douzaine de grenadiers, les rouler comme des pourceaux dans les paniers. Il n'en était pas de même des éléphans , qui n'ont besoin d'aucun moyen de transport; mais quoique ces derniers nagent parfaite* ment, il est rare qu'ils s'en donnent h peine. Ils descendent avec le plus grand sang-froid dans la rivière, et traversant sans quitter le fond tandis que le cornac nage au-dessus en les guidant par une corde attachée à la trompe , se contentent de jeter cette trompe à la surface et d'aspirer l'air par les deux petites narines qui se trouvent à son extrémité. Si toutefois la profondeur dépasse quinze à vingt pieds et que l'eau commence à pénétrer par ces deux petites ouvertures, ils mettent bien vile leurs grosses jambes en mouvement pour nager, mais sans s'élever jusqu'à la surface, pr^érant rester entre deux eaux , et se contentant de brandir leur trompe au-dessus dans Tair atmosphérique.
Comme il n*y avait dans ce misérable hameau qu'une seule boutique de grains à quelques pas de ma tente, je m'amusai à examiner les achats de mes gens et à calculer la dépense de leur subsistance journalière. Leur déjeuner consiste généralement en une demilivre ou une livre de riz, légèrement torréfié et écrasé, mêlé avec une espèce de pois passés au feu après avoir été humectés de feçon à en faire crever la peau. Ils s'en vont croqiftaQt ce mélange. bien sec tout le long de la route. Le tout ensemble coûte o,o4 centimes la demi-livre ; ils y ajoutent quelquefois du sucre
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qui coûte a anas le sère (ou le kil.), c'est-à-dire 0,16 centimes la livre.
Le diner moyen coûte o, i6 centimes : il se compose d'une livre et demie ou deux livres de riz cuit à Teau, avec quelques herbes ou pimens cueillis ou volés sur la route, un peu de sel et du beurre exécrable achetés au village. Ceux qui sont un peu plus à Taise y ajoutent du safran et du tamarin préparés, et font un mélange qui serait excellent si ce n'était la proportion excessive de pimens qui vous laissent la bouche et le gosier en feu pour le reste de la journée. La dépense peut alors se monter à o,ao centimes.
Deux roupies et demie (6 fr. a5 c.) par mois sont donc le strict nécessaire de la subsistance animale d'un homme. La viande est une recherche qu'on ne se permet que dans les grandes occasions ou quand il plait au maître de faire un cadeau. C'est celui qui leur est le plus agréable , tellement qu'après un service plus fatigant qu'à l'ordinaire, ou après un intervalle plus ou moins long depuis votre dernière largesse, vos gens se réuniront devant votre tente pour vous demander un bukra (chèvre ou mouton), employant ce mot comme synonyme de cadeau. Leprix est à-peuprès le même partout, une roupie (i) pour un mouton qu'ils tuent après l'accomplissement de. certains rites, et qu'ils se partagent pour en cuire les fragmens chacun à sa manière.
Si nous voulons compléter le calcul précédent de la subsistance du prolétaire, en y ajoutant le prix de
(t) La ronpie vaut » fr. 5o c. tt se divise en i6 anas.
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son entretien durant Tannée , nous trouverons que sa garde-robe se compose :
D un turban, au prix moyen de a r. oo a., 5 f. oo c. Une veste .de coton doublée et
ouatée, de ar. ooa., 5 f. oo c.
Ufl paejama (pantalon turc), aussi de coton, mais d'une autre couleur que la veste , large d'en haut, étroit d'en bas, et d'une coupe disgracieuse, valant une roupie dix
anas i r. lo a., 4 f • loc*
Une pièce de mousseline grossière , roulée en ceinture autour du corps, et rejetée pardessus l'épaule gauche, au
prix de i r. laa., 4f«4oc.
Une paire de babouches. ... » r. 12 a., if. 90 c. £nfin un comli, espèce de manteau en laine grossière. . • . 1 r. 6 a., 3f. 44<^'i Ce qui nous donne pour l'entretien de l'année un total de 9 r. 8 a., a3 £. 84 c. ou une moyenne de a fr. par mois. En l'ajoutant à la dépense de la nourriture , nous trouvons que pour couvrir ses premiers besoins, pour le strict nécessaire, le journalier ou manœuvre devra gagner 8 fr. a5 c. P^rmois; et cependant le salaire par mois des gens de peine employés par le gouvernement dans les sali- '^es et sur les chemins ou par les cultivateurs dans la campagne, excède rarement 7 fr. 5o c, tandis que le sî^laire des femmes n'est que de 3 fr. 7$ c.
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Quasid on considère que le blé et )e riz sont à meilleur marché aux Etats-Unis que dans Tlnde , et que cependant le journalier américain gagne 3 à 4 fr- \^ \ jour, on peut se faire une idée de l'existence comparative du malheureux habitant de l'Inde. « Ici, quoia que les saisons ne soient pas moins caractérisé» ff qu'à une distance double del'équateur, telle est la a misère de l'immense majorité des hommes et la « monotonie de leur chélive existence , qu'eux seuls a ne changent pas quand tout change autour d'eux : i « la même nourriture, le même costume devront tou- 1 a jours leur suffire; leui»s huttes ne les défendent' ni a des excessives chaleurs du printemps, ni des pluies et de Tété, ni des froids de l'hiver. D'un temps à a l'année à l'autre , la question pour eux n'est pasde a changer de plaisir , mais de souffrance (i). »
On dim peut-être que le travailleur indien peuts'eu prendre à lui*méme pour une partie de ses maux. U est vrai qu'il travaille peu j sans fbvce et sans intdh* gence ; il est insouciant de l'avenir et profitera rarement d'une veine de fortune pour économiser pour de mauvais jours ; mais la racine du mal est ailleurs, i Ce n'est pas même le gouvernement avec ses taxes qui réduit le peuple à cet excès de misère : le viee est dam le système d'administration qui ronge le pays coHUse UH cancer. C'est ce système que nous avons déjà décrit soufi le nom d'ijarah dans les états du Nisam, et dont nous aurons plus tard à examiner l'action dans ceux de la Compagnie, où il existe sous le nom de Zemindari dans la plupart des localités et ruine ie$
(i) JacqaemoBi;
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masses de la population poiir enrichir un homme sur vingt mille. Cest ce système qui, en conser\^ant et en multipliant à l'infini le nombre des indigens, rend le travail de fhomme la moins chère de toutes les denrées, puisque devant une pareille concurrence et en présence delà faim immédiate, impatiente, le travailleur n'osera jamais réclamer un gage en propor» tiondeses fatigues et de ses besoins.
La classe la plus heureuse est encore celle des domestiques, soit au service des noirs, soit au service desEuropéens: chez ces derniers, ils sont mieux payés. Moa kansaman ou ketmatgar ( valet ) reçoit 8 roupies ( 20 francs ) par mois sans vêtemens ni nourriture; sur cette somme il trouvera moyen de soutenir une femme et des enfans et même de les traîner à ma suite. Il en est de même de mon ghorewala ( palefrenier) et de mon lascar qui reçoivent chacun 7 roupies. Le maity et le ghanswala n'en ont que 5.
Les domestiques des natifs reçoivent des gages beaucoup moins élevés, mais il faut avouer que leur s^ce est bien plus doux. Ils se bornent à être là près du maître pour ï-épondresahib (monsieur), quand il appelle koee hae(holà, quelqu'un!) Ils ne sont astreints qu'à faire acte de présence et à lui former cortège. Le ïuéme nombre de domestiques est autour d'eux en voyage, mais le soir point de voiture à décharger, point de tente à piquer, de lit à faire; rien que son '3pis à étendre dans une cellule du caravansérail s'il pfeut ou sous un arbre s'il fait beau et son kaleioun ^ allumer. Sur ïa route chacun s'en va tranquillement avec son sabre ou ses pantoufles et son petit paquet à
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la maiiiy tandis que nos gens doivent porter mille choses pour nous et ont sans cesse à satisfaire quelqu'un de nos besoins.
I a septembre, Rachore ( quatre lieues. ) — Rachore est la capitale d'un petit Nuwab musulmaiif vassal du Nizam^ et dont le fief héréditaire s'étcDd sur cette bande de territoire qui est comprise entret Crislinah et la Toombuddra. Le bazar est en dehon et détaché de la ville qui est fortifiée dans le genre mauresque. Elle est entourée d'un fossé taillé dans le rocher , mais les remparts sont en mauvais état et dominés à demi-portée de canon par une montagne très accessible qui n'est point défendue. La garnisofl se compose de trois mille pathàns : on appelle aiusi la race née de pères arabes par des femmes indiennes, et dont la prétention est d'être encore considérée comme arabe. Ils ont les armes et toute la turbulence de leurs pères , mais leur sont inférieurs en bravoure. Je n'ai jamais pu comprendre pourquoi 1' gouvernement de la Compagnie a souffert si lonj temps l'existence de ce nid de guêpes; il faudra quelque jour les écraser quand les circonstances seront peut-être plus difficiles, et il en coûtera alors un san^ précieux. Presque tous les brigandages qui se commettent à plusieurs lieues à la ronde y et tous les soulèvemens dans le pays du Nizam, peuvent toujouis se suivre à la trace jusque dans cette caverne de voleurs. I^ur insolence envers les voyageurs européens, à moins que ce ne soit un haut fonctionnaire ou \^ collecteur, est vraiment incroyable sous un gouvernement généralement aussi vigoureux que celui des
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Anglais. A Képoque de cette première visite , je n'eus pas Foccasion d'en ressentir les effets, par la raison que j'étais encore abondamment pourvu de toutes les provisions dont on m'avait comblé la veille à Maktal ; mais à mon second retour, plusieurs années après, en congé de semestre, je faillis être assassiné dans ce mêmelieu. C'était le 24 janvier 1 835; j'étais arrivé vers midi épuisé de fatigue et tout-à-fait dépourvu. Quand mon domestique se présenta dans le bazar, le cotwâl, espèce de maire, défendit aux marchands de lui rien Tendre; on nous refusa même de l'eau de puits. Indigné de cette avanie, j'eus l'imprudence de vouloir m'en venger. Je commençai cependant par faire partir en avant tous mes gens et mon bagage; quand je les jugeai à une distance suffisante, je me dirigeai vers la demeure du^cotwâl, où je trouvai ce personnage a^is, entouré d'un groupe nombreux de ses coupejarrets. Possédant parfaitement le riche vocabulaire d'injures de la langue hindoustanie, je terminai une harangue peu flatteuse pour la vanité des citoyens de Rachore en leur disant que, puisqu'ils ignoraient si complètement les lois de l'hospitalité, la grande vertu du désert, ils ne devaient plus prétendre au titre d'Arabes, qu'ils n'étaient que de misérables bandits, et que, du reste, il était bien connu qu'ils étaient des bâtards de père en fils depuis dix générations , avec d'autres complimenspeu gracieux pour les dames de leurs familles. Je connaissais l'effet électrique d'une pareille injure : vingt poignards sortirent du fourreau, mais mon cheval galopait déjà, et le sifflement d'une balle ou deux ne fit que redoubler sa rapidité.
X 3 septembre 4 Yeraghery (qualité lieues «l demie — Le pays est toujours plus dépe4iplé. Une ou deui huttes dans l'espace que je viens de parcourir, eî très peu de cidture ; des collines de granit se succèdent irrégulièrement, formées d'immenses blocs e» tassés les uns sur les autres et couverts de broossailb. et plusscïuvent de mousse d'un ton roux uniforme. Je rencontrai sur la route une ca^'alcade assez pittoresque : c'était un musulman richemeat oostume, monté sur un cheval persan de l'espèce bahaderic qu'on nourrit de boulettes de viande épicée , et ressemblant autant que possible au bœuf gras. Le babaderie est un animal extrêmement massif , à gros membres , à grande action et toujours grimpant , qui épuist toute sa force en caracoles et gagne très peu de te^ rain^ bien qu'il semble jeter du feu par les naseaux. C'est sa graisse et sou apparence de férocité qui sont sa principale recommandation aux yeux des indigènes. Après le musulman venaient deux femmes et un peA garçon , tous trois à califourchon sur un autre cbed que l'on conduisait par la bride , les femmes stricte ment voilées. Une douzaine de serviteurs les suivait ^ pied; tous avaient sabres et boucliers ^ quelquesiic$ des hallel>arde.s , d'autres des fusils à mèche. Dec coulis et une j^tite rosse tattoo (i) portaient tout le bagage de cette famille et de sa suite; car les natifs? même les plus riches , ne s'embarrassent jamais i^ mobilier en voyage : ils poi^rront empoiter quelque
(i) On appelle tattoo un petit chevM do pays valaDt 3o ott 40 V^« V^ coiHQie Qa âœ, ansai solire etptoviooUe.
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pierreries, quelques •cacbeonres, du Itngie pcHir chan* ger en arrivant, et voilà lout.
i4 septembre , à Madaveram (4 lieues ). — A troî6 lieues et demie de Yeraghery, on rencontre le lit sa* blonneux du Toombuddra ou Toongahnddra, dont la largeur est d'environ 3oo mèti^es , mais réduit maintenant à un £let d'eau vers le milieu , traversé de distance ea di^ance par des digues naturelles de rochers. Je passai la rivière à cbeval , sur une de ce^^ crêtes, où je ne trouvai que deux ou trois pieds d'eau. Me voilà enfin sur le territoire de la Ck>mpagnie ; on re*> connaît à rinstant une administration mieux enten* <lue : ce changement est plus frappant ici que partout ailleurs , car nous nous trouvons tout d'un coup dans one nouvelle acquisition, sous le régime d'un colleoteur européen au lieu d'un Eemindar et par conséquent dans les conditions les plus avantageuses possibles. La population est plus dense ., les fermes pins rapprochées , ia culture plus répandue , et enfin il y a one espèce de roate , qui justfu'alors n'était qu'im sentier.
i5 septembre, à Hiratoiimbalam (cinq lieues). *^ Me fiant au (racé de la route telle qu'elle est indiquée <lans l'almanach de Madras, je n'ai pas voulu prendre un guîdejqu'il aurait fallu enrôler de force, ce service i^%ant jamais volontaire; aussi me suisse perdu <lans la multiiplioité des sentiers^ Arrivé à la nuit toobbante dans une plain« en apparence déserte , bornée ^e toutes ipiMrts 4 J'iiorieon par des monticules entièt^emcwt )»«, 'et de l'aspect le fdus unifbmie , je ne ^vais plus quelle direction prendre et mes gens
étaient aussi embarrassés que moi , quand les sons plaintifs et prolongés de la trompe d'un joghi, ressemblant à cette distance à ceux de la cornemuse de nos campagnes , arrivèrent jusqu'à nous en travei*sant l'espace, a Les Hindous se servent , dans leurs processions et leurs cérémonies religieuses, de deux espèces de trompettes : l'une est courbée , l'autre droite et longue de deux mètres, généralement évasée en cor, et quelquefois renflée en boule à diverses parties du tuyau. Cet instrument est si lourd que pour le tenir au niveau de sa bouche, le virtuose doit être rhercule de son village. Toute son ambition est de lui faire rendre un son , et quand il y réussit , il le prolonge autant qu'il peut (i)'; » mais comme il souffle avec une force décroissante, le son se modifie, hausse ou baisse, s'éteint tout-à-coup pour renaître avec une aigreur perçante. Des tambours de cuivre et de bois, des cymbales et des tamtams accompagnent ces exécrables trompes, mais frappent du moins en mesure. Guidés par cet angélus brahminique , nous arrivâmes à un village assez médiocre , mais quia du être plus considérable autrefois et où l'on remarque une jolie pagode mitrale des beaux temps de l'art ; tout l'extérieur est richement sculpté en cannelures encadrant des reliefs qui offrent dans quelques détails des images d'une grande obscénité. Je retrouve ici des champs de blé, de lin et de colza; en tournant le dos au village ou pourrait se croire en Europe.
16 septembre, à Adony. — Hiratoumbalam est au pied d'une rangée de montagnes à travers lesquelles (i) Jacquemont.
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il y a un défilé qui conduit à Fétape suivante, Adony, mais il est impraticable pour mes bœufs; j'envoie donc tout mon monde par la nouvelle route qui décrit un cercle autour de la chaîne, et accompagné seulement de mon palefrenier je m'aventure au milieu de ces précipices. Bien de plus âpre et de plus sauvage ; ce sont de vraies cascades de granit : je suis à la fin obligé de mettre pied à terre n'osant plus me fier à mon cheval. En descendant le versant méridional on a une succession de vues magnifiques , et en dernier lieu le panorama de la petite ville d'Adony qui se déploie à vos pieds et que Ton voit à son avantage de cette position élevée : les maisons des classes pauvres, presque toutes en pisé, sont serrées les unes contre les autres et Ton n'aperçoit que leurs toits de tuiles , tandis que les mosquées et les demeures des riches se détachent sur un espace ouvert et montrent des murailles de pierres. Les arbres qui depuis long-temps manquaient au paysage reparaissent superbes , et du milieu d'un épais feuillage s'élèvent' des minarets h cimes dorées. C'est le moukrabbah ou mausolée de je ne sais quel Nuwab; c'est un séjour si frais et si élégant que je préférai y descendre plutôt qu'au bongalo de la Compagnie.
Les tombes musulmanes, quoique généralement fort simples en elles-mêmes, sont presque toujours trop jolies et trop léchées dans leurs accessoires. Ces arabesques , ces moulures fantastiques , ces minarets . recouverts d'émaux ; cette balustrade de marbi*e qui les entoure , taillée à jour avec ime surprenante légè* I. 18
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reté, éloigne bientôt Timpression que la simpKcité du sarcophage pourrait éveiller. Les morts semblent devoir éire si bien sous ce monument , ils sont entourés de tant d'élégance que leur pensée n'inspire plus aucune mélancolie. On n*est plus tenté de les plaindre, on est sur le point de les envier. Mais alcHrsk mort n'a plus de leçon et cette tombe est inutile. L'architecte musulman me parait avoir manqué son but en le dépassant.
Plusieurs imans desservent la tombe d'Adony et se relèvent pour y prier. C'est toujours avec intérêt que je suis ce rite mahométan , si touchant, si noble que si je n'étais chrétien je voudrais être un disciple du prophète. Durant le jour, ils se contentent de réciter à certains intervalles quelques versets du Koran, mais c'est le soir, au coucher du soleil, que ce culte atteint une grandeur vraiment sublime. La ferveur qui les anime , leur contemplation prolongée les jettent dans des attitudes si naturelles , si gracieuses, soit qu'ils prient debout les bras croisés sur leurs larges poitrines , soit qu'ils s'agenouillent sur le gazon la figure dans leurs mains, ou prosternés le front appuyé sur la terre. La foule, les bruits du monde passent près d'eux sans les distraire; ils semblent ravis bien loin de cet humble monde, et je crois que dans ces mo mons, comme pour le sage d'Horace , sifraciu^ illahainr orbis impavidum /erieni ruinœ , la voàfe da ciel' s'écroulerait sur eux sans ébranler lenr âme. .Voilà réunies toutes les conditions de- la prière : la solitude, l'immobilité, le silence! Cht^tiensqui prétendons à une religion plus pure et plus mystique,
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combien de momens de notre vie oserons-nous comparer à ces sublimes extases.
La grande mosquée située au milieu du bazar est d'une construction fort ordinaire; elle offre pourtant une curiosité : c'est une chaîne de granit d'un travail exquis, supendue à la voûte, formant une guirlande de soixante pieds de long et dont la série d'anneaux , évidemment taillée d'un seul bloc, n'a pns une soudure. On ne trouve à Adony ni Européens ni cipayes (excepté le vieil invalide qui a soin du bongalo); quelques scribes et agens de police natifs, nomn.és par le collecteur du district, suffisent à son gouvernement. Ce magistrat y fait cependant chaque année une tournée de quelques jours pour exercer la justice de paix et pour renouveler les affermages. La principale industrie de cette ville est de la tapisserie de Turquie de toutes les grandeurs et de tous les prix, dont il se fait un commerce considérahle; on sait y donner aux laines des couleurs admirables et qui ne passent jamais. La population peut s'élever à 6 ou 8,000 âmes.
17 septembre, à Ballour (cinq lieues). — Presque toutes les terres depuis Adony sont cultivées, les villages sont moins distans et assez populeux, avec des quinconces de manguiers à l'entour. Les huttessont mieux bâties , et la plupart étant une propriété de la Compagnie sont entretenues et réparées. Chacune d'elles a une sorte de petite cour formée de palissades et de branchages. La chaîne des montagnes d' Adony disparaît au nord-ouest, et il ne reste plus que des mamelons isolés. Presque tous ont la forme
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d'un cône dont la partie supérieure est tronquée et aplatie.
1 8 septembre à Bellary (six lieues). — En sortant de Ballour on traverse un dernier jungle rempli de cactus, puis il n y a plus de déserts ; les terres s'améliorent à mesure qu'on avance; la route, d'abord excessivement sablonneuse et où mon cheval n'avançait qu avec peine, se raffermit; c'est maintenant une alluvion noirâtre que les Anglais appellent cotton^black^soiL Les mosquées, si communes du coté d'Adony, deviennent plus rares , et les ignobles chapelles des Hindous se montrent de nouveau de tous côtés. Un cône tronqué, couronné de fortifications, s'élèvesur un horizon toutà-fait plat, mais il faut beaucoup de temps pour y arriver. Il grandit toujours et cependant la route semble s'allonger devant vous. On tombe enfin sur une voie macadamisée entre deux rangées de beaux arbres; on passe devant un cimetière européen, on longe le glacis extérieur d'une place forte, puis laissant à gauche un vaste faubourg on entre sous une voûte qui pénètre le rempart. Deux sentinelles en habit écarlate , raides comme des piquets, les cheveux courts et blonds et sans un poil sur la figure, me regardent passer en se moquant de mon costume de voyageur. C'étaient deux soldais de mon régiment, et j'étais à Bellary.
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CHAPITRE XIV
EQ(rée «a régiment; composition d^an régiment anglais; égalité entre
tous les officiers à titre de gentleman; institution de la masse (cercle)
militaire; président de masse; président de table; démarcation
Infranchissable entre Tofflcier et le soldat.
Une lettre d'introduction, dont j'étais porteur pour un officier d'artillerie de la garnison , m'assurait un pte jusqu'à ce que je pusse apprécier ma position et savoir comment on allait disposer de moi. Une recommandation de ce genre suffit presque toujours , dans cette terre classique de Thospitalité , pour vous autoriser à vous installer chez une personne jusqu'à* lors inconnue comme si vous étiez chez vous : il va sans dire que vous prenez votre place à tous les repas, et toute la maison, bêtes et gens, est à votre service. Dans un pays où il n'y a pas d'auberges pour le voyageur, pas même un abri pour plus de deux familles à-la-fois dans aucun centre de population quelque grand qu'il soit, et où cependant l'existence est constamment nomade , on a senti la nécessité de consacrer un pareil usage et de le rendre en quelque sorte obligatoire. Ce qu'on donne aujourd'hui on le reçoit demain, c'est un échange où tout le monde gagne. On conçoit cependant qu'un pareil système est possible
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seulcincTit dans un paysoùil n'y a qu'une seule société privilégiée, où tout le monde a sa place marquée, où chacun est rcconnaissable à sa couleur , à son uniforme, à son langage, et dans laquelle aucun aventurier ne peut se glisser. Cette hospitalité ne peut germer que sous la tiède atmosphère des colonies, là où il y a peu de besoins, et où les premières nécessités de la vie sont à bon marché. Peut-être aucun corps de Tarmée indienne ne la porte à un plus haut degré que celui de l'artillerie. Les olïiciers de cette arme ont * aussi plus de sympathies pour ceux de larmée royale connuandant comme eux des Em-opéens, et par conséquent moins tourmentés de cette jalousie de métier qui aigrit l'officier decipayes, toujours disposé à relever le gant sur cet interminable sujet de querelles, l'appréciation du mérite militaire des indigènes.
Rirkpatrick Timmins et Lyon Barrow^ , tous deux lieutenans d'artillerie, étaient les plus joyeux convives et les plus agréables compagnons que l'on pût désirer dans un salon ou à une table d'hôte. Le premier vient de succomber à ime mort prématurée, victime du climat, l'autre palpite encore sous le ciel de l'Inde, puisse- t-il lui être plus léger qu'à son ami ! Ce fut près d'eux que je me recueillis quelques instans avant d'interroger ma destinée.
Mon cœur battait violemment comme je passais k seuil du bongalo où je devais trouver mon commandant ; le hasard me l'avait déjà fait rencontrer à Hyderabad où il était venu pour siéger dans un conseil de guerre , mais je l'avais alors peu étudié ne prévoyant guère combien le sort nous rapprocherait. Au
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moment où je me présentai, il était assis à une table couverte de rapports militaires , entre deux officiers dont l'un portait le sabre à fourreau d'acier d'un adjudant. Le lieutenant-colonel Charles Mill pouvait avoir cinquante ans, et son teint avait cette pâleur bronzée qui indique un long service dans des climats malsains et sous les tropiques. C'était un vétéran de l'armée d'Espagne dont toute la vie s'était passée dans les camps et qui se trouvait mal à l'aise dans un salon. Ses yeux étaient pénétrans et remplis d'intelligence; mais une timidité assez gauche les lui faisait baisser souvent, et il hésitait en s' exprimant quoique dans un langage choisi et de la plus grande élégance. Ecossais et patriote à l'excès comme toute sa race, il avait appris à respecter les Français sur vingt champs de bataille sans pouvoir parvenir à les aimer. Sa vie avait été trop ballottée d'un hémisphère à un autre pour qu'il trouvât le loisir de se marier , et il avait reporté toute la surabondance de ses affections sur un jeune homme de sa province, son parent éloigné, pour lequel il sollicitait depuis long-temps la sous-lieutcûance qui venait de m' être accordée, et qui servait à ses frais comme volontaire depuis deux ans. Ce jeune homme, Alexandre Campbell, était le favori de tout le régiment; personne n'avait douté de sa nomination, et au désappointement général avait succédé une explosion d'indignation quand la renommée avait publié que son rival heureux était un étranger. C'était sous cette impression doublement fâcheuse que je nie présentais au corps et devant mon chef. Ce fut pourtant avec la plus exquise politesse quUl
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reçut la déclaration de mon grade et de mon nom. Dans sa manière de m'adresser la parole il n'y avait aucun air d'autorité , rien qui tranchât du commandant. Il me donna la bien-venue au régiment , espéra que mon voyage avait été agréable, laissa tomber quelques mots sur le cours d'instruction et les exercices militaires par lesquels il me faudrait passer, et finit par m'avertir en plaisantant de l'exactitude de la discipline dans le 55% et de l'importance que je devais attacher à mériter les bonnes grâces de M. l'adjudant, qui devait diriger mes études et apprécier mes progrès. Il donna ensuite quelques ordres pour mon équipement, puis se tournant vers l'autre officier: « Monsieur Daubeny, lui dit-il, vous aurez la bonté de présenter M. deWarren à nos camarades (Am/A^r^* cers) ; il trouvera, j'en suis sûr, parmi eux, une société des plus agréables... Adieu, messieurs, j'aurai le plaisir de vous rencontrer à la table d'hôte. «
Je sortis avec mon introducteur : c'était un jeune homme d'une charmante figure , ronde , blanche et rose, pleine de franchise et de bonhomie, aimant passionnément le service en général , et d'une extrême coquetterie pour Je régiment en particulier. Il voyait avec un excessif chagrin la coupe française de mon habit noir, et se désolait, sans pourtant me l'avouer, de me voir ainsi vêtu le jour d'un grand dîner de corps. Il proposa de m'accompagner chez le sergent maître tailleur, et de surveiller les détails de mon équipement qu'il voulait rendre aussi élégantque possible. Tout en le remerciant de sa complaisance que j'acceptai , je ne pouvais m'empêcher de sourire et de
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m'amuser de son air d'importance et de protection. Il s'acquitta d'ailleurs de ma présentation avec une grâce parfaite.
J'avais été heureux dans le choix de mon régiment, la grande majorité des officiers du SS"" pouvaient prétendre au titre et à Tépithète de gentlemen. Tous appartenaient à l'aristocratie de naissance, d'éducation ou de fortune et formaient par leur seule réunion une société infiniment supérieure à ce que l'on pourrait s'attendre à rencontrer dans les rapports accidentels delà vie militaire. Quelques-uns possèdent encore aujourd'hui mon estime et mon amitié , d'autres ont emporté dans la tombe mes regrets amers , et c'est avec un plaisir mêlé de tristesse , que je reviens aujourd'hui sur leurs noms et leurs caractères profondément gravés dans mon souvenir, et sur certains épisodes de ma vie intimement liés avec la leur.
Il y avait d'abord l'adjudant du régiment (i), pauvre Hériot, le plus beau, le plus brave, le plus généreux des hommes. Jamais le brillant uniforme de i^Anglelerre ne revêtit des membres plus gracieux, jamais des yeux plus doux, un front plus noble et plus calme ne me rappelèrent si vivement ce beau vers :
L'homme est «n Dieu tombé qui se souvient des deux.
(0 lln^y adans an régiment français aacun grade qui corresponde eiactement à celoi d'adjudant chez les Anglais dont les fondions sont analogaes à eelies du capitaine instructeur et du capitaine-adjndant-major réunies. Seulement dans l'armée anglaise il n'a que le rang de liculenaot et «^'csl le plus souvent un soldat parvenu. Ce n'élail pas cependant le cas pour celoi'dont il s'agit ici j il était d'une excellente famille et sorti, Je ^»i de recelé mililaire.
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Jamais un jeune cœur ne battit a son début dans la vie de plus de courage, d'ambition et d^honoeur. Sur le point d'acquérir une compagnie ; sa familk fui ruinée ; ii abandonna son patrimoine materad à sod vieux père 1 1 perdit tout espoir d'avancement, pour des anuét s, dans une profession où l'on ne panienl qu'en achetant chaque grade successivement. A sod premier conibat il tomba foudroyé, criblé de balles, et n'eut pas le bonheur de mourir. 11 n^a pas de croii à sa boutonnière; une pulsion trop nesquine pour lui permettre de se retirer duservice est abandonnée à une jeune femraequi n'a pas les moyens delesuivre. Use traîne encore dans nos rangs, faible, épuisé, toujours lieutenant et sans espoir d'obtenir le grade supérieur qui serait son bâton de maréchal. Il n'a plus de goût à sa profession ; il n'y a pas une âme dans le régiment qui ne le plaigne et qui ne serait heiirem de le soulager en prenant chaque fois son tour de service pour lui. Il est allé chercher la mort en Chine si elle le frappe, ses amis, tout en le pleurant, (^^ vront-ils le plaindre? Non , car il n'y a plus pour lui de bonheur en perspective et son âme est trop belle pour réussir dans ce monde.
Et Henry Bayly mon compagnon, mon ami.
mon frère, porte-étendard ; combien de fois avons nous fatigué ensemble à côté l'un de l'autre, pendant d'interminables manœuvres, portant les deux drapeaux du régiment jusqu'à ce que nos bras tombassent endoloris sous leur poids glorieux. Mais il repose dans un obscur cimetière près de la petite ville à Gosport, sous le ciel humide de son pays, et j^
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ne veux point m'arrêta^ à son souvenir, car il m'est trop pénible.
Je trouvai dans ces deux hommes un type essenliellemeut anglais et en même temps un degré de perfection auquel il n'est peut-être pasdonnéau Français d'atteindre. On a pu voir que je n'étais pas disposé à voir d'un œil trop indulgent les défauts de la société anglaise; je ne la compare pas un instant à la notre pour les qualités attachantes, l'urbanité, la bienveillance, la simplicité , pour tons les agrémens qui font le bonheur de la vie tels que la grâce, la bonhomie, le charme des manières ; mais de même qu'on ne trouve point le diamant dans les mines d'or ou d'argent, mais parmi les couches de grès et le sable grossier, de même le type le plus parfait de l'homme se trouve enfoui parmi les rudes élémens de nos voisins, le parfait gentleman anglais est le phénix de l'esl)èce humaine. Il ne manqu-e au Français pour atteindre jusqu'à lui qu'un sentiment plus é^evé et plus inlirae de sa dignité personnelle, un respect plus religieux pour la part de divinité que le tout-puissant a accordée à l'homme. Il est peu d'entre nous, je pourrais dire il n'est pas un d'entre nous, qui soit un héros pour son valet de chambre ou pour son intime ami. Quelcpie bien que soit le Français en société, <levant des étrangers ou devant les dames, sabonhoïûie même le fait déroger aussitôt, dès qu'il est seul avec l'ami de cœur, le camarade d'étude, le confident ou U messager -de ses premières folies. C'est, dira-t- Oû, l'excès de deux bonnes qualités, de notre ab- ^nce d'affectation et de la gaké caiaciéristîque de
notre tempérament; mais nous avons généralement aussi les défauts de ces qualités , un penchant pour )e laisser-aller, le grivois, l'exagération ou Tarlequinade qu'on est étonné de rencontrer à chaque instant chez les hommes les plus graves, les têtes les mieux organisées. Le parfait gentilhomme anglais ne se livre jamais et jamais ne déroge: il porte jusque dans les plus petits détails de la vie la conscience et le souvenir de sa dignité. Son naturel ne saurait le trahir, car il est de la même trempe que son extérieur ; sa maison pourrait être de verre , cliacun de ses actes peut supporter la lumière et défier la critique. Après cela, l'individu que nous venons de décrire n'est pas un produit purement indigène, il lui faut subir plusieurs transplantations, respirer l'air du continent et surtout celui de la France, pour arriver à sa parfaite maturité et pour se dépouiller de certaines qualités inhérentes au sol natal, la morgue, les préjugés, etc. Mais quand l'éducation, les circonstances et les voyages ont favorisé ce développement, c'est de lui surtout que l'on peut dire qu'il est le roi de la création. Il y avait aussi au 55*, et on peut l'y voir encore au moment où j'écris, un autre type charmant dont Sterne nous a donné une idée: c'était un vieux capitaine écossais, nommé Norman Mac Lean , une adorable incarnation du délicieux caractère de mon oncle Tobie , dans Tristram Shandy. Il était connu dans le régiment, sous le nom familier du bonhomme. Puissent Allah et son prophète le protéger et son ombre toujours grandir ! {\) (x) Le Tœa des roahométans envers an ami.
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Et puis vient toute une foule, sur laquelle je ne m arrêterai pas, qui arrive et passe comme des ombres. Us peuplent mon souvenir et je les revois dans ma pensée ; du port où je suis arrivé, je poursuis encore sur Tétendue du monde leurs vies errantes, avec reconnaissance, avec affection. Mon premier début panni eux ne fut cependant pas heureux : ce ne fut que deux années plus tard que je parvins à pénétrer lentement dans leur intimité, à conquérir leur amitié/ Comme je l'ai déjà dit, je me présentais devant mes frères d'armes sous des auspices doublement fâcheux, comme étranger et comme enlevant la place d'un camarade chéri. Il n'est pas étonnant que ma réception, quoique d'une politesse parfaite, fût d'un froid mortel. Je sentis que pour long-temps j'avais peu de sympathie à espérer; qu'il me faudrait subir dans une solitude morale un long noviciat avant d'être reçu dans la communauté. Ce rôle était douloureux, mais il était la conséquence inévitable de ma position exceptionnelle : je l'acceptai en soupirant.
Un régiment d'infanterie royale anglaise dans llnde, est composé ainsi qu'il suit :
1° Un colonel-général : cet officier est choisi parn\i les généraux, du grade de maréchal-de-camp et audessus. Ce choix est quelquefois la récompense de ser\ices militaires ; plus souvent c'est la faveur qui l'obtient. Ce colonel est à-peu-près étranger au corps et ne lui porte qu'un très mince intérêt. C'est un bénéficiaire sans fonctions qui réalise d'immenses profits sur les fournitures du régiment dont il a l'entreprise et qu'il récède généralement à quelque banquier
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OU à quelque fournisseur ordinaire moyennant un boni fixé à a5,ooo francs de rente pour un régiment en Angleterre, et à 5o,ooo pour un régiment dans les Indes.
^"^ Deux lieutenans- colonels dont le plus ancien commande.
3"" Deux majors ou che£i de bataillon;
4"* Dix capitaines;
5"* Vingt-trois lieutenans., dont un adjudant (instructeur);
&" Huit enseignes ou sousJieutenans;
7° et 8° Un quartier-maître et un payeur ( souslieutenant- trésorier). Ces deux officiers ont le grade d'enseigne.
Les deux plus anciens sous-lieutenans présens à la manœuvre sont chargés de porter les drapeaux, celui de la reine et celui du régiment. Si aucun enseigne n'est présent, cette charge revient aux lieutenans , ou à leur défaut aux capitaines. Mais dans tous les cas possibles, c'est un dépôt sacré qui ne doit être confié qu'à un officier (i).
Le service de santé se compose d'un chirurgienmajor et de deux, aides-majors.
(i) Un bataillon en Europe compte ao' lieiileneiit^x>lonel et âii Iteacenaos de moins.
PREMIBKE PàKTnL.^CHAP]TaB XIY.
TAB&KAn STXrOVTZQUZ
Di toutes les parties intégrantes d'un régiment de la Heine , eu le supposant dun bataillon à dix compagnies.
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Pour un bataillon en Europe, les compagnies se réduisent à quatre sergens et soixante caporaux et soldats. De mon temps, la lo* compagnie restait en dépôt à Chatham, etservail à former les recnies qu'on envoyait aux compagnies de service à mesure que leurs cadres se vidaient, mais cet usage vient d'être aboli et tout est maintenant sous les drapeaux.
I^ discipline militaire chez les Anglais est en tout
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point différente de la discipline française. Quant au corps d'officiers, au lieu d'être une monarchie absolue dont le colonel est le despote, c'est une république avec une hiérarchie et une charte constitutionnelle dont les lois sont écrites et immuables. Cette hiérarchie n'existe que sous les armes, devant l'ennemi, sur le champ de manœuvre ou au conseil de guerre; partout ailleurs il y a égalité parfaite entre tous les officiers, depuis le sous-lieutenant jusqu'au lieutenant-colonel. Ils sont tous égaux à titre de gentlemen, car l'uniforme ennoblit, et le titre de gentilhomme est justement considéré comme le premier de tous. Un officier est amené devant un conseil de guerre pour avoir oublié sa qualité de gentilhomme, comme pour avoir manqué à ses devoirs militaires.
Pour créer et entretenir les sentimens d'égalité et de fraternité , il est ordonné par les réglemens militaires que tous les officiers d'un même corps qui ne sont point mariés , ou dont les femmes n'habitent pas la garnison, depuis le lieutenant -colonel jusqu'au sous-lieutenant , auront un cercle et une seule table d'hôte en commun {the mesê)^ que je traduirai doré* navant par la masse^ sur le système d'un fonds perdu appartenant à la communauté.
Cette masse est un capital flottant, fondé depuis nombre d'années et alimenté de la manière suivante : Tout officier, en entrant au régiment avec le grade de sous-lieutenant, doit commencer par verser dans la caisse commune une somme équivalente à son pre* mier mois de solde. Il paie en outre^ sa pension de chaque mois à la table d'hôte : cette pension est
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la même pour tous les officiers quel que soit leur rang; elle est déterminée , pour ce qui a rapport à la nourriture, par la consommation générale divisée par le nombre des convives; et quant aux vins et liqueurs, par la consommation individuelle , plus une taxe de 12 pour 1 00 au profit de la masse. Chaque fois qu'un officier est promu à un grade supérieur, il subit encore une fois une retenue semblable d'un mois de solde du nouveau grade , toujours pour enrichir cette masse. En cas de mort , c'est la communauté qui hérite; il en est de même si l'officier permute d'un corps à un autre : les sommes données ne sont jamais rendues , et il devra verser dans la caisse du nouveau corps un mois de solde du grade avec lequel il y entrera; enfin, tout officier présent au corps, en congé ou détaché, subit encore une retenue mensuelle d'un jour de solde.
Comme le gouvernement exige un certain luxe et UBe certaine hospitalité de chaque corps d'officiers (par exemple deux grands dîners par an aux généraux chargés des inspections semestrielles, dîners où toutes les autorités de la localité doivent être invitées), il souscrit aussi annuellement à la masse , soit en Angleterre, soit dans l'Inde, pour a5 livres sterling par compagnie, ou aSo livres par régiment. On conçoit que ce fonds social pourra s'accumuler rapideïûent, et c'est ce qui arrive le plus souvent, mais il peut se rencontrer aussi des causes de diminution , telles ciu'une mauvaise administration des capitaux ce qui est fort rare , des perles de bagages en temps de
g^^erre, les changemens de garnison, le transport du
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matériel du cercle exclusivement à la charge de la masse. Enfin sans compter le chapitre des accidens, il y a les dépenses ordinaires, telles que Tentretien d'une magnifique argenterie pour quatre-vingts ou cent couverts, du Hnge, de la faïence, de la porcelaine , des cristaux et de la coutellerie en proportion; le loyer d'un hàtiment assez vaste pour contenir d'abord la table d'hôte , plus un salon de lecture et généralement une salle de billard.
La masse est non-seulement reconnue comme la bourse commune, la propriété inaliénable et incontestable du plus jeune officier comme de son commandant, mais l'administration de cette fortunées! élective et doit se renouveler chaque année. Tout le corps d'officiers, réuni en conseil, choisit parmi ses membres un président de masse (qui ne devra jamais être le commandant) et deux secrétaires. Ce président est responsable sur sa fortune privée du placement des capitaux et de la gestion des propriétés mobilières et immobilières appartenant au cercle. Les secrétaires partagent cette responsabilité, mais seulement pour ce qui a rapport à la table d'hote : l'un ayant le département des vins et liqueurs; Vautre de l'argenterie, bijouterie, lingerie, etc. Tous les six mois ce comité devra présenter ses comptes au corps d'officiers régulièrement assemblé, qui nommera un comité d'examen pour les vérifier. Toute dépense importante, tout projet d'acquisition ou de vente, audelà d'une somaie fort minime, exige un nouveau conseil général , et chaque question est décidée à la majorité des votes, chaque officier n'ayant qu'une
PREMIÈRE PARTIE.-*- CHAPITRE XIY
voix de inénie valeur. Celui des membres qui est nommé par ses camarades à la charge de président de masse n'est point libre de refuser celte responsabilité.
La table d'hôte est considérée comme une parade militaire dont aucun officier ne peut s'absenter, à moins qu'il ne certifie sur l'honneur qu'il s'est rendu aune invitation particulière pour dîner dehors, ou pour cause de maladie. Deux officiers par semaine sont chargés à tour de rôle des fonctions de président de table et de vice-président; ils ne peuvent s'absenter sous aucun prétexte et siègent aux deux extrémités de la table. Le vice-président d'une semaine devient le président de la semaine suivante. Chaque officier à son tour doit subir les inconvéniens de ce rôle , commençant par les deux extrémités de la hiérarchie, c'est-à-dire le plus jeune sous -lieutenant siégeant avec le plus ancien officier supérieur (après le commandant qui seul en est exempté).
Les fonctions de président de table sont très délicates, d'une' grande responsabiUté, et propres à former rapidement le jugement et l'à-plomb d'un jeune homme. C'est lui qui est chargé du bon ordre et de la discipline morale des convives; il a seul le droit avec le vice-président de donner des ordres aux nombreux domestiques ; il est de son devoir d'interdire toute conversation qui pourrait interrompre la bonne harmonie; enfin il a le droit de mettre aux arrêts tout officier quel que soit son grade, même supérieur au sien, qui introduirait le désordre, qui proposerait un duel , ou qui refuserait de se conformer à quelque
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règlement de la communauté. Je me rappelle avoir eu occasion, n'étant qu un très jeune lieutenant, d'envoyer chez eux , aux arrêts , un capitaine et im chef de bataillon qui s'étaient donné un démenti en ma présence pendant que j'étais président de table. Je fis ensuite mon rapport au lieutenant-colonel qui m'approuva et réussit à arranger l'affaire.
On conçoit que l'institution de celte table d'hôte devra avoir d'immenses résultats pour le bien-étre physique et moral , les relations amicales , Tesprit de corps du régiment, pour y entretenir les sentiraens les plus libéraux, les plus civilisés, et en même temps les plus chevaleresques. « On est solidaire de l'hon- (c neur des gens avec lesquels on s'assied à table chaque ce jour; on n'y souffrirait |pas un fripon : la moindre « faute contre l'honneur, commise par un officier de a l'armée royale, est punie le soir même à table par (f un outrage unanime de ses camarades et de ses « chefs , le refus de boire avec lui (i); j) il est dès ce moment expulsé et n'a plus d'autre alternative que d'en appeler au jugement d'un conseil de guerre ou de se résigner à quitter le service.
Ce qui fait encore mieux ressortir les avantages de ce système , c'est la comparaison avec les établisseniens militaires où il n'existe pas ; on a bien essaye d'introduire une organisation à-peu-près semblable dans l'armée de la Compagnie; mais un si grand nombre des officiers de cette armée est marié ou détaché dans les états-majors, les régimens sont d'ailleurs si souvent fractionnés que l'institution de la masse,
(i) Jacquemont.
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quand elle n'est pas annulée de fait, y est restée très imparfaite. 11 est très rare que ces régimens puissent établir une table commune, le nombre des pension* naires ne suffisant pas aux frais de l'établissement : Dès-lors rien n'oblige ceux qui ne désirent pas se voir à se rencontrer , si ce n'est sous les armes , aux heures de service. La vie de chacun n'est pas surveillée par l'hoimeur jaloux des autres. Mais qu'en résulte-t-il en dernier lieu? une succession de cours martiales que je vois sans cesse convoquées pour juger non des soldats^ mais des officiers prévenus d'escroquerie et quelquefois de crimes honteux dont l'isolement et l'oisiveté ont été les premières causes. Ce scandale est presque inconnu dans l'armée royale.
Une autre conséquence nécessaire du régime que nous venons d'exposer, c'est qu'aucune hostilité entre deux officiers ne peut être de longue durée. Effectivement, il faut vider immédiatement la querelle ou I oublier, car il est impossible de se trouver tous les jours dînant à la même table , mêlés dans la même conversation générale, obligés de se rencontrer à chaque moment de la journée, et de persister longtemps à se bouder: ce serait un supplice insupportable pour les deux parties.
Entre autres règles prescrites dans le code d'instructions pour le président de table , il faut en observer une assez remarquable : il doit interdire tout sujet de conversation ayant rapport à l^écoh ; c'est-à-dire aux détails pratiques ou lieux communs du métier militaire. La convei'sation doit rester celle d'un salon , comme il convient à des gentilshommes réunis , c'est-à-dire
mondaine ou littéraire , sur les arts ou l'histoire ; c est tout au plus si Von peut effleurer les grandes théories de la profession. Il s'ensuit que chaque ofEcier étudie pour briller à la masse , et prépare souvent son éloquence du jour. Il s'ensuit aussi que chacun y gagne sous le rapport du ton , de l'instruction et des manières. C'est une causerie du grand monde, pleine de gaîté franche, piquante y spirituelle, animée.
Je fus immédiatement frappé du contraste de ces relations presque françaises par leur aisance et leur bonhomie avec celles de la société mêlée que nous rencontrions dans le monde. Là je retrouvais tous les défauts du caractère national partout et toujours également détestable par sa vanité , sa raideur, son plat esclavage de la mode. Les qualités extérieures , les dehors physiques recevant et absorbant tous les hommages, tandis que l'esprit, le mérite ne peuvent s'y faire jour.
Les jeunes gens traitent les vieillards sur le pied d'une égalité parfaite que tout le monde approuve; on justifie ainsi une présomption inouïe. Un polisson échappé du collège porte dans le monde l'assurance d'un homme s'il en a la taille. Ne lui demandez ni naturel ni modestie, il en serait honteux comme d'un aveu tacite d'infénorité. U ricane avec Fàge mûr et la vieillesse , eC s'indignerait de leur tutelle délicate et éclairée.
Tous ces vices du tempérament national et de la société anglaise disparaissent au creuset militaire. La camaraderie fait justice de la présomption, la vie intime bannit la morgue, l'esprit chevaleresque met un frein
f PREMIEtE PAATIE« — C3UPITRE XIY. ag5
à l'insolence. Ainsi constitué^ avec des lois si sages, chaque corps d'officiers forme une société d'élite, école de mœurs et de talens , serre*chaude de vives et tendres amitiés capables de résister aux assauts et aux orages du monde. C'est un système simple dans son action , admirable dans ses résultats , auquel je ne trouve rien à comparer. Il n'en est plus de même quand nous venons à parler des rangs secondaires et des relations entre l'officier et le soldat. « C'est un « phénomène étrange dans le monde moral , qu'une « armée anglaise: la majorité , courageuse, violente a et dédaignée , se soumettant silencieusement à une a faible minorité, qui semble prétendre à ne lui com- « mander que par la force. ( i ) »
Entre l'officier et le soldat, il y a une démarcation terrible , un abîme infranchissable : l'officier est un gentleman , le soldat ne l'est pas ; l'un tient à l'aristocratie, l'autre à la fange de la populace; l'un est le brahmane et l'autre le paria. Pas un mot de consolation 9 d'encouragement , d'intérêt ne s'échange entre ces deux classes. « Les officiers s'étudient à pa- « raître n'avoir rien de commun avec les hommes a auxquels ils commandent. Us les éloignent par une (c affectation sans relâche de froideur cruelle , la plus « insultante que je connaisse. » Cette hauteur fait même partie de la discipline. J'ai vu un sous-lieutenant cassé par un conseil de guerre pour avoir invité et reçu deux sous-officiers à souper avec lui.
Un soldat ne doit jamais sous aucun prétexte adresser la parole à un officier ou s'entretenir avec lui
(i) Jacqaeroont.
lui que la main au schako, accomplissant le salut mili- , taire, ou debout à la position du soldat sans armes, \ De son côlé, l'officier quelle que soit son origine, i quand même il se serait élevé des rangs (ce qui est { extrêmement rare , car il n'y a que deux postes que le ' sous-offîcier puisse atteindre : celui d'adjudant , c'està-dire lieutenant instructeur ou de quartier-maître) , l'officier, dis-je , ne peut un seul instant se départir de , sa raideur avec un inférieur, pas même avec son fi-ère, i dans le cas que nous venons de supposer. Il serait ré- i primandé, puni s'il lui serrait la main en public, | s'il lui permettait le moindre témoignage de familiarité. Il s'ensuit que peu de sous-officiers désirent parvenir : ce titre de gentleman qui accompagne le grade d'officier leur est trop pesant ; il leur faut renoncer à tous leurs anciens camarades , à leurs amitiés de caserne , et qu'obtiennent-ils en échange? une froide politesse de leurs associés aristocrates, qui froisse incessamment leur vanité et leur brise le cœur. S'aj> piochent-ils d'un groupe animé où la conversation parait gaie et spirituelle , où Ton rit aux éclats , à Finstant le sourire abandonne les lèvres , la conversation tombe, on essaie d'en recommencer une autre, plus à portée peut-être de leur instruction , mais elle est froide, languissante, et le groupe finit bientôt par se dissoudre. Il n'est point dans le monde de gens dans une position plus fausse, plus isolée , plus malheureuse.
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CHAPITRE XV
Caractère et position da soldat dans l'armée royale anglaise (i);
système de recrutement. — Le soldat anglais le mieux nourri , le mieux
soigné, le mieux armé, le mieux discipliné dans le monde ;
système d^avancement parmi les officiers^ solde desdifférens grades.
Ce qu'il y a de singulier, c'est que le soldat accepte sa position de paria sans un murmure et sans un regret. Non-seulement il ne s'en trouve pas humilié, mais il se battrait avec un camarade qui Taccuserail de raffinement ou de vouloir faii'e le gentleman. I^ soldat anglais est une bête brute et s'en glorifie ; c'est l'écume de la société , ce qui n'est pas étonnant d après la manière dont il est recruté. Il en sera de iiiême dans tout pays qui maintiendra une armée permanente sans le régime de la conscription , et dont 'es lois n'appellent pas également tous les citoyens a la défense du territoire. Partout où le recrutement sera volontaire , le besoin de sujets obligera de recourir à un système d'embauchage qui remplira les cadres de tout ce qu'il y a de plus grossier, déplus vil et déplus corrompu dans la population. Telle était la composi-
(0 un verra pins loin qne le service dans Plnde est fait par deux armées ^ntplélement distinctes, et soumises à des régimes tout-à-fliit différens. ^'ane est Tannée royale anglaise, l'autre Parmée de la Compagnie.
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tion des armées de l'Europe du temps des compagnies franches , véritables brigands soldés qui ravageaient le pays quand on ne pouvait les employer au-dehors. Ces excès ne se reproduisent pas de nos jours, en temps de paix , dans les armées anglaises admirablement soldées, qui n'éprouvent jamais aucun besoin, et soumises à une discipline des plus sévères ; mais suivez-les dans une retraite, voyez-les après im assaut entrer dans une ville en vainqueurs , et les exploits de Ciudad Rodrigo, de Badajoz et de Saint-Sébastien effaceront les brutalités et les orgies des bandes de Duguesclin et du Sanglier des Ardennes.
Un sergent suivi d'une couple de soldats, tout chamarrés de galons et de rubans, arrive dans un village, il s'enquiert des mauvais sujets, s'en fait désigner un, parvient à l'isoler et à l'entraîner au cabaret. On lui parle d'une vie aisée, paresseuse, bien nourrie, aux frais de l'état; on le flatte en cas de guerre d'une perspective de butin, de pillage, de filles violées; on l'enivre peu-à-peu, et quand sa tête est échauffée, on lui propose de l'enrôler; c'est à peine s'il comprend ce qu'on lui fait faire, mais on lui olTre un shilling qu'il accepte; c'est le gage, les arrhes de son enrôlement; le marché se trouve ainsi conclu devant témoins et devient irrévocable; ce guetapens le condamne à servir toute sa vie! L'orgie terminée, on le transporte ivre-mort au corps de garde, d'où il ne sort plus que pour joindre le dépôt où l'attend la férule du sergent instructeur. Le village est débarrassé d'un mauvais sujet et le pays compte un défenseur de plus*
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L'armée se trouve donc comme un port de sauvetage sur la route de Botany-Bay. D'enrôlemens volontaires proprement dits il n'y en a pas dix sur cent, et de ce nombre la moitié se compose des enfans de troupe; les neuf autres dixièmes sont amenés dans les rangs par la débauche, l'ivrognerie et la misère. Comment avec de pareils élémens est-on parvenu à former une machine si compacte , si réglée , si flexible, ce doit être un problème pour quiconque ne connaît pas le caractère anglais. Ce caractère explique tout : aucun élre n'a plus l'instinct de son bienêtre matériel que l'Anglais et de l'avantage de l'ordre pour en jouir. Le secret consiste ici en ce que le soldat est bien payé, bien nourri, bien vêtu , et que s'il marche de travers il a le choix d'être fouetté , déporté ou pendu. Il est rare qu'il soit chassé du serrée et ce n'est jamais que pour le crime de vol avec récidive; mais dans ce cas, sa paroisse n'est plus obligée de l'assister; il meurt de faim, se livre au brigandage et finit par se faire pendre. C'est le raisonnemienl, c'est un calcul , c'est son intérêt bien entendu qui finissent par faire du soldat anglais l'instmment le mieux discipliné et le plus obéissant dans fe monde. Sa longue éducation sous les drapeaux devra aussi lui implanter à la fin des idées d'ordre, de justice, de religion (car on le conduit régulièrement au prêche chaque dimanche); et si dans sa vieillesse il retourne dans son village avec sa pension d'invalide, ce sera avec des habitudes acquises d une vie réglée et d'exactitude militaire. Mais ne lui parlez jamais d'honneur, ce n'est pas par un fil si délicat
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que vous le conduirez, il éclatera d'un rire brutal, et vous demandera un verre d'eau-de-vie : c'est, ditil, la seule récompense qu'il apprécie. Ne lui parlez pas même de gloire, il sait bien qu'elle ne descendra pas jusqu'à lui; elle est aristocrate dans l'armée anglaise et ne plane que sitv les ofBciers supérieurs.
Si nous comparons maintenant le soldat d'infanterie anglaise sous les armes, avec celui de tout autre pays, nous serons obligés de reconnaître son immense supériorité physique. C'est le mieux nourri, le mieux soigné, le mieux armé, le mieux exercé. Comparé au soldat français, sa taille moyenne est beaucoup supérieure, ses membres sont plus gros et plus forts, son poids est d'un tiers en sus, sa force est gigantesque et toujours en proportion de son poids.
Prenez au hasard sur une ligne d'avant-postes la première sentinelle française et la première sentinelle anglaise que vous rencontrerez : supposez Time et l'autre sous les mêmes conditions d'instruction , dix contre un à parier que vous aurez les résultats suivans : le Français sera admirable de feu et de vivacité, sa physionomie pétillera d'intelligence, vous admirerez sa taille souple et dégagée , son air éminemment martial , rehaussé peut-être encore par une barbe et une moustache épaisses. L'autre sera le plus bel animal dans la création, il ne lui manquera que le feu de Prométhée pour illuminer cette superbe figure, quelques cheveux de plus pour diminuer la fadeur de cette peau blanche qui semble cacher des humeurs froides; ses membres sont ceux d'un géant; s'il parvient à saisir son agile adversaire, il lui fera
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subir le sort d'Antée, il l'étouffera clans ses bras nerveux. Je préférerais le premier pour assaillir une brèche ou pour la guerre de montagnes, partout où il faudrait de Télan; mais dans une lutte en plaine, à la baïonnette, je préférerais, je crois, l'infanterie anglaise surtout au commencement d'une campagne. Cette infériorité tient à la misérable nourriture qu'on donne à nos soldats, également insuffisanle en quantité et en qualité. Quelle force peuvent-ils tirer de cette soupe insipide et noyée où viandes et légumes doivent être péchés en plongeant et rappellent tristement ce vers latin :
Kari oanles in gurgiie vnslo ?
Le soldat anglais au contraire est nourri selon sa faim et en proportion de ses fatigues, de vivres sains, abondans et substantiels. Voici les réglemens militaires à ce sujet, je me contenterai de les citer:
< Les soldats casernes ou en quartier dans la Grande- Bretagne recevront trois quarts de viande et une livre de pain par homme et par jour, dont le prix sera payé au moyen d'une retenue sur la solde journalière qui n excédera pas 6 pence ou 60 centimes, c'est-à-dii'e la moitié de la solde du plus simple soldat d'infanterie. Si le prix de ces deux denrées excédait cette somme, le surplus serait acquitté par l'état.
« Les troupes en marche en Angleterre et logées dans les auberges recevront chaque jour des aubergistes un repas chaud qui consistera en une livre et un quart de viande pesée avant la cuisson, une livre de pain, une livre de pommes de terre ou lequiva-
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lent en légumes, deux pintes de petite bierre avec ie sel, le poivre et le vinaigre nécessaires. Cette dépense sera acquittée aux aubergistes d'après de certains tarifs et les fonds seront remboursés aux régîmenspar l'état. s>
Dans leurs campagnes en Europe, dans leurs marches et leurs campagnes dansl'Inde* la ration de pain et de viande est toujours la même. Ici le riz est substitué aux autres légumes, l'eau-de-vie ou l'arrakàla bierre: mais dans aucun cas l'on n'économise aux dépens de la vie ou de la santé du soldat. « La nourriture est tout r homme », est un ancien adage dont le gouvernement anglais a eu la sagesse de profiter.
J'ai dit que le soldat anglais était le mieux soigné. Tous ceux qui se rappelent les campagnes d'Espagne du temps de l'Empire ou qui voudront comparer aujourd'hui les guerres d'Alger et d'AfFghanistan, n'auront qu'une voix pour confirmer ce que j'avance. Règle générale, on peut dire que le soldat anglais ne bivouaque jamais ; je n'ai bivouaqué dans Tlnde que trois fois, en vedette ou après une déroute. Il en était généralement de même dans les guerres d'Espagne, il en est encore de même dans les armées de Caboul et de Candahar. Une armée anglaise traîne toujours à sa suite un commissariat immense ; quelque argent qu'il en puisse coûter au gouvernement, les troupes ne doivent souffrir aucune privation. On verra toujours à leur suite un énorme matériel de campement pour protéger le soldat contre les intempéries de l'air, d'amples approvisionnemens si le pays n'offre pas les ressources suffisantes, un enchaînement admira-
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ble d'hôpitaux et d'ambulances pour recueillir les malades et les blessés. Un général anglais, le duc de Wellington en est un exemple, s'inquiétera peu de la rapidité de ses mouvemens pourvu qu'il amène son corps d'armée frais, sain et repu en présence de l'ennemi. Ceci est de plus d'importance pour une armée anglaise que pour toute autre. Que le soldat ait bien déjeuné ou bien dîné avant le premier coup de canon et on peut s'en fier à lui pour le reste, il s'acquittera de son rôle comme un ouvrier auquel on a tracé son ouvrage du jour, gaîment, consciencieusement, non comme je l'ai dit pour la gloire ou pour Tavancement puisqu'il ne doit espérer ni l'une ni Tautre^ mais pour ne pas manquer à sa qualité d'homme, son manhoodj pour n'être pas méprisé de ses camarades. Il se battra sans réflexion, sans intelligence mais avec l'obstination et le patriotisme carac- ^ristiques de son pays.
Le chiffre de F armée nationale est peu élevé, elle coûte trop cher à recruter et est trop bien payée pour être nombreuse. Les bataillons étant rares , il faut qu'ils soient au moins effectifs ; il faut donc les ménager pour qu'au jour du combat personne ne manque à l'appel. Il y a encore une autre raison, c'est qu'on n'improvise pas une armée anglaise. Il faut un an ou dix-huit-mois pour convertir en soldat un rustre du Cumberland ou d'Invernesshire : on obtiendrait les mêmes résultats d'un paysan français en six semaines.
^'ai dit que l'armée anglaise était la mieox discipii* tiée, la mieux armée, la mieux exercée et cela découle
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encore du^même système et surtout de sa composition : Tenrôlement étant pour la vie, les deux tiers des cadres sont des vétérans. On veut une armée aussi disponible que possible, les entreprises les plus hardies sont quelquefois confiées aux plus faibles détachemens ; il faut donc qu'elle soit toujours parfaite à tous égards et dans toutes ses parties, que l'on puisse dans tous les instans se fier à l'efficacité de son armement. On n'épargnera donc rien pour la perfection du matériel, pour assurer la précision et la justesse du tir. Un jour de chaque semaine est consacré à l'exercice de la cible et le soldat bnile au moins trois cents cai'touches à balle dans l'année. Le colonel Mill qui avait fait les guerres d'Espagne me disait souvent que dans les feux de peloton et de bataillon qui s'échangeaient entre les troupes françaises et anglaises, le carnage était toujoure quatre fois plus grand dans les rarïgs français, par la double raison que l'infanterie anglaise visait mieux et avait de meilleurs fusils.
Il ne nous reste plus que deux sujets à traiter avant d'en revenir au 55", c'est le mode d'avancement parmi les officiers de l'armée royale et la solde dés différens grades.
Dans l'armée royale on avance de deux manières: à l'ancienneté ou en achetant la démission d'un officier dans le grade immédiatement supérieur; moyennant ce système le gouvernement anglais affranchit ses finances d*uue dépense énorme, celle des retraites qu'il faudrait payer, comme chez nous, à ses officiers après un certain temps de service. Un officier d'un
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grade quelconque désîre-t-il se retirer? le gouvernement s'y prête de la meilleure grâce du inonde, mais fera payer sa retraite à ceux qui en pro6teront en succédant aux grades qui deviendront vacans. Il lui permettra de vendre sa place le mieux qu'il pourra et en lui garantissant un minimum proportionné à ses appointemens. Pour faciliter cette vente il existe une espèce de convention tacite qu'elle aura lieu exclusivement dans le régiment, pourvu qu'il y ait un officier dans le grade immédiatement inférieur à celui qui va devenir vacant qui , pouvant offrir au moins le minimum, soit disposé à acheter et réunisse d'ailleurs les conditions et qualités exigées, pour en* treprendre les fonctions de celui qui se retire.
Supposons par exemple qu'un officier parvenu au grade de capitaine, voyant sa santé s'affaiblir ou s'ennuyant de servir aux Indes, veuille accepter sa démission. II commencera par faire son marché avec les lieutenanset sous-lieutenans de son régiment. Ce n'est pas qu'il puisse mettre précisément son grade à l'en* chère et profiter de la concurrence pour en élever indéfiniment le prix ; au contraire, le plus ancien lieutenant au corps, pouvant réaliser le minimum, est sûr de lui succéder. C'est avec lui, avant tout autre, qu'il doit régler sa capitulation ; car du moment qu'il rem* plit la condition unique de finance, aucun lieutenant du même régiment placé plus bas sur l'échelle d'ancienneté ne peut passer par-dessus sa tête.
S'adressantdoncau plusancien lieutenant pourvu du minimum, il lui dira : la valeur de mon grade est fixée à 1800 livres sterling, mais je ne demanderai ma dé-
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mission qtie si vous m'en procurez, n'importe comment, 2,200 ; c* est-à-dire 4oo livres sterl. en sus de ce qui est accordé par les réglemens. Si le lieutenant est riche, peut-être souscrira-t-il aussitôt à la demande du vendeur; s'il ne l'est pas, il entrera en négociation avec l'enseigne qui devra succéder à sa lieutenance, en même temps qu'il passera lui-même au grade de capitaine, pour partager la différence. Ils ajouteront, je suppose, 200 livres chacun à leur minimum respectif; ainsi le lieutenant, qui pour passer capitaine ne devait
Sayer que 1 1 oo livres, en paiera 1 3oo ; le contingent u sous-liéulenànt pour passer lieutenant. devait être dé aSo livres, il en paiera 45o; enfin le gentleman qiii entre au corps en achetant la sous-lieutenance et atec lequel on ne peut faircaucun marché puisqu'il est au choix du ministère, paiera ce grade 45o livres; ces sommes réunies feront les 2,200 demandées. Quant aux conditions nécessaires pour passer d'un grade à un grade supérieur, c'est une connaissance assez médiocre des manœuvres et un certain nombre d'années sous lès drapeaux. Ainsi on exigera généralement qùatt-e années de service pour accorder le grade de capitaine, mais toute règle admet des exceptions, surtout dans l'armée anglaise où la faveur lève tous les obstacles.
Quelles que soiéntles circonstances, même en temps de guerre , il est rare qu'un capitaine vende sa compagnie moins de 2,000 livres sterling, c'est-à-dire io,ooo francs ; c'est, il est vrai, toute sa retraite, mais elle lui donne non-seulement une rente d'environ 2y5oo fr. pour le reste de ses jours, mais un capital
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qu'il peut laisser à ses enfans. On voit donc que tout le inonde gagne à ce système, mais surtout le gouvernement , qui n'a pas à porter le chifFi'e des retraites an budget de ses dépenses et qui échange un vieux soldat pour un neuJF sans avoir à compter avec le premier pour ses longs et pénibles services.
En second lieu, on avance à Tancienneté par les décès de ses camarades dans les rangs supérieurs ; mais en présence du système que nous venons d*exposer, il est facile de comprendre que cet avancement devient tellement long qu'il est presque illusoire; car du moment qu^un oiFicier se sentira gravement malade il se dépêchera de vendre afin de laisser le prix de sa commission à sa famille. SMl meurt au service, la valeur de son grade et tout l'argent qu'il a dépensé pour y parvenir son\: perdus pour ses héritiers; s*il laisse une veuve, elle n'aura qu'une pension viagère égale à la demi-solde de son grade, tandisqueses enfans recevront un secours annuel jusqu'à vingt-et-un ans pour les garçons, et jusqu'à l'époque de leur mariage pour les filles ; mais îe capital est perdu, c'est le service qui en hérite ; malheur aux niorts, voilà la devise deParmée, et c'est aussi le côté désavantageux du système. La conséquence assez naturelle est qu'au premier symptôme d'une guerre un peu sérieuse, beaucoup d'officiers mariés songent à leurs familles et abandonnent les drapeaux; ou si la pauvreté les oblige à rester au service, ils ont moins d'élan , leur vie est un capital qui ne leur appartient plus , dont ils ne sont que les dépositaires et qu'ils n'ont pas le droit de risquer. Il y a nécessairement moins d'ardeur et de zèle à en es-
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pérer; s'il me fallait encore une fois généraliser, je concéderais à l'officier français la même supériorité que celle que j'accordais tout-à-l'heure au soldat d'infanterie anglaise. Pourtant il y a de brillantes exceptions : la riche nature anglaise et son patriotisme triomphent souvent des considérations de famille; mais si la cause ne produit pas toujours leffet, elle en contient toujours le germe.
Je dois encore faire remarquer que si un officier meurt de maladie, le grade vacant est à la disposition du ministre qui est libre de le donner au plus ancien officier du rang immédiatement inférieur dans le régiment, ou au choix dans tout autre corps. Ceci ouvre la porte à une infinité d'injustices ; il n'y a que la mort au champ d'honneur qui assure un héritage incontestable aux grades inférieurs dans le même corps : aussi voit-on en \^l\*i des lieutenans de 181 1 et 1812 ayant autant d'années de grade que leurs capitaines en ont d'existence. Il faut avouer cependant que ce n'est pas toujours la faute du système et que souvent ils ne doivent s'en prendre qu'à eux de cette stagnation pour n'avoir pas su profiter des circonstances. Effectivement,surtrenteansdeservice, l'officier de fortune en passera ordinairement vingt-quatre aux colonies, où les appointemens sont tellement beaux qu'avec un peu de prudence il devra économiser de quoi atteindre au moins le grade de capitaine.
Sans nous égarer dans des dissertations inutiles sur les avantages et les désavantages de ce système, passons à la dernière partie de l'organisation militaire, celle qui a rapport à la solde. Dans l'armée anglaise
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celte solde est marquée par une échelle extrémemen mobile, qui varie suivant les colonies et qu'il serai trop long de suivre dans toutes ses variations. Nou nous contenterons seulement de placer en regard le deux tables extrêmes de son développement : celle d( la solde indienne et celle de la solde européenne.
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On voit donc que les appointemens d'un lieutenantcolonel dans l'Inde varient de 24 à 4o,ooo francs de rente, et ceux d'un sous-lieutenant de 5 à 7,000 francs. Mais rappelons-nous que dans l'Inde comme en Angleterre la dépense obligée du commandant est absolument la inême que celle du sous-lieutenant; ils mangent à la même table d'hôte où ils n'invitent que le même nombre d'amis et paient absolument la même pension, Le loyer du colonel n'est pas plus coûteiuç et il n'a pas ini cheval de plus, puisque chaque officier a le sien. Çnfin ils ont précisément le même nombre de domestiques. En Angleterre cela se réduit ^ im soldat chacun (le commandant peut en avoir deux) qui ne leur coûte rien; dans l'Inde c'e§t une dou« ^aine de natjls : moins serait au-dessous du confortable, plus serait un luice inutile. Il s'ensuit donc que si l'on prend le traiten^ent du sous-lieutenant pour l'unité de dépense ^ toute la différence en plus devr^ être économisée dans chaque grade, et avec le moindre esprit de prévoyance devra former un noyau de fortune qui fi* accumulera rapidement.
En Angleterre, telle est la cherté de la tenue et le prix de la pension que c'est à peine si le lieutenant peut vivre sur sa solde, et s'il y réussit ce n*est qu'à force de privations et en se condamnant à la vie la plus austère. Pour le sous-lieutenant c'est chose impossible; il devra recevoir de sa famille un complément d'au moins 100 fr. par mois, indépendamment de tout son premier équipement et de son premier versement à la masse, qu'elle devra aussi lui avancer. Dans l'Inde c'est tout différent : le traitement dusouS'
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lieulenant lui ftulBt pour vivre aveo aisanœ-, avee luxe, avec une élégante hospitalité. S'il a de l'intelligence, il peut économiser i,aoo fr. dans l'année. Durant tout mon temps de service dans les deux grades subalternes, ma dépense obligée n'a presque jamais été inférieureà celle du lieutenant-colonel , et mes économies de chaque année atteignaient au moins le chiffre que je viens de nommer; celles du commandant de son propre aveu se montaient à îi5,ooo fr. Ce n*est pas que je trouve que les traitemens soient trop considérables, tant s'en faut ; chaque année passée dans l'Inde en enlève au moins deux de l'existence , tarit toutes les sources de la vie, flétrit et dessèche l'avenir. On ne saurait trop payer une vie sans cesse aventurée, dévastée par le choléra , la dysenterie, les mille plaies du climat. L'homme passe ici commq Fherbe des champs; il faut qu'il puisse rapidement recueillir son salaire ou bien il meurt avant d'être payé.
QdnOa0090QOX<Q90000QBaiOOOaOOQOOOO^^
CHAPITRE XVI
Armée de la Compagnie. — Système d'avancement. -*
Démarcation infranchissable entre l'Européen et Tindigéne, — Solde,
discipline et mœurs des cipayes.
L'armée de la Compagnie est organisée sur un système tout-à-fait différent de celui qui régit l'armée royale : l'avancement pour les officiers est réglé par l'ancienneté de service dans chaque régiment jusqu'au grade de major inclusivement, et pour les officiers supérieurs par ancienneté de grade dans tout le corps d'armée de la Présidence. Aucun degré de mérite ou de talent reconnu, aucun exploit fameux, aucun trait de courage ne peut faire arriver un officier à la tête de sa profession avant ceux qui le précèdent par ordre de numéro. Ce système a l'avantage d'opposer une digue au favoritisme qui est un des fléaux de l'armée royale , et de faire du service une loterie dont les chances sont ouvertes à tout le monde , mais il a en même temps Tinconvénient de n'appeler le plus souvent à la tète des corps que ce que nous appellerions des ^anarA^^, des hommes également usés d'esprit et de corps par l'âge et le climat. Les officiers européens de chaque grade reçoivent absolument la
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même solde que ceux des bataillons de Tarmée l'oyale, mais ils ont sur les officiers royaux cet immense avantage que toutes les places d'état-major leur sont exclusivement réservées , et qu'ils peuvent seuls concourir avec le service civil de la Compagnie pour les emplois diplomatiques; or ces places et ces emplois sont toujours les postes les plus lucratifs dans l'Inde anglaise : il arrive souvent ainsi qu'ils peuvent réaliser en très peu d'années de superbes fortunes , tandis que les officiers royaux ne peuvent faire des économies qu'à la longue et exclusivement sur les appointemens de leur grade.
Chaque régiment d'infanterie anglo-indienne se compose d'un seul bataillon de neuf compagnies , organisé ainsi qu'il suit :
l' Un colonel-général sur le même pied que dans l'armée royale, lequel sans avoir à s'occuper le moins du monde du corps auquel il est nominalement attaché , perçoit un bénéfice considérable sur les fournitures.
a" Un lieutenant-colonel dont la position est extrêmement précaire et dépend de la présence au corps ou de l'absence du major. Comme il n'y a que deux officiers supérieurs dans chaque bataillon de la Compagnie (le Heutenant-colonel et le major) et que ces officiers, par suite d'une longue résidence dans un climat malsain, sont le plus souvent maladifs et en congé de santé, bien des bataillons seraient commandés par des capitaines. Pour éviter cet inconvénient , il est convenu que toutes les fois qu'un major sera valide et présent avec son bataillon , on expédiera le
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lieutenant-colonel, qui devient alors superflu, à un bataillon dépourvu d'officiers supérieurs. Cette existence nomade est fort peu envial)le, et le service doit s*en ressentir, car il est naturel que le lieutenantcolonel prenne peu d'intérêt au bataillon à la tête duquel il ne se trouve que momentanément.
3" Le major : c'est en général la cheville ouvrière du corps comme il en est nécessairement le plus ancien officier.
4*" Cinq capitaines pour les neuf compagnies : c'est une des mauvaises économies de cette administration; et encore quelques-uns d'entre eux sont-ils la plupart du temps détachés aux éiats-majors ou en position d'être appelés à des fonctions civiles.
5^ Il en est de même des neuf lieutenans dont quîitre au moins doivent commander des compagnies; et de même encore des sous-lieutenans au nombre de quatre. Enfin, parmi le petit nombre d'officiers de ces deux derniers grades qui se trouvent présens sous les drapeaux , deux sont encore choisis pour cumuler avec leur emploi celui d'adjudant ou de quartier-maître. Ainsi , d'une manière ou d'une autre, un nombre considérable des officiers de la Compagnie se trouve pourvu de deux emplois, et par conséquent de deux traitemens fort lucratifs (i).
Outre ces officiers européens il y a dix-huit officiers indigènes dont neuf reçoivent le litre de soubadar, qui est censé correspondre au rang de capi-
(i) ^ systépie semble toi^tjo^ra s'étudier à dimipi}ff le npmbra des employés pour augmenter leurs proQts.
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taine, et neuf celui de djemmadar, équivalent de celui de lieutenant ; mais les uns et les autres sont réellement subordonnés au dernier sous-lieutenant enropéen. Aucun grade, aucun titre ne sauraient effacer cette terrible distinction de la peau. J'ai eu bien souvent l'occasion de me trouver accidentelletment comme visiteur chez qiielques jeunes officiers delà Compagnie, au moment même où le soubadar de jour venait militairement rendre compte de sa journée de service. Il ne manquait pas de laisser luimême ses babouches à la porte et de les faire laisser à son escorte, s'avançait à la tête de ses quatre suivans , dont deux sous-officiers portant des hallebardes , et se donnait à lui-même en même temps qu*à eux le commandement de halte! puis faisant }e salut militaire demeurait sous les armes , raide comme u|i pieu , tout |e temps que durait son petit rapport. Les jeunes gens ne se levaient pas pour lui, ne le faisaient point asseoir et se contentaient de répondre à son ^lut par le même léger mouvement de la main avec lequel ils auraient accueilli le salam d'un domestique. Les choses ne se passaient poipt ainsi du temps de dive et de Munroe : on inculquait alors aux jeunes subalternes européens une urbanité qui était de meilleure politique I mais la morgue anglaise a fini par prévaloir: aussi ne retrouve-t-on plus chez les cipayes de nos jours les admirables traits de dévoùmentqui ont signalé l'époque héroïque de l'enfance de la puissance anglaise dans l'Inde.
Toutefois l'armée indigène est fort bien payée : le cipaye reçoit en garnison l'habillement militaire et
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huit roupies (20 francs) par mois; en marche ou en campagne cette solde est encore augmentée; dans tous les cas possibles elle est non-seulement suffisante, mais encore le cipaye doit pouvoir économiser pour ses vieux jours et c'est ce qui arrive constamment. Tous ceux qui ont de Tordre et une bonne conduite font passer annuellement la moitié de leur paie à leur famille. Ils ont même pour la plupart la prudence de se mettre dans l'impossibilité de dépenser leur argent, en chargeant la comptabilité anglaise de prélever d'avance ces économies; de son côté le gouvernement, pour encourager cet esprit d'ordre, entretient dans chaque district un capitaine-trésorier chargé de distribuer les dividendes aux familles.
Les heures de service une fois passées , c'est-à-dire dès sept heures du matin, l'étranger qui traverserait les lignes d'un cantonnement ne se douterait guère qu'il est dans un quartier militaire. Les cipayes quittent aussitôt leur uniforme, vont la poitrineet les pieds nus comme les gens du peuple, en paejamas(i), el la petite calotte indienne sur la tête : point d'armes entre les mains durant tout le jour ; elles sont déposées après l'exercice dans de petits magasins où un lascar est chargé de leur entretien. Ce n'est pas que les officiers se défient de la loyauté de leurs soldats , on ne se défie que de leur sens commun , on les regarde comme des enfans; et comme un fusil est une machine délicate et trop compliquée pour être mise entre leurs mains , on le leur ôte; il en est de même des munitions qui, dans un pays où le salpêtre est toujours liquescent, (i) Caleçon.
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exigent beaucoup de soin; cVst encore le lascar qui en a exclusivement la garde. Après un exercice à feu , un certain nombre d'hommes par compagnie sont commandés pour nettoyer les armes sous la surveillance d'un officier européen, après quoi elles rentrent au magasin.
L'armée est un lieu do rendez-vous où toutes les classes de la société peuvent se rencontrer et se mêler sans déroger : c'est le seul qui ait ce privilège. La profession des armes ennoblissant, le paria peut y figurer à côté du brahmane de la plus haute classe; aussi le service militaire est-il très recherché : c'est nne faveur que d'y être admis, une punition d'en être renvoyé. Musulmans et Hindous mêlés ensemble vivent pacifiquement ; la différence de religions qui établit entre eux des barrières insurmontables ne les divise par aucun sentiment de haine; mais point de sociabilité : on ne les verra pas comme les soldats européens aller ensemble en quête du plaisir; point de fraternité d'armes même entre les cipayes de même caste; point de jeux parmi eux pendant le jour pour en abréger la longue durée. Chaque homme se tient chez soi, mange et fume solitaire; il ne sort guère que le matin et le soir pour aller faire ses dévotions et ses ablutions.
I^es officiers des troupes indigènes se vantent avec maison que leur armée est la mieux disciplinée dans le înonde. Cela tient à plusieurs causes : c'est d'abord qu'on exige beaucoup moins du cipaye que du soldat européen, qu'il a infiniment plus de liberté, et que hors les momens de service il rentre dans les
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habitudes du peuple. « Et puis il faut considérer que a la plupart des infractions quotidiennes de la disci- « pline dans une année européenne sont la consé- « quence de l'ivrognerie et de la gaîlé étourdie des « jeunes soldats. 11 n*y a d'ivrognerie dans l'Inde que (c parmi les gens au*dessus ou au-dessous des préju- « gés, les princes ou la classe la plus abjecte. L'armée a indienne boit de l'eau , elle est grave comme le reste a de la nation (i )• »
(i) Jacqaemobt.
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CHAPITRE XVtl
Li table d'hâte ; Ks God savê îhe King; la pbee d'interprète.
- Description do fiellary. — Le prisonnier d'état. — Les baiars }
les trois temples.
Le jour de mon arrivée au régiment sô trotivait être un mercredi : c'était le public àay^ c*est-à*dire le jour de la semaine spécialement consacré à Thospitalité. Un nombre considérable d'étrangers, tant militaires que civils , figuraient comme nos hôtes à la masse , c'est-à-dire à la table du cercle. On y reniarquait le collecteur et le juge de la province , plusieurs jeunes subordonnés de ces deux magistrats , le ministre protestant , enfin de nombreux officiers des clifférens corps de la garnison. La table était mise pour soixante couverts. Je fus un peu étourdi de me trouver en si nombreuse et si nouvelle compagnie ; tous les yeux se portaient naturellement sur moi comme Nouveau venu et comme étranger. J'entendais glisser tlans la foule ce terrible mot de foreigner , French- ^«», qui semblait élargir le cercle autour de ^oi et m' entourer d'une muraille de glace. Je dois cependant rendre cette justice aux officiers du 55**; ^tte froideur était plus remarquable chez leurs
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hôtes que parmi eux. Quelques-uns même se dévouèrent à encourir les sneers de la majorité (expression amère d'un rire qu'on ne rencontre que chez les Anglais, rire de persiflage, de cruauté et de mépris), pour accueillir et encourager le pauvre exilé. Le plus jeune, le plus chevaleresque de tous est celui dont le souvenir se représente encore ici le premier: Henri Bayly, sous-lieutenant comme moi, fut le premier qui brava l'orage pour me tendre une main amie, pour s'asseoir, pour s'attachera mes côtés, pour me soutenir durant cette journée si difficile. Parvenu enfin à surmonter ma timidité, je fus ébloui du spectacle que j'avais sous les yeux. C'était une pompe vraiment royale; une vaisselle et une argenterie massives et ciselées du plus beau travail , que l'on changeait à chaque instant , des cristaux resplendissans, des candélabres et des lampes de la plus grande richesse, versaient ou reflétaient la lumière. Des urnes à l'antique en or, en vermeil, en argent massif; des trophées de courses; des vases dignes de Benvenuto Cellini remplis de fleurs , ornés de devises , de modèles de chevaux ou de cimiers en relief jalonnaient la table d'une extrémité à l'autre. A l'éclat des lumières, au nombre prodigieux des domestiques, à la richesse des uniformes, on aurait pu se croire à la table d'un ambassadeur ou d'un souverain. L'atmosphère et la conversation étaient celles d'un salon, salon anglais bien entendu, rien qui rappelât la tabagie ouïe corps de garde ; les sujets traités étaient la politique du jour, la chasse les chevaux, quelque peu de médisance. On me força, aussi d'y prendre ma part et de
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donner quelques détails sur la station d'Hyderabad que je venais de quitter et sur le gouvernement du Nizam, détails qu'on parut écouter avec plus d'atten« tion que d'indulgence.
Après le pudding on enleva la nappe d'étoffe da* massée , et je vis se prolonger devant moi, entre deux longues lignes de convives, une table d'acajou massif de quarante pieds de longueur, polie comme un mi- , roir, et qu'on eût crue d'un seul morceau. Sur cette brillante surface reparurent bientôt les fruits de la saison , les vases d'or, les cristaux , les vins de Madère, d'Espagne et de France. Il y eut un moment de silence et de recueillement général ; toutes les conversations s'arrêtèrent soudainement pour attendre le signal d'usage du président. Quand tout fut symétriquement disposé selon les formes prescrites, celui-ci se leva, remplit son verre, et s' adressant à l'assemblée prononça d'une voix grave : the King (à la santé du roi) (i). A cet appel les bouteilles circulèrent rapidement de main en main , et quand tous les verres étincelèrent d'ambre ou de rubis , toutes les voix se joignant à celle du président répétèrent simultanément : the King. Gomme ce mot s'échappait de nos lèvres et comme l'écho de la vaste salle prolongeait encore les sons, la musique du régiment , placée dans une salle voisine, entonna avec une explosion de symphonie militaire l'air national, Gol save the King! Il est impossible de rien concevoir de plus noble, déplus touchant, de plus solennel que ce mouvement enthousiaste et simultané, cette libation à-la-fois calme , reli-
(i) te souverain était alors Gaillaume IT.
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gietise et énergiquede tous ces hommes partout ailleurs ai froids I mais ici profondément émus en appelant les bénédictions du ciel sur celui qui représente à leurs yeux la liberté, Tordre, le gouvernement, la patrie. C'est par son patriotisme que la race anglaise est la première du monde» qu'elle mérite notre admiration eC nos hommages, qu'elle devient grande comme son ambition et son génie.
Le lendemain je commençai mes premiers exercices militaires sous la conduite du sergent instructeur. Dans mon enfance j'avais appris d'un vétéran d'Âusterlitz le maniement du fusil selon la méthode française. La méthode anglaise est tout-à^fait différente : elle est plus longue à acquérir^ mais elle donne un meilleur port au conscrit , le rend plus adroit, plus vigoureux j et elle est beaucoup plus rapide. L'infanterie anglaise tirera cinq coups contre nous quatre, et un tiers au moins des balles atteindra la cible à loo mètres de distance. Elle n'aborde une infanterie ennemie qu'en ligne et sur deux hommes de profondeur; elle perd par conséquent beaucoup moins de monde. Elle ne se sert de la formation en colonnes serrées que pour se mouvoir plus rapidement d'un point à tin autre ou en présence d'un corps de cavalerie; somme toute , l'instruction de l'infanterie anglaise est parfaite comme son armement et sa discipline.
En arrivant au corps j'appris que la place d'interprète hindou pour le régiment, la seule place d'état-major ofïerte, à la concurrence, aux officiers de l'armée royale, était vacante. Depuis trois ans que le régiment était dans l'Inde aucun de nos ofEciers n'a^
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vait encore pu atteindre une connaissance suffisante de la langue hindoustanie pour satisfaire à rexainen demandé. Dans un corps de cinquante officiers, pas un n'avait encore eu assez de curiosité ou d'énergie pour s'affranchir du cicéronage de son domestique, sans lequel il n'eût pu faire un seul pas hors de la caserne ou du champ de manœuvre. C'est une chose incroyable que la difficulté pour l'organisation britannique de conquérir un idiome étranger, et en même temps l'insolente ineptie avec laquelle les mè« mes individus raillent la moindre faute d'expression ou d'accent chez l'étranger qui parle leur langue. Ce n'est pas seulement chez l'officier de l'armée royale qu'il est étonnant de trouver cette incapacité ou cette insouciance pour une langue qu'il doit entendre peut-être viogt ans de sa vie, mais ce qui est plus extraordinaire, c'est de la rencontrer plus grande en<core, s'il est possible, chez l'officier de la Compagnie cm doit passer sa vie entière dans le pays. Je pourrais citer, par exemple, les régimens indigènes qui formaient à cette époque la garnison deBellary. Il y avait sur la totalité de ces trois corps quatre officiers qui pouvaient s'exprimer convenablement et deux seulement qui eussent subi l'examen.
£t pourtant ils n'ont pas d'excuse: la société leur oâre peu de distraction, peu de jeunes gens ont l'occasion d'une visite à faire et dans une multitude de stations intérieures ils sont absolument réduits à euxmêmes. Leur vie se consume dans une assommante monotonie, qui les pousse comme nous l'avons vu, pour dernier passe-temps à la sensualité et au grog.
ai.
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D'un autre côté, il n*y a pas de service au monde qui doive exciter parmi ces officiers autant de zèle , puisque Tancienneté seule avance au grade ; mais ce n'est jamais le grade, c'est l'emploi, résultat de la capacité, qui est extrêmement payé. Les places les plus honorables et les plus lucratives sont celles de résidens politiques près les cours voisines ou alliées de la Compagnie. On les voit constamment conférées à des officiers du rang de capitaine et même de lieutenant, faute de trouver dans les rangs supérieurs les conditions d'aptitude nécessaires. La première de ces conditions est évidemment la connaissance du persan et deThindoustani;et c'est une chose vraiment étrange que le petit nombre d'Anglais qui la possèdent.
Les causes de cet engourdissement sont faciles à trouver : c'est premièrement l'absence de toute concurrence pour les places d'état-major ou toute autre carrière lucrative avec les officiers de l'armée royale, qui en sont exclus de fondation, et ensuite la multiplicité de ces emplois par rapport au petit nombre d'officiers de la Compagnie; cette multiplicité est telle qu'il faut être dépourvu de toute espèce de protection , ou totalement incapable pour ne pas trouver quelque charge ou quelque sinécure où ensevelir sa médiocrité. Chez l^officier de l'armée royale au contraire, les capacités sont en pure perte : elles ne font que rendre sa vie malheureuse, son activité enchaînée le dévore, le maigre emploi d'interprète du régiment est la dernière li mite que son ambition puisse atteindre. La raison de cette indigne jalousie est, s'il faut entendre les employés de la Compagnie , que les corn-
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mandans en chef des armées de l'Inde étant toujours des officiers de Tannée royale , ils seraient naturellement disposés à favoriser celle-ci, et que si les carrières lucratives lui étaient ouvertes elle les accaparerait complètement.
Quoi qu'il en soit, on a déjà vu que j'avais acquis chez mon beau-frère les premiers rudimens de la langue. Me trouvant froidement accueilli par mes camarades, prévoyant que je ne parviendrais à me caser dans cette société glaciale que lentement et pénible* ment, je résolus de combattre la tristesse de l'isolement par l'étude et j'y parvins. Treize mois s'écoulèrent rapidement dans un travail sans relâche. En attendant l'amitié de mes frères d'armes, je voulais conquérir leur estime. Un examen brillant fut le fruit de mes efforts ; je fus nommé définitivement interprète. Les appointemens de cet emploi ajoutant près de 3,000 fr. à mon revenu, je pus afficher un certain iaie absolument nécessaire pour obtenir le respect d'une société qui pèse le mérite et la bourse dans le même côté de la balance. Ma position s' améliora de jour en jour; mais durant ce long intervalle d'autres circonstances avaient aussi puissamment contribué à la changer: de graves événemens avaient pesé sur le régiment et me forceront à revenir en arrière.
The ceded Districts (les provinces cédées) sont un trop beau fleuron dans la couronne de la Compagnie anglaise, et j'y ai fait un trop long séjour pour ne pas leur consacrer quelques lignes dans ces mémoires: leur richesse, leur fertilité, leur importance politique les placent en première ligne parmi les pos -
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sessions de Madras, et pourtant c'est à peine si leur nom et leurs limites géographiques sont connus nonseulement de mes lecteurs, mais même en Angleterre. Le territoire compris sous cette dénomination est borné au nord par la ToombuddraouToongahuddra; à l'ouest par la Werda qui le sépare du district de Belgaum, appartenant à la province de Bombay; au sud par le Maïssore ; à l'est par la chaîne orientale des Ghattes qui le sépare des collectorats de Guntour, Ongole et Nellore. 11 comprend ce qu'on appellerait en France les départemens deBellary, Adony, Cuddapah et IIund-y-Anantapour. Il a pour chef lieu Bellary et pour villes principales Cuddapah et Adony. Récemment on y a ajouté le petit royaume et la forteresse de Keurnoul, dont le Nuwab a été détrôné en i S^g. Ce district est peut-être le mieux administré sous le régime de la Compagnie des Indes, et c'est aussi le plus fertile et le plus productif dans le Dekhan. Il se compose principalement de terres noires et friables, très solubles à la pluie, demandant un premier travail de défrichement assez considérable pour les débarrasser d'une racine extrêmement tenace, le cotonnier sauvage, qui les envahit, mais récompensant ensuite ce travail par des moissons abondantes et ne demandant jamais ni engrais ni jachères. Les blés, le cotoni le tabac, le salpêtre sont les principaux produits du sol; ceux de Tindustrie sont des tapis, des camlies (étoffe de laine et de poil de chèvre dont les natifs font leurs manteaux) ^ de l'arrak, du jagherri (espèce de cassonnade tirée du palmier), du sucre candi, du fer. Tout le monde travaille; les droits
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6xés et perçus immédiatement par le collecteur européen sont modérés : il s'ensuit que le rayot entrevoit un avenir et laisse quelque patrimoine à ses enfans; le bien-être s'accroît dans les villages, la population augmente « et les jungles qui menaçaient de tout envahir reculent devant la charrue,
Bellary, le chef-lieu de cette belle province, est une triple forteresse dont les trois enceintes superposées entourent et couronnent un rocher conique qui s'élève subitement au milieu d'une vaste plaine, premier mamelon d'une crête qui va rejoindre par Ghouty et Cuddapah la grande chaîne dès Ghattes orientaux. Le fort inférieur est une enceinte bastionnée avec fossés et glacis, décrivant un demi-cercle assez étroit au pied de la pente accessible de la montagne; l'autre versant est en précipice, et défendu latéralement par une épaisse muraille qui remonte ses anfractuosités jusqu'au fort «upérieur , à trois cents pieds au-dessus de la plaine. Des degrés taillés dans le roc en rampes alternativement saillantes et rentrantes, mais commandés dans tout leur développement par de nombreuses embra« sures, conduisent à ce plateau dont les remparts élevés sur une fondation de roches primitives sont dressés sur le bord même de l'escarpement et si bien raccordés qu'on ne saurait dire où commence l'œuvre de l'homme. A l'extrémité nord-ouest de cette seconde forteresse s'élève encore une nouvelle masse de granit d'un seul bloc ohauve et luisant sans aucune trace déterre ou de végétation : c'est ici qu'on a taillé une citadelle qu'une poignée d'hommes pourrait défendre contre des légions, mais qu'il serait facile de réduire par
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la soif, car elle n' est abreuvée que par quelques citernes et quelques ravins creusés dans la lave de manière à conserver les eaux de pluie. Nonobstant son apparence formidable , un blocus de quelques jours amènerait donc nécessairement sa capitulation. Le fort inférieur est le seul qui ne soit point sujet à cet inconvénient: il renferme des puits nombreux et intarissables , mais sa construction est défectueuse et ne pourrait opposer qu'une faible résistance.
L'espace contenu entre la base de la montagne et les forti6cations n'est point suffisant pour abriter la garnison; les Européens seuls peuvent y trouver place. Deux mauvaises casernes reçoivent environ quatre cents hommes chacune, et sont réservées pour le régiment de l'armée royale; un troisième bâtiment est attribué à la compagnie d'artillerie européenne de cent cinquante hommes; l'arsenal, les magasins , la poudrière et le messhouse (le cercle), ces deux derniers l'un à côté de l'autre envahissent le reste de l'enceinte. Quelques mauvaises masures perchées parmi les rochers qui à différentes époques ont roulé du flanc de la montagne servent de demeure aux deux tiers des officiers royaux ; le reste^ ainsi que toutes les troupes indigènes, les hôpitaux etl'état-major, sont cantonnés dans la plaine environnante, entremêlés avec la population noire; enfin les autorités civiles et miUtaires occupent à de grandes distances de la place de charmantes villas éparpillées dans la campagne avec une irrégularité et une insouciance que n'admettent guère nos idées de la discipline et de la vigilance d'une place forte. Si un mouvement insur-
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recHonnel comme celui de Vellore venait à éclater subitement, la garnison perdrait d'un seul coup tous ses chefs.
La ville noire se réduit aux bazars qui sont larges, animés et plantés de beaux arbres ; il s'y fait un commerce très actif; leur fraîcheur, leur vie et leur gaîté, contrastent avec la blancheur sépulcrale Ja morne tristesse et l'atmosphère embrasée du fort. On ne peut se faire une idée de la chaleur attirée et reflétée par rénorme pile de granit unie et luisante à laquelle il est adossé. Toute une nuit de rosée ne suffit pas pour la refroidir ; le sommeil n'a plus de bienfait sous une telle influence ; ce vaste rideau intercepte la brise ; l'air raréfié se décompose, les émanations des broussailles et des ruines engendrent la malaria; ce fluide subtil rampe le long des murs, déborde et pénètre partout. C'est là le foyer et le berceau du choléra qui reviendra chaque année se nourrir et se perpétuer de victime en victime. C'est l'arbre de la fable qui répand une ombre empoisonnée : la vie humaine se flétrit et s'étiole sous son rayonnement fatal.
Cequi a faitélirecettefunestelocalitépourlequartiergénéral d'un corps d'armée assez imposant, c'est sa situation centrale au milieu du Balaghaut, c'est-à-dire le plateau supérieur qui s'étend entre les deux chaînes des Chattes; cette situation en fait une position militaire admirable pour tomber à volonté à la moindre alarmCi soit sur les Mahrattes du côté de Sattarah, les Polygars dans le Canara^ les musulmans du Maïssore, soit sur les sujets turbulens du Nizam. C'est aussi qu'elle se trouve placée au centre d'un pays riche en fourrages
et en céréales^ où l'entretien de la troupe est moins onéreux, et où la population se trouvant heureuse et comparativement riche sous une administration paternelle et éclairée, improvisera à l'instant tous les moyens de transport et fournira les légions de camp followera (serviteurs d'armées), indispensables à toute expédition anglaise.
Le corps d'armée dont nous parlons est composé et distribué ainsi qu'il suit :
TROUPES
composé de :
composé de :
1 général de divis.
î colonel comm.
1 rég. d'inf. roy.
1 aide-de-camp. .
i adjud. de place.
Icompag.d'artill.
\ adjudant - génér.
1 inlcndant milil.
européenne.
1 quart-matt.-gén.
1 aamônier.
1/2 comp. du train.
1 chirurg. en chef.
i rég, de cavaler.
1 ingén. en chef.
régulière indig.
1 payeur.
S rég. d'infanter.
indigènes.
A Coddapah . . .
1 rég. d'inf. ind.
A Ghouty ....
% comp. détach.
du bataillon de
Caddapah.
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bile d'environ quatre mille hommes, dont douze cents Européens prêts à se porter en avant partout où besoin sera. C'est cette petite colonne qui a décidé toutes les querelles sur le territoire de Madras depuis i8a5 ; c'est elle qui a dissous toutes les conspirations, réprimé tous les soulèvemens dans un rayon considérable, sur les territoires du Canara et du Maïssore et jusque dans celui de Bombay et tenu en échec les Mahratles et le Nizam. Enfin c'est encore elle aujourd'hui qui se porte en avant dans la présidence de Bombay pour remplacer les troupes employées dans le Scinde. Le service civil se compose : i^D'un collecteur aux appoinlemens de 65,ooo francs, chargé de la haute administration, des affaires politiques, des travaux publics , des finances , de la répartition des impôts et de la perception des revenus. Il passe sa vie sous la tente , changeant constamment de localité et visitant successivement toutes les parties de son département , jugeant , redressant , imposant , en un mot régnant dans toute son étendue.
2"^ De quatre adjoints au premier , aux appointemens de a5 à 3o,ooo francs, chargés spécialement de la justice de paix dans les campagnes et de l'enquête en première instance de toutes les affaires et discussions qui concernent le revenu. Ils doivent renvoyer ces affaires ainsi préparées au collecteur qui prononce en dernier ressort. A l'époque des récoltes, ils ont aussi chacun leur tournée à faire, mais, simples satellites de leur chef, ils se meuvent dans un orbite plus circonscrit.
3* D'un juge aux appointemens de 40,000 fr., qui
préside un tribunal de première instance civile et criminelle dont les membres sont des indigènes.
4" D'un greffier au traitement de a5,ooo fr.
Enfin la justice de paix dans l'intérieur des cantonnemens entre le militaire et les camp foUowers est attribuée, au-dessous de certaines sommes et de certaines pénalités, à l'officier chargé de l'intendance militaire.
Ma position d'interprète m' ayant souvent mis en contact avec les juges de ces différens ressorts , j'ai pu vérifier par moi-même la justice des nombreuses accusations d'indolence et de négligence dans leurs fonctions, portées contre ces messieurs. J'ai vu quelquefois jusqu^à six mille causes en arrière, et aucun des juges, à moins d'y avoir un intérêt personnel , n'aurait fait une course d'une demi-heure en palanquin pour s'assurer d'un fait discuté devant son tribunal, bien qu'il se fût passé à sa portée et quelle qu'en pût être l'importance pour les plaideurs. .Cette nonchalance est d'autant plus condamnable qu'il n'y a peut-être pas de pays au monde où la justice soit plus difficile à rendre , tout dépourvu qu'il est d'avocats pour embrouiller les causes. Il est impossible de croire à aucun témoignage, et le plaideur qui a le bon droit de son côté enrôlera presque autant de faux témoins que son adversaire. On serait tenté de condamner les deux parties aux dépens et de les punir Tune et l'autre. L'Indien semble prendre plaisir à défigurer la vérité la plus indifférente : l'exposer tout simplement lui paraîtrait un défaut d'imagination, une espèce d'incapacité; mais il ne ment ainsi que pour
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pouvoir se dédire si la première déposition est mal accueillie, a La vérité est une dernière ressource qu'il a se ménage et dont il use le moins qu il peut : il la « réserve pour les cas extrêmes (i). »
Trois mois après mon arrivée , dès que je fus jugé capable de prendre mon tour de garde , je fus détaché pour commander le poste de la citadelle confié alternativement aux officiers de S. M. Britaimique et à ceux de la Compagnie. Comme la montée est extrêmement fatigante , ce poste n'est relevé que tous les deux jours; mais c'est un service très recherché à cause de la pureté et de la fraîcheur de l'air dont on jouit à cette élévation. En recevant les ordres écrits des mains de mon prédécesseur et prenant possession des localités, je fus extrêmement surpris d'y trouver un prisonnier d'état dont il était assez singulier que mes camarades ne m'eussent jamais entretenu : c'était le Nuwab, souverain légitime de Keurnoul (petite principauté située au nord-est des Provinces cédées y et qui à cette époque jouissait encore d'une espèce d'indépendance). Ce malheureux était victime d'une de ces grandes iniquités qui signalent à chaque pas la politique anglaise. A la mort de son père^ l'ami et le protégé des Anglais , il avait revendiqué ses droits à la principauté comme fils aîné et seul fils légitime. Ces droits avaient d'abord été reconnus; il avait même reçu l'investiture des mains du collecteur M. A. D. Campbell, dans la société duquel il regagnait ses états et avait déjà atteint la rive droite de l'Hundry, petite rivière qui séparait son royaume
(i) Jacquemont.
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du territoire de la Compagnie. Sur l'autre rive il voyait déjà s'élever sa capitale, le palais de son père; mais une sourde intrigue travaillait contre lui dans l'ombre : de fortes sommes étaient offertes à l'avidité des employés du gouvernement par son rival , son frère naturel par une concubine ; il avait aussi y malheureusement pour lui , révélé ime intelligence et des talens qui le faisaient craindre; enfin l'on cherchait un prétexte pour revenir sur l'engagement contracté. Le hasard voulut que cette nuit méiue i le Nuwab surprît l'infidélité d'une de ses femmes; il était musulman ^ son sabre lui fit justice des coupables : ce fut un crime tout trouvé ; ce n'est pas qu'on lui disputât le droit de tuer sa femme chez lui, le lendemain y de l'autre coté de la rivière; mais sur la rive droite il était encore l'hôte des Anglais et avait enfreint leurs lois. Le collecteur et le gouvernement se récrièrent sur l'atrocité de son crime; on le ramena prisonnier à la citadelle de Bellary , tandis que son frère montait sur le trône (i).
Lorsque je devins son geôlier il y avait déjà six ans que ce malheureux dévorait là sa vie , in carcere duro; en vain il en avait appelé à la Cour des directeurs, à la Chambre des communes : ses pétitions, d'abord rejetées, ne furent plus transmises. Il demandait
(i) Le gouvernement de la Compagnie faillit être cniellement puni de sa nauvaiae foi en cette circonstance; ce même prince bâtard , qoo par an déni de justice on avait placé sur le tr6ne, s'occupa immédiatement à organiser contre ses prolecteurs une conspiration gigantesque que le !»eui hasard fit découvrir quelques mois avant Texplosion, en septembre i839« et qu'il fallut étouffer dans des flots de sang.
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une cour martiale, un tribunal d'honneur t le supplice s'il était coupable 9 la liberté s'il était innocent. On n'avait garde d'accéder à sa prière. Par un raffinement de cruauté inutile , tout rapport direct lui fut interdit avec sa mère et ses femmes : c'était en vain qu'elles se présentaient, l'inflexible consigne les repoussait toujours. Privé de toutes ces jouissances si appréciées par un Asiatique, on lui laissait cependant quelque argent (5oo fr. par mois qu'il recevait de sa mère) et une couple de serviteurs. Doué d'une singu** lière intelligence, d'une instruction extraordinaire chez un natif, il éprouvait un besoin de société qui lui faisait rechercher même celle des officiers qui se relevaient pour le garder, malgré le froissement continuel de sa dignité, la dureté et souvent l'insolence qu'il rencontrait. Il ne pouvait se passer de communiquer, d échanger ses idées : c'était une e&\ie, une démangeaison de malade, et les soldats lui étant trop inférieurs en raffinement et en manières pour ne pas exciter son profond dégoût , on peut dire qu'il mendiait le contact , la conversation de ceux chez qui il devait espérer plus d'éducation. Mais il mendiait en prince : tout le petit revenu que le gouvernement permettait à sa famille de lui allouer était dépensé en cadeaux délicats pour les officiers qui se succédaient à la porte de sa prison; il courait leur table démets succulens, des meilleurs fruits delà saison, des sorbets les plus délicieux, tels qu'on n'eo prépare que dans les palais de l'Orient , et le seul retour qu'il espérât eu échange sans toujours l'obtenir, c'était un accueil gracieux, peut-être le titre de
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huzret (majesté) ou de khodawend (monseigneur), toujours si cher, même quand ce n'est plus qu'un mot vide de sens. Jouer sa partie d'échecs, c'était le rendre parfaitement heureux ^ lui faire un instant oublier la triste réalité de sa vie. Combien peu, surtout parmi les officiers de la Compagnie, lui octroyaient ces minces satisfactions tout en acceptant ses présens ! Pour moi je sais qu'il me navrait l'âme; son existence enchaînée sur ce roc désert me rappelait une autre, une plus grande infortune qui avait succombé sur l'o* dieux cratère de Sainte-Hélène et qui comme lui n'avait trouvé que d'impitoyables geôliers là où elle avait été chercher l'hospitalité. C'est sans doute à la cour machiavélique de la Compagnie des Indes que l'Angleterre a emprunté la cruelle idée de condamner le Thémistocle français au sort de Prométhée : ce qu'il y a de certain , c'est que ces rois marchands disposent ainsi de presque tous leurs prisonniers d'état. Partout où le drapeau anglais flotte dans l'Inde sur le sombre sommet d'un pic couronné de fortifications le voyageur peut préjuger sans crainte que quelque grandeur déchue gémit sous son ombre fatale et mesure de l'œil ces plaines tant aimées où il envie le sort du plus pauvre rayot , où l'antilope bondit en liberté.
Le pauvre prisonnier de Bellary s'attacha à moi avec l'instinct du malheur, avec la passion d'un amant pour sa maîtresse : c'était un délire de joie quand mon tour de garde revenait. Non-senlement il passait avec moi les journées entières en longues et touchantes conversations, arpentant ma chambre et gesticulant avec véhémence, mais il ne me quittait pas un instant du-
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rant les quarante-huit heures de mon serviee. Quand^ après une soirée consacrée à son jeu favori , je me jetais enfin sur mon lit de camp pour prendre le r^os nécessaire 9 il s'asseyait à mes pieds pour me regarder dormir et protéger mon sommeil contre les insectes. En étudiant le plan de la ville , il était pa^ venu à reconnaître l'emplacement de mon habitation dans laquelle il plongeait du haut de son rocher, et à Taide d'une lunette d'ap{Nroche épiait tous mes mouvemens. Il savait quand je montais à cheval , et me suivait encore dans mes courses du soir.
Ce fut durant le cours de cette amitié que je pus apprécier la misère et la servitude de l'état militaire. Une circonstance surtout me fit l'impression la plus pénible : jamais il n'i\yait un instant pensé à éprouver ma fidélité à mon drapeau ; mais espérant un jour avoir détourné mon attention, il avait fait dire à une de ses femmes^ la plus dévouée, la plus chérie dent il était séparé depuis sept ans, de se présenter à ia porte de la citadelle sous le déguisement d'un marchand de fruits auquel la consigne permettait d'entrer. J'avais remarqué depuis le matin dans mon hôte et mon prisonnier une excitation fébrile extraordinaire; il ne tenait pas un instant en place, me répondait d'un air distrait et regardait à chaque in* stant par ma fenêtre ouverte jusqu'à l'arrivée du &UX marchand. Dès qu'il l'aperçut, il me quitta sous quelque prétexte pour me cacher son émotion et attendre le résultat dans l'espèce de tanière où il était logé. J'avoue que j'avais deviné son secret, et tout en veillant à ce qu'il ne m'échappât pas, je far*-'
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iaj% dds Ttetix sincèreé pour le Buccès de non ftti^ftta*gème, me proposant de congédier k pauvre femme dprèë quelques heures d'une réunion que je considérais comme autant de gagné sur son malheur. Mftis le même trouble qui avait trahi son mari la fit décou* vrir : interrogée par le sergent de gardé elle balbutia; sa grftce involontaire , sa timidité et là délicatesse de ses traits firent deviner son sexe \ je fus bientôt appelé pour vérifier son laisse^^passer et obligé de la repousser moi-même du seuil où elle était arrivée. 3t ne revis plus ce jour-là mon pauvre Nuvrab, il reitti absorbé dans sa dodlear% Le lendemain il reparut triste, mais calme, trop délicat pour se plaindre i et aUssi aimant que jamais. Nos rapporm continuèrent unsi pendant cinq ans» jusqu'au départ du régiment pour Hyderabad en i636. On m'a dit que souvent, depuis cette époque , il avait demandé de ndes non- Telles à nos Successeurs, les questionnant pour apprendre s'il ne me reverrait jamais plus! A cette heure où j'éorîB tranquille et libre au coin de mon foyer, frèa d'une femme que j'aime, il traîne encore ftà triéte vie seul sur don rocher»
Mes conversations avec ce prince, presque toujours «n hindoustanie, quoiqu'il parlât fort bien Tanglaiê, m'avaient fait feire de grande progrès dans k langue; je continuais aussi à étudier sou^ là tutelle de deiix mounschies (professeurs hindous)» Entre lei heurefs tonsacrées à ce travail, dès que le «oleil couchàttt khe permettait de hunier l'air^ mon plus gmnd pkisir était de faire eeller mon cheval et galoper au loin pour chercher (quelques couches d'un air plus pur que celui
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i}ne nous nxipiriotift entre la montagne et les remparté. Je revenait invariabletnenlpar les baaars im mêlera ce peuple si en&nt^ ai doiiX| si inaoucianti A mesure que /acquérais là pratique de sa langue j'aimais ses mœura ; je trouvais un singulier charme à ses conversations ^ à ses histoires si vivement racontées, à sa crédulité, à son imagination romanesque et brillante, le finissais presque par lui envier son genre de vie si rapproché de la nature , et à aimer jusqu'à sa mu^ iique aux sons aigus, mélanooliques ou bruyans. « Ce qu'on appelle loi bazars sont des rues moins s étroites et moins tortueuses que les autres^ habitées « spécialement par les diverses professions dont les « produits sont exposés sous la véraugue ouverte de « leurs demeures» C'est au milieu de son petit étalage « que chacun travaille, accroupi comme un singe, « mais comme un singe aussi non moins adroit de 1 8és pieds que de ses mains (t)» s Ce que j'admirais iêplus, c'étaient les bijoutiers tourneurs en cuivre et en argent t les chefs-d'œuvre qui sortent de leurs iAmt)s, chaînes de petites roses d'or, boucles d'o- ^illes, croiiE et bottes en filigrane, défieraient tout i'art de uos orfèvres; et pourtant leurs outils sont détestables et tels que le plus habile ouvrier d'Bu«* it^ê^ s*il était réduit à s'en servir, n'en pourrait rien obtenlri C'est au coin di5 son hangar, en plein air, ^^ un mauvais réchaud, sans association d'industrie, que chacun fait sa manipulation, et pourtant telle '^l teur patience , la légèreté et la finesse de leur tra- ^tt> on pourrait dire de leur doigté, qu'on en est
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émerveillé. Cette patience est peu récompensée, car le travail ajoute très peu au prix du métal, 1 8 pour loo tout au plus y et à ce prix ne vendent-ils encore ces beaux ouvrages qu'aux Européens. Pour les natifs, ils font surtout des bracelets tout simples destinés aux femmes et aux enfans. Les boutiques les plus brillantes sont celles des marchands de vases de cuivre étamés pour boire. Ces vases tout ronds et tout unis sont le meuble favori, la première acquisition de chaque ménage indien : ils servent à tous les usages pour la cuisine et les ablutions. A côté de ces piles étincelantes l'on voit des forgerons faisant des ouvrages grossiers y des clous, des cuillers et avec un métal à peine aciéré , des fers de lance et des lames de sabre. Un mauvais sabre neuf avec sa massive poignée en fer et son étui de bois recouvert en peau coûte une roupie (a fr. ôo cent.). Cette arme est dans toutes les mains pour ne jamais servir. Quand deux Indiens se querellent, ils s'envoient force injures, mais en viennent rarement aux coups et ne dégament jamais.
Toutes les autres boutiques, c'est-À-dire neuf sur dix, sont occupées par des marchands de grains. Chez un peuple où la misère est si grande , la nourriture est la principale dépense et les subsistances le principal commerce ; très peu de légumes , quelques patates douces, beaucoup d'épices, des omemens de verre , d'argent et de soie pour les femmes^ voilà ce qui constitue le marché.
Au milieu et aux extrémités de cette longue rue de chaumières s'élèvent trois édifices d'architecture diverse, temples de trois religions différentes* I^
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pagode est près du champ-de-mars, à rextréroité la plus rapprochée du fort; au milieu du bazar est la chapelle des missionnaires protestans^ et enfin à Técarr, au-delà de la dernière habitation , se trouve la mosquée. La position de chacun de ces temples est en harmonie avec son culte. Celui des musulmans est solitaire et silencieux. Dans leurs accès de dévotion , ils cherchent quelque but éloigné de pèlerinage , la tombe d'un dervicheou d'un iman. Autour des temples hindous^ au contraire, la foule se presse tout le jour et au bruit de cette cohue vient s'ajouter l'infernal tintamarre de quelques diables toujours cachés dans quelques niches, qui accompagnent la prière des fidèles des sons discordans de leurs sifflets et de leurs corne* muses , et du tapage épouvantable de leurs tamtams. Enfin la société des missionnaires , au moins aussi politique et industrielle qu évangélique, s'établit au œntre de l'activité et du commerce; mais son culte froid et dépouillé de cérémonies parle peu à l'imagination de l'Hindou : le temple est désert , pas une voix ne répond à celle de l'officiant et la croix d'or est impuissante aux mêmes lieux où la croix de bois avait fait des miracles, car Bellary a aussi sa congrégation catholique, pauvre, ignorante, mais pleine de ferveur, groupée autour d'un prêtre portugais aussi pauvre et aussi ignorant qu'elle; vous la retrouverez dans la petite chapelle perchée sur un roc au milieu du fort.
mooooisoooiXQ90on990owooix^
CHAPITRE XVIII
Le choléra.— Copspirattoii de Bangtloreen i69S. — MiflêioBBiiras proiMtans. — Ut loldato «I la« oip«TM«
Ptir une belle et molle Mirée de février 1 833 , à Té* poque de l'année où le soleil reprend toute sa pui»> sance , mais où la naissance et le déclin du jour ont encore une fraîcheur et un parfum de volupté » je ve* nais d'exécuter mon galop quotidien autour des ram« parts vers les premières pentes des Coppêr tpnm* iaims (montagnes de cuivre), et je rentrais comme à l'ordinaire par la chaussée ombragée d'arbres de la ville noire. La lune daps son plein versait ces floii de lumière qu'elle ne prodigue qu'aux tropiques | pas un souffle d'air n'agitait les plus petites branches des arbres dont les silhouettes se dessinaient en lignes noires et immobiles sur le ruban d'or de 1a chaussée. Pénétré du calme et de la beauté de ce moment , j'aK bis au pas dans une rêverie profonde , prêtant l'o* reilie à la marche cadencée de mon cheval et au bourdonnement des insectes, quand tout-à'*coup mon attention fut éveillée par des cris perçans qui partaient de la vérangue ouverte d'une boutique. Je connaissais le propriétaire: c'était un riche sonar
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(bijoutier) qai avait aouva^t travaillé pour moi. Un iqtéret iufitiuptif ma fit approcher et foroer le cercle épais qui s'était formé autour de la maison. À la lueur des torobesj j'aperçus un toharpaë , espèce de lit de sangla sur lequel up jeuue homme de 1 7 ans, fils upi** que du bijoutier^ se tordait, comme uu serpent coupé, dans des crampes épouvantables. I.ies yeux étaient déjà fixes y ternes et vitreux; quelquefois unecpnvuU sion galvanique soulevait le moribond ; il faisait des efforts pour vomir, puis retombait épuisé sur ses cous* sins. J'avma eu occasion de voir ce jeune homme la veille { hier encore il avait un embonpoint remarquar blcy aa couleur était dup noir d'ébène lustré et po}i ) Yingttquptre heures n'étaient poipt écoulées^ el cet «nbonpoist avait fgit place à ia plus affpeuse ^mu greur | ses jpues étaient creuses , sa peau avait singu* liàreni6i)t blanchi et perdu tout son luf toa , je pouvais à peine le Mocmnaitre) sa mère » qu'à son air de dér ovépitudfi on eût prisq pour une très vieille femme quoiqu'elle eut à pmne tnantatcîiiq ana pouasait dea cris déobiraps au pi^d du lit , s'arrachait les cheveux , se déchirait les seins et cherchait à se briser la tête oontre la muraille, Le père était plus oalipe t il ne )aia^ sait échapper aucun cri , mais l'expression de sa figure était effrayante. Il avait arraché son turban , aa tétai était rasée, à l'exception de la petit^ touffe qui couronnait le sommet du crâne | son corps était nq et ê» la tête aux pieds tout couvert de caidres. Il était assis les jambes ereiséee nuirmurant un récitatif de vep«> sets du ^ran interrompus par des gémissemens a\ regardant la fqule d'un air hagard , tandis qu* ^ P^*
tie supérieure de son corps se balançait en avant et en arrière avec l'oscillation du balancier d'une pendule. J'essayai de lui adresser la parole : « Mahomet Shah, Mahomet Shah , lui répétai-je plusieurs fois, ne puis-je rien faire pour votre fils, lui enverrai-je des médecines? » Il fut long-temps sans m' entendre. Me reconnaissant à la fin , il répondit d'une voix creuse : Meur jata saheb , kae jullab . puis, avec un effort, Allah kerim /(Il se meurt, monsieur, c'est le choléra.... Dieu est grand!)
Je rentrai chez moi le cœur attristé et avec un pressentiment de malheur. L'étudepour ce soir-là eût été impossible ; j'y renonçai, et rejoignis im rassemblement de mes camarades qui s'étaient réunis pour passer le temps dans une maison déjà occupée par trois de nos lieutenans. Un de ces commensaux était précisément ce jeune Campbell dont j'avais enlevé la place et qui continuait à faire les fonctions de sous^lieutenant à ses frais , dans le faible espoir d'être placé plus tard. Nous étions quinze ou vingt officiers tant mariés que célibataires, mais tons jeunes, pleins d'espoir, d'avenir et de gaité. Rangés autour d'une longue table , en plein air^ éclairés par la lune et savourant la brise du soir, nous faisions de profondes libations. Tandis que les serviteurs de nos hôtes nous versaient avec la profusion indienne le thé , le café, la bierre, le punch et le grog, une épaisse fumée s'élevait de nos cigares et des cris joyeux succédaient sur toutes les lèvres aux chansons tour4i-tour bachiques et anacréontiques. Les toasts ( cet usage essentiellement anglais) se suivaient à chaque instant , et
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excitaient tour-à-tour le rire ou l'approbation des convives. Un de ces légers propos me fit en ce moment une singulière impression : un jeune étourdi, se versant une rasade, nous fit remplir nos verres pour sanctionner cet étrange vœu d'une ambition téméraire : jt blaody warand a sickly season ! (Une guerre sanglante et une saison malsaine !) Ce vœu , ou plutôt ce blasphème , allait être bientôt puni.
Dans toute cette assemblée il n'y avait que deux figures soucieuses, la mienne et celle du jeune Campbell. Ce dernier avait passé toute sa journée à la chasse ; il était d'un tempérament robuste et n'avait jamais connu un instant de maladie: je remarquai cependant qu'il se levait souvent de table et que chaque fois qu'il venait s'y replacer le nuage s'épaississait sur son front; je crus même reconnaître quelques légères convulsions analogues à celles que j'avais remarquées chez le jeune bijoutier. Le chirurgienmajor du régiment , docteur Budedge j se trouvait assis à côté de moi : ne pouvant plus vaincre mon inquiétude , je lui dis à l'oreille : « le choléra est au camp et ce jeune homme ne me parait pas bien. » Le cigare tomba de ses lèvres sur lesquelles le sourire disparut. Ne voulant pourtant pas glacer la réunion , il se leva d'un air indifférent et prit notre jeune camarade à l'écart. Tous deux s'éloignèrent , le docteur revint seul. Le mot quil prononça ;à son retour fut comme un tocsin d'alarme qui retentit dans tous les cœurs et dispersa l'assemblée. Le lendemain nous rendions à la terre la dépouille déjà fétide du jeune et brillant Écossais. Par une singulière coïncidence ^
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la nouvelle officielle de ganoRiinAtion au régiwmt arriva juite à temps pour être proclamée sur sa tombe par la triple salve de mousqueterie.
Rien n'est grand, rien n'est touobant comme le ser« vice funèbre dans Tarmée anglaise. Outre le détache* ment commanda pour exécuter les dernières sal* ves et proportionné au rang du défunt, lerégimeut tout entier, sans armes, et tous les officiers de la gar« nison, le sabra nu et renversé sous le bras gauche , suivent sa dépouille depuis la maison mortuaire jusqu'au champ du repos. La musique militaire entonne l'hymne du « Marinier sicilien » , suivi du sublime cantique de (Saùl. Cas deux airs se succèdent saai cesse, tandis que la mesure est marquée par les notm tonnantes de la grosse caisse qui fait vibrer l'air comme un eanon. Arrivé au cimetière, on fomie le bataillon isarré autour de la tombe; le ministre pro« testant , ses aides et le groupe d'offioiers oocupmit le centre. Le pasteur lit cette admirable prière du rituel anglican « Jn iht nnHstofUf» vf^ nte indeathf » (Sur le sentier de la vie nous rencontrons la mort); puis viennent ces tristes paroles : « rendons la terre à la terre, la poussière à la poussière. » On jette quelques pelletées sur la bière, puis.. . . tonnes mousquets.
S|ir Taile de la Toudre I*âme est partie!
Un flageolet aigu donne le signal du départ ( it troupe se forme en colonne, puis s'ébranle au son d'une valse vive et légère, exécutée par la musique du régiment. Quel bizarre contraste! C'est, dit->on, pour ranimer le courage j mais ces airs joyeux nie
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semblaient narguer la mort et redoublaiwt ma tristesse.
Ce fut là la première victime; mais le terrible fléau avait arboré son drapeau sanglant sur nos remparts. Pendant trois longs mois nous vîmes jour par jour tomber nos compagnons de la veillei ofBoiers et soldats, la vieillesse et la vigoureuse adoloscence, les femmes et les enfans. Chaque jour nous nous joignions au funèbre cortège ; chaque jour nous répétions ces deux hymnes de la mort jusque-là qu'elles devinrent le refrain distrait de nos momens de rêverie. Chaque jour les gracieuse^ v^iUes prenaient une cadence plus moqueuse, bien que les chœurs allassent s'affaibliMant, car les musiciens eux-mêmes payaient au fléau leur tribut quotidien. La vie ainsi tourmentée perdait tous ses charmes. Du moment qu'on était frappé j on reprenait tout son calme et l'on mourait avec indifférence. Si la terreur existait toujours, c'était chez les forts qui la noyaient dans les orgie», au milieu des chants férooes et mystiques. On peut en juger par les vers suivans, sublimes de gé^ie, de tristesse et de sauvagerie, composés par une des dernières victimes. J'essaierai d'en donner une idée par une traduction en prose dont les deux premières strophes sont rimées suivant la cadence anglaise:
We meei 'n«aih ths soundlng ralUr Aod tiie walls arouod are bares
As tbey sboul back our peaU of laughler Il seems ai the dead were ihere.
Then, sland lo yotir glusses— sieady !
We drink in otir comrades eyes
Ooe cup to (he dead already,
Hurrah for ihe oexi that dies !
Not hère are the goblets glowing ;
Nol hère îs ihe viniage sweel.
Tîscold as ourhearts aregrowing,
And dark as ihe doom we meet But siand to your glasses — sieady !
And 80on shall our puises rise.
One cup to.ihe dead already,
Hurrah for the nexi thaï dies !
There*s many a hand (hat*s shaking
And many a cheek (hat*s sunk ; But soon tho* our bearis are breaking,
They 'H burn with ihewine we* ve drunk. Then, stand lo your glasses —sieady !
'Tis hère the revival lies.
Quaff a cup to ihe dead already, Hurrah for the next thaï dies !
Time was when we laughed at others,
We thought we were wiser then.
Ha! ha! letthem (hink of iheir motbers
Who hope to see ihem again.
No, stand to your glasses sieady !
The thoughtiess is hère ihe wise !
One cup to the dead already,
Hurrah for the next th!it dies !
Not a sigh for the lot that darkles,
Not a tear for the friends that 8ink\ We *ll fall midsl ihe wine cup*8 sparUes
As mule as the wtne we drînk.
Conie, stand lo your glasses, steady !
Tis this that the respîte buys.
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Ooe cup 10 ihe dead already, Hurrab for ibe next that dies!
Who dreads 10 the dust returniog?
Who shrinks from ihe sable sbore?
Where ibe bigh and baughty ycarning
Of Ibe soûl can stiug no more.
No. — Siand to your glasses steady !
Tbe world is a world of lies.
One cup lo ibe dead already,
Hurrab for the neit tbat dies!
Cut off froQi the land that bore us,
Beirayed by tbe land ^e find !
When tbe brîghtest are gone before us
And the dullest are most befaind.
Stand, SI and to your glasses steady
Tis ail we bave left to prise.
One cup 10 the dead already,
Hurrab for tbe next tbat dies !
TRADUCTION
Assemblons-nous, amis, sous la voûte sonore, Autour de noas nul lambris ne colore La blanche et livide muraille.
Écoutez rebondir nos rires, nos éclats.... On dirait que les morts sont là, De retour de leurs funérailles.
Qu'importe ! remplissons nos verres, Buvons sous les yeux de nos frères Une coupe en leur honneur.
Buvons à ceux que recouvre la tombe, Buvons au premier qui succombe , Hourrab pour le premier qui meurt!
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Ah ! ce n'est point ici que le crisiat scintille Et que le jus que la gfdjppe distille Brille d'ombre ou de rubis* Le vin ne répand point une douce chaleur : (1) Il est glacé comme le eœur, Noir comme rélernelle nuit l Mais, ferme ! remplissons nos terres s Nos cœurs bâtiront mieux toul-à-rheure : Buvons à la mort de nos frèresi Hourrah pour le premier qui neurl!
Je vois plus d'une main qui tremble , plus d'un joue déjà creusée. Mais bientôt quoique nos cœurs se brisent, ils brûleront de ce vin généreux. Ebbien donc, ferme! soyons fidèles à nos verres; c'est ici que nous retrouvons notre ardear. Buvons à ceux que recouvre la tombe»
Buvons au premier qui succombe, Hourrah pour le premier qui meurt!
Il fut un temps où nous dédaignions l'orgie; nous nous vantions d'être plus sages âloi^s! Ah î ah ! que ceux-là pensent à leurs mères, qui ont l'espoir de les revoir jamais. Mais nous, amis, vidons nos verres, la folie est ici la sagesse. Ëuvons à ceux que recouvre la tombe, Buvons au premier qui succombe, Hourrah pour le premier qui meurt 1 V»
Ne jetons pas un soupir à la destinée qlli s'atâftte, pas une larme à l'ami qui ^'en va ! Nous nous envoterobs avec les bulles d'air qui couronnent le Champagne , nous tomberons muets et froids comme le Yln que bous sabloi». Allons, fer-
(i) Le vin n'est agréable à boire datas Tlhdfe «îiie Xtoià k la gtace. Poor obtenir ceUe temt^^lttte on le plotiB« dâbs tlu Salpêtre.
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me ! renlplistoBB iito T«më, â*eit lo répll polir Hs muk de r&oi«.
Bavons à ceux que recouvre la lonibe, Ëuvons du premier qui succombe^ Houttah pourlô premier qilt knëUft!
Qui craiot dt rentrer dans la poussière ? Qui Toadmit ftilr le noir rivage où les brftlantes aspirations du gënie el du cœur ne pourront plus nous torturer ? Non, non, soyons fidèles à nos verres. Le monde n*est qu^un grand mensonge ! Ëuvons & ceux que recouvré la tombe.
Butons Sia premie^ qui succombé, Hourrah pour le premier qui meun I Retranchés du sol qui nous a enfantés, tralils par la terre d*exil, quand les plus brillans et les plus aimés sont tombés devant nous, quand ce ^ont les plus tristes qui restent, qui voudrait survivre. En avant nos verres.
Btivous à eettx que recoUVk^e là u^mbe, Btivons BU premier qui succombe^ Hourrah pour le premier qui neuri !
Vers le eommencemeni dé ïnAi \t fléâu pamt %fe lAiief y '9èê coups étaient moiftâ Certains; le choléfti dtttit dégéhéiré en êhôléfiiiè et beaucoup de malades lui échappaienti L'administration avait fini âuisi pat Mdéeidl^r à retirer le régiment dé ce maibeui^uit foK et à nous tamper dans une plaine où l'atmosphère était pluâ sâlubt*é. Â partir de ce changement le mal dimiuuad'ititéhBlté; jéfti^du nombre des derniers Atteints^ et après avoif passé pai* tous les paroxysmes âe la maladie, je me féveillai de mou délit^e dans une tiUpetbe villa occupée par le docteur Mac Leod, chîrui^en eu chef de la prOVlhce* Cet excellent homme était marié à une Française de Pondichéry^ made^
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moiselle Hall qui avait été l*ainie de ma mère. Dès qu'elle avait appris mon danger, son cœur de créole s'était vivement ému et elle avait supplié son mari de me faire transporter dans son propre palanquin, de la tente où je gisais au milieu d'un camp infecté, dans sa propre habitation où tous deux me prodiguèrent les soins les plus tendres. Je passai tout un mois dans leur belle demeure et là prit naissance une amitié qui dura jusqu'à la mort de cette excellente femme que ma prière cherche encore au ciel parmi les saintes où elle a du trouver place. Quant au digne Écossais, il poursuit encore dans llnde une carrière de bienfaits . si jamais il parcourt ces lignes puisse-t-il y trouver l'hommage d'un cœur reconnaissant.
Ce fut le I*' juin que je rejoignis les drapeaux; le régiment était rentré dans ses casernes depuis quelques jours. En voyant défiler nos compagnies pour la parade du soir, je fus douloureusement affecté de la diminution des cadres : un quart des officiers présens au commencement de février , cent trente sousofficiers et soldats sur un faible bataillon de sept cents hommes, vingt femmes et une cinquantaine d'enfans avaient péri. Mais telle est l'élasticité de l'esprit humain, surtout dans le militaire, que Timprefr* sion morale fut bientôt effacée : le régiment reprit son allure ordinaire comme une belle frégate après un combat ou une tempête répare ses agrès, nettoie ses ponts, consigne ses morts à l'oubli des flots et poursuit sa route , belle , joyeuse et parée , sur les cimes agitées de l'Océan.
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Cependant la mort du jeune Campbell, les émotions que nous avions tous partagées, notre petit nombre sous les drapeaux, car nous étions réduits parle choléra, les congés et le départ des invalides, à une vingtaine d'officiers, et aussi la communauté fondamentale et obligée de notre existence , avaient amené un changement notable dans ma position. Au bout de dix-huit mois je pouvais compter parmi mes camarades quelques amis sincères et pas un ennemi. Il ne me manquait plus que le baptême du feu pour effacer la tache originelle de l'étranger ; je ne devais pas tarder à l'obtenir ainsi que le lecteur le verra à la suite de mon voyage à Pondichéry ; nous eûmes même à cette époque une première aler;:e qui fit palpiter tous nos cœurs de joie et d'impatience. L'affaire n'eut cependant aucune suite, l'éclair passa sans amener l'orage; mais comme c'est une de ces crises périodiques qui se renouvellent à des intervaU les plus ou moins longs, tantôt sur un point, tantôt SOT un autre, dans le vaste empire de la Compagnie anglaise, et qui révèle le travail intérieur caché sous la surface, j'en dirai quelques mots en passant.
Au sud des Provinces cédées s'étend le royaume actuel du Maissore réduit à de bien plus étroites limites qu'au temps de Hyder-Aly et de Tippoo , et replié en quelque sorte autour du siège de leur anciemie puissance. Mais le souvenir de la grandeur et uela gloire des deux héros est encore vivace dans ces contrées; il y règne toujours et surtout il régnait dans les années 1 833 et i834 une fermentation sourde, "n levain de haine toujours prêt à éclater contre les
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tyrans, ou si l'on aime mieux contre les protecteurs de l'esclave méprisé qui végète aujourd'hui sur le Irooc des 5idtans« Pour opposer une digue à cette désaCEection normale et maintenir ce peuple turbulent la Coinpagniea choisi la seconde ville du royaume^ Banga* lore, admirablement assise dans un excellent climat sur le plateau qui domine et prend à revers tous les défilés du pays pour y concentrer ses moyens d'action. Cest l'aire d'où elle plane sur les fertiles plaines, les nombreux villages et les villes populeuses de cet empire; aussi est-ce le quartier*général d'une de ses plus effectives divisions militaires y corps d'armée complet dans toutes s^ parties, avec un noyau de phis de deux mille Européens, dont une troupe d'artillerie à cheval, un régiment de dragons royaux (le seul dans la présidence de Madras), une compagnie d'artillerie à pied et un régiment d'infanterie européenne. Autour de ce noyau se rangent une compagnie d'artillerie à cheval native , un régiment de cavalerie régidière noire, et quatre régi mens de cipayes.
Partout où il y a fermentation continue , la moin* dre cause dé^ermine une éruption. £n i833 le mé* contentement normal de la population rencontra des semences de désaffection dans les régimens de cipayes que le hasard avait réunis dans le corps d'armée de Bangalore. Ces deux principes hostile s'attirèrent réciproquement par leur affinité , et de heur contact naquit un complot qui dans tout pays homogène aurait certainement été fatal à la petite poignée de conquérans disséminés dans ce vaste empire. Mais ce qui (ut possible à Caboul en 184^ n®
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Ta jamais été et ne le sera jamais dans l'Inde , où la population est une immense mosaïque. A Caboul tous les habitans du sol , le cultivateur comme le citadin 9 l'homme de guerre comme le prêtre , le prince comme le mendiant appartenaient à une seule race bien que divisée en clans et fractionnée sous différens chefe, mais avec une origine, des idées , une religion et une impulsion communes. Tous obéissaient à un sentiment unique: la haine de l'envahisseur étranger et dfl r infidèle. Il n'en sera jamais de même dans rindeoùMusulmsmset Hindous, Sounnies et Schiahs, Arabes et Rohellas et toutes les variétés infinies de castes échangent certainement entre elles une haine tout aussi invétérée que celle qu'elles portent indivîduellement aux Européens. C'est cette absence d'homogénéité qui fait laséairité de l'empire Anglo-Hindou ; ce fut elle qui fit avorter en 1 833 presque au moment de l'exécution , la tentative de Bangalore.
Deux soubadars (officiers de cipayes du rang de capitaines) des g'^et 27* régimens qui par une singulière coïncidence portaient, si ma mémoire est exacte, les noms de Hyder-Aly et de Scheik Tippoo , s'étaient misa la tête du mouvement et avaient conçu le plan d'une insurrection qui devait commencer par une attaque de nuit sur les lignes de la cavalerie européenne. Il est nécessaire d'expliquer que les chevaux de la troupe dans Tarmée indienne n'entrent jamais dans une éciune : ils passent l'année entière en plein air plus ou moins chaudement vêtus suivant la saison qui n'est jamais assez rigoureuse pour causer parmi eux une grande mortalité , mais invariablement atta-
aï.
chés par le cou soit à un arbre soit à im poteau et les deux pieds de derrière retenus par des cordes attachées à des piquets fichés en terre suivant une ligne droite. C'est cette dernière circonstance qui a fait appeler ces campemens lignes de la cavalerie» Quelques palefreniers indigènes du régiment des dragons royaux devaient guider une bande de conjurés qui au milieu de la nuit auraient coupé simultanément toutes les cordes qui retenaient les chevaux et les auraient lancés dans toutes les directions en les faisant partir à grands coups de lanières. Ceux-ci, qui sont invariablement des entiers j se seraient précipités dans la campagne.avec toute la fougue de Tétat sauvage. Â mesure que les cavaliers européens seraient accourus de leurs casernes pour s'enquérir de leurs chevaux ils auraient été successivement massacrés. T^e même sort attendait la portion européenne de l'artillerie à cheval. Ceux-ci détruits, les conjurés s'attendaient à avoir bon marché du régiment d'infanterie royale contre laquelle ils eussent réuni les quatre régimens de cipayes 9 la cavalerie et l'artillerie noires : mais le côté faible de ce complot c'est qu'il s'en fallait de beaucoup que les corps indigènes où se retrouvaient toutes les subdivisions de castes de la population fussent ou pussent être unanimes dans ce mouvement; il avait même fallu eu; faire un secret aux quatre cinquièmes dont la moitié à tout événement serait restée fidèle aux Anglais. Ainsi en supposant que la conjuration n'eût pas été éventée, le succès en était encore fort douteux et ne pouvait être que momentané; mais ceux même qui l'avaient ourdie ne purent se
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garder la foi jurée. Les haines qui les séparaient se réveillèrent avant même d'avoir laissé poindre le jour delà liberté dont le faible cri fut étouffé au milieu de ces passions anli-nationales : ce fut à qui trahirait le premier ses complices. Le gouvernement averti mit aussitôt la main sur les principaux chefs; on les fit attacher cFiacuu à la bouche d'un canon ; leurs membres disparurent dans un tourbillon de fumée et les uuages qui s'amoncelaient sur l'horizon politique se dissipèrent au bruit de l'explosion.
Le tableau que j'ai essayé de donner de Bellary, comme un chef-lieu politique important, civil et militaire de la présidence de Madras, ne serait pas complet si j^oubliais de parler de la société des Miêsionnoires proieêians pour la propagation fie la foi, qui a ici un établissement et une chapelle. Ce corps ne relève point de l'église anglicane et professe des nuan* ces d'opinions religieuses tout-à-fait distinctes. C'est lusaint-simonismereligieuxmitigé, une communauté prédicante et commerçante, gouvernée par certains cheis élus dans la société mère qui siège à Londres. Chaque individu qui y est admis renonce, en prenant les ordres^ à sa liberté et à toute propriété individuelle; sa personne comme sa fortune appartiennent à la communauté : c'est la société qui lui donne une compagne choisie dans la famille d'un de ses membres, qui le remarie s'il devient veuf, qui trouve des maris pour ses filles quand il est père ou pour sa veuve s'il vient à mourir. Il ne peut rien posséder en propre et il doit compte à la société de tout ce qu'il gagne comme prêtre, comme banquier, comme in-
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dustriel; mais eti retour elle assure son existence; on ne lui laissera jamais manquer du nécessaire^ rarement même d'un élégant confortable. £nfin, pour exciter et développer ses moyens, on lui fait une exia* tence proportionnée à son utilité. Mais que suit-il de tout cela? Ce n'est plus un prêtre. Son amour con-jugal et paternel le porte naturellement à désirer d'améliorer la position matérielle qu'il doit partager avec sa famille, et pour y parvenir, à s'efforcer avant tout de bien mériter de ia société et de ses chefs en avançant leurs intérêts. Il est peut«*étre venu dans l'Inde avec Thonnéte intention de prêcher l'Evangile ; mais séduit par ses affections, occupé d'études spé* cialesque ses chefs lui ont imposées, absorbé par ses transactions de banque ou ses spéculations commer* ciales, il tient des registres, dirige une correspon* dance, professe la chimie, fait du papier, imprimet relie, bâtit des maisons et oublie son métier de mis* sionnaire. C'est une fourmie ouvrière, patiente et laborieuse qui augmentera le capital , étendra l'in* fluehoe et les rt^lations commerciales de la république industrielle à laquelle elle appartient, mais qui, s'il en faut juger par le passé, ajoutera peu au domaine du christianisme sur les bords du Crishnah et du Gange. On a la bonhomie de croire chez nous et on s'imagine faire acte d'impartialité en répétant que la reli* gion protestante est plus tolérante que la nôtre. Il n'en est rien : je n'ai rencontré chez les protestsns anglais que la plus excessive intolérance pour toute forme de religion étrangère à la leur, surtout pour les autres sectes chrétiennes ; intolérance qui de nos
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jours ne va pas jusqu'à la persécution, parce^ que la politique et les intérêts matériels font contre- poids à la malveillance religieuse , mais qui va au moine jiusqu au mépris dans ce monde et à la condamnation éternelle dans Tautre. C'est un fanatisme sec, sans enthousiasme et sans tendresse d'âme dans la manifestation de sa dévotion; une stricte observance des convenances, voilà tout ce que j'y ai trouvé.
Avant de terminer ce cbapitre, il me reste encore à noter une autre remarque que j'eus l'occasion défaire, tant à Bellary que durant toute la période de mon service dans l'Inde : c'est le peu de fusion que le service militaire, sous un même gouvernement et sous des officiers homogènes, a amené entre les soldats eu* ropéens et les cipayes. Us vivent, s'exercent, se pro* mènent ou s'amusent aussi «éparés, aussi distincts, en échangeant aussi peu de sympathie qu'aux premiers \our8 de la conquête. Ce n'est point faute d'entendre k même langage; car le soldat en quête du plaisir, acquiert bien vite une langue que dédaigne son officier qui se contente d'acheter les voluptés que dérobe son subalterne. Un grand nombre de nos sous-offi«* cierset de nos soldats se faisaient très bien comprendre 60 hindou, télougou, canari, quel que fût le dialecte de la province où nous étions cantonnés. £t cepen* dantyde même que les eaux du Rhône traversent le lac de Genève sans se confondre, le régiment euro* péen poursuit aussi une existence isolée dans tout un corps d'armée de cipayes ; les autorités ne cherchent Vïèmt pas à produire cette fusion par le rapprochement, car le contact développerait et multiplie-
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rait les antipathies. Au contraire , dans toutes les stations militaires les soldats natifs et européens ne peuvent sortir des limites de leurs lignes respectives sans une permission spéciale. Cette restriction est commandée par l'humeur bruyante et trop joyeuse des soldats anglais^ quand ils ont bu pour une paioe (4 centimes) d'arrak. Cette joie, parfaitement caractérisée par Texpression anglaise, « jânimal spirits » si nous la traduisons par lagaité d'un animal, dégénère malheureusement toujours en grossièreté et en brutalité. Le plaisir de la basse classe en Europe, mais principalement en Angleterre, est par-dessus tout le sentiment et l'exercice de la force physique ; il s'ensuit que les épanchemens de la cordialité soldatesque des Européens ne sont pas moins redoutés des Indiens que leur humeur querelleuse parce que cette familiarité est toujours brutale. Un soldat rencontrera près d'un puits un cipaye tirant de l'eau « il c( lui donnera , comme à un camarade , une bonne <c claque sur l'épaule le plus amicalement du monde, et par forme de salut et de plaisanterie. Cela désesff père un pauvre diable d'Hindou, parce que traduite « en hindoustaniy cette plaisanterie est un affront et « une souillure. Il grogne un peu, mais ne se fâche c pas sérieusement , parce qu'il connaît l'intention a cordiale delà chose (i)» » peut-être et plus souvent aussi parce qu'il sait que le gigantesque Europé&i le briserait comme un verre.
Si quelquefois de jeunes cipayessans expérience et tout fraîchement recrutés de la campagne se laissent
(i) JacqaemoiiL
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entraîner par des Européens en goguette à se joindre à quelque partie de plaisir, leur histoire est invariablement celle du pot de terre et du pot de fer. Ils sont surs de s'en revenir froissés , meurtris, humiliés et emportant au fond du cœur les premiers germes de cette haine que la force inspire toujours à la faiblesse. Il est d'autres causes morales deloignement entre les deux races , plus graves et plus profondes , ce sont Vivrognerie y les passions terribles et la bestiale incontinence du soldat anglais. Ses excès en ce dernier genre se sont si souvent renouvelés , qu'aujourd'hui une pauvre femme vieille et laide , qui ne songe pas à se couvrir quand des natifs passent devant elle, s'arrête et tourne le dos du plus loin qu'elle aperçoit un Européen. Un jeune conscrit que les veillées du corps^le^garde n'ont pas encore corrompu, s'il traverse en école buissonnière le cantonnement des cipayes , rencontrera une jeune femme : il lui sourira, ou lui dira bonjour galamment , comme il le ferait pour une jeune fille de sa classe en Angleterre, et passera outre sans plus y songer. Mais il a froissé les sentimens les p?us irritables , la corde la plus sensible du peuple auquel il s'est mêlé. Soit au moral , soit au physique, le contact , la caresse même de l'Européen laisse toujours à l'indigène une flétrissure. Le cipaye admet pourtant une immense distinction entre le soldat et les officiers. Il méprise le premier comme de basse classe et d'une caste impure; il distingue les autres par le nom collectif de sahiblog, la caste des gentilshommes.
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CHAPITRE XIX
Le nouvel an. — Maîtres et servilears. — La passion du mariage chez les indigènes, —Voyage de Bellary à Pondichéry.
Nous sommes arrivés au i" janvier i834. Bien que ce ne soit pas le premier jour de l'année pour les natife, soit Musulmans soit Hindous , ils se trouvent trop heureux de saisir Toccasion d'un jour de fête. £n me réveillant le matin , je trouve deux énormes ba« naniers plantés sur le seuil de mon domicile ; dei guirlandes de fleurs sont suspendues en festons à tou* tes les portes et fenêtres , autour des cadres sur la muraille, à la poignée de mon sabre, au plumet de mon shako, partout où il y a une frise ou im clou pour servir de point d'appui. Le plancher de toutes les chambres est semé de pétales de fleurs roses et blanches comme nos rues autrefois en un jour de procession ; des bouquets de jasmin et de mougri disposés sur tous les meubles embaument et empoissonnent l'atmosphère. Dès que je mets le nez à la porte de ma chambre k coucher» tous les domesti* ques rangés en ligne et guettant ce moment me jettent chacun au cou un collier de fleura blanches que je suis condamné à porter jusqu'à l'heure du dé-
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jeûner pour ne pa» blesser ces pauvres gens. Sur ma table je trouve une espèce de gâteau appelé baba y cadeau de mon maître*d'hôtel qui me l'offre en portant jusqu'à son front un pan de ma robe de cham«> bre; des mi thaïes (sucreries de différentes espèces) sont présentées par les autres serviteurs. Il n'y a pas jusqu'à mon petit groom âgé de douze ans qui ne m offre un citron de la valeur de quatre centimes, en priant le ciel que mon ombre lui soir toujours favo^ rable et que je lui tienne lieu de père et de mère* Me voilà donc assis , paré comme le bœuf gras ^as^ sez embarrassé de ma tournure et humant patiemment ma tasse de thé. Quand tout d'un coup la vérangue ouverte où je déjeune est envahie par une foule da gens ^ marchands et industriels de toutes les professiens du bazar, venant offrir à monseigneur l'in* terprète les cadeaux et les souhaits du nouvel an. Cimcun est accompagné d'un valet portant sur sa tête un petit plateau couvert de cornets en nattes ou en feuilles de bananier , contenant des raisins de caisse ^ des amandes ou des bonbons. Un gros épicier me pré* sente une corbeille massive en sucre candi que l'on prendrait pour du cristal ; chacun donne en propor» tion de sa fortune ou des services qu'il peut attendre de moi. I^ majorité se contente d'offrir un citron ou limon qu'il accompagne de ses profonds salams. Cet usage n'est plus qu'un reflet, une parodie innocente et quelquefois burlesque de la corruption qui régnait sous les gotivememens indigènes et dans les premiers temps du régime de la Compagnie. Il est aujourd'hui défendu à tout employé civil ou militaire du gouver*
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nement britannique de recevoir aucun cadeau en nii« méraire ou en marchandises ; mais il n'y a pas bien long*temps encore , pas plus loin qu'en 18210, quiin natif ne œcevait ou ne rendait jamais la visite d'un Européen, sans reconnaître cet honneur par des présens ruineux. Les officiers qui escortaient un Résident chez un prince, chez le ^izam d'Hyderabad par exemple, recevaient chacun pour 4 on 5,000 francs de châles de Cachemire. Cet heureux temps n'est plus : aujourd'hui si un natif vous fait une visitede cérémonie, il se contente de vous offrir en s' inclinant profondément un des petits citrons du pays , comme une espèce de carte de visite; et si vous êtes chez lui un domestique vous remettra au moment du départ deux petits flacons d'essence de roses ou d'huile de sandal. Mais les salams, les hommages et les complimens les plus hyperboliques sont toujours de mode. Si un boulanger, par exemple, voulait obtenir une recommandation pour la pratique du régiment, il adressait ainsi sa pétition : au dispensateur des faveurs , au juste par excellence , « au protecteur du pauvre, au clairvoyant, au sage, au généreux lieutenant de Warren , puisse son ombre ne jamais diminuer, et l'arbre de sa fortune toujours grandir; » ou c était quelque autre préambule du même genre* J'avais congédié toute cette cohue, quand un bruit de tamtams et de guitares se fit entendre dans l'avenue de mon jardin mêlé à des voix de femmes , et immédiatement des bayadères commencèrent à exécuter leurs danses sur ma pelouse. C'étaient des demoiselles qui désiraient obtenir ma protection pour exercer leur
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industrie dans le cantonnement européen. Nouveau Joseph, je m'enfuis dans les appartemens intérieurs, en ordonnant à mes gens de renvoyer au plus tôt ces sjrènes.
« Les Européens, dans les villes de Tlnde, dit Jac- « quemonty n'aperçoivent presque rien de la vie des ce natifs qui les servent. Il n'y a peut-être pas un ff employé civil ou militaire qui sache où demeurent c ses domestiques y s'ils sont mariés , s'ils ont des « enfans, ce qu'ils font de leurs épargnes. » Cela tient bien un peu aux habitudes singulières des natifs, mais plus encore au défaut de bonhomie et de sympathie chez les Anglais. C est certainement une chose étrange et particulière k la nation anglaise, que cette distance à laquelle elle est si jalouse de tenir les étrangers avec lesquels elle est mêlée! Le service domestique dans l'Inde est comme ailleurs le service militaire; il dure pour chaque hQmme quelques heures du jour; hors de là il se trouve libre et vous ne savez absolument rien de la forme d'existence de l'individu qui vous sert depuis des années, qui assiste à vos repas et à votre toilette, qui circule comme le chat de la maison dans tous vos appartemens et qui comme cet animal, après avoir rempli durant le jour une fonction spéciale quelconque, disparais la nuit. De toute votre suite nombreuse, il n'y a que le petit gix>om, enfant de douze à treize ans, qui dort dans la vérangue ouverte pour répondre à votre appel durant les heures de repos; mais bien heureux s'il vous entend , car sa paupière est oppressée sous les doubles pavots de son âge et de son climat. Vous pouvez
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ospendatit obtenir de quelqu'un de vos gens, de votre maître-d'hotel, par exemple, de s'établir non sous votre toit mais dans votre enclos ; c'est à une con* dition : il faut que vous lui laissiez toute liberté d'é* lever sa hutte 'avec sa double enceinte de nattes et d'argile dans la partie la plus reculée et la plus ombragée du jardin. Quand la ruche sera prête, par une nuit obscure , il y nmènera, dans une voiture fermée, tout son essaim, ses femmes et «es enfans; mais alors il feut scrupuleusement éviter toute occasion d'éveiller sa jalousie totijours inquiète. Le maître qui essaierait de soulever le perdah , le rideau du gynécée, se verrait justement puni par un coup de poignard ou une dose de poison. La plupart des domestiques d'un régiment, quand ils se résignent à suivre la carrière nomade de leurs maîtres et n'ont pas le moyen de transporter leurs femmes avec les précautions et la vigilance nécessaires pour les dérober à tous les yeux, les laissent dans leur province, sous la sauvegarde de leur famille. Chacun fait alors à la sienne une pension mensuelle réglée sur la quotité de ses gages : la moindre est d'une roupie (a fr. 5o cent.); c'est ce que donne le plus pauvre, celui qui n'a que quatre roupies ( t o francs) par mois pour se nourrir et se vêtir. Mais quelle que soit sa pauvreté, chacun veut se marier, avoir une femme à lui, qui soit sa chose, sa propriété. Il n'a pas de véCemens pour couvrir sa peau nue durant l'hiver, il n'est pas sur du pain du lendemain ; pour supporter cette pauvre créature qu'il associe à sa misère il devra souvent se refuser à lui-même les premiers alîmens...
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mais i] serrera son cummerbund (sa œinlUfe) snr ses flancs amaigris et se rappellera en souriant qu'il a sa petite femme dans son village près de laquelle Tatten* dent des jours meilleurs, sa janie, son nourmâhi, sa vie, la lumière de son foyer.
Et ce n'est pourtant pas par amour qu'il Ta épousée puisqu'elle a peut-être huit ans; car c'est à cet âgs chez les Hindous que les parens concluent entre eux, dans chaque caste, les mariages de leurs enfans. D'aillears il ne l'avait jamais vue avant les fiançailles ; elle a été choisie par la famille. Chez les musulmans , les arrangemens sont encore à-peu-près les mémes^ seu*^ lement ils ne se marient qu'à l'âge de consommer le mariage ; mais le jeune époux ne connaît l'épousée qu'en enlevant son voile le soir du jour des noces. Une dernière observation et qui est vraie pour les natifs de tout âge, de toute croyance et de toute condition, t'est qu'ils parlent avec la même indifférence, presse avec dégoût, de femmes qui ont à peine cessé d'être enfens. La nature dans ces climats est aussi plus ppécooB et plus destructive : la femme sera mère k douze ans et décrépite k trente.
Le; nombre de mois était enfin révolu qui m'autorisait à prendre un trimestre de congé. Il me tardait de rwoir Pondichéry, sa plage dorée, sa mer harmonieuse, et la sœur tant ain»ée qui m'attendait sur ses bords. J'étais las au^ssi de cette insipide garnison , de ce tiisie rocher qui avait déjà accimiulé sur ma tête tot de souvenirs de deuil. Et il faut enfin l'avouer, je sentais oomme un malaise , l'appétit de cette vie no- *»àe écmi les charmes nous recherchent toujours
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une fois qu'on les a goûtés. Quel est donc Fattrait de cette existence vagabonde? N'est-ce pas quelle est semée d'une foule de petits incidens imprévus, oflrant à la volonté une multitude d'objets qui sollicitent son exercice. Il faut à chaque instant délibérer , vouloir et agir, sur une échelle minime à la véricé, mais en&n on a voulu et agi. « On a goûté par là un plaisir na- « turel^ d'autant plus vif qu'il est plus rare dans le ce système habituel de notre existence. » Quoi qu il en soit, je me rappellerai toujours le frémissement de plaisir avec lequel je sautai en selle, le lu janvier 1 83ii, vers six heures du soir, immédiatement après un joyeux dîner avec mes camarades à la table d'hôte; j'échangeai encore de nombreuses poignées de main, puis, cédant à la fougue de mon bel arabe, je lui donnai carrière.
Ai-je encore des contemporains à Bellary ou àHyde« rabad? Dans cessociétés éphémères qui brillent un instant au soleil de l'Inde pour disparaître aussitôt, est-il quelqu'un qui se rappelle le Ducy le prince des coursiers arabes, qui ait pu le connaître et l'oublier. C'était Tadmiration durégiment; leplus petit enfantde troupe l'aurait reconnu dans un escadron. Jecrois voir epcore sa tête mignonne, son profil d'antilope, ses jambes fines et grêles , son poitrail vigoureux , ses hanches fermes et arrondies comme celles d'une jolie femme. Qu'cs-tu devenu mon pauvre Duc ! tes membres gracieux sontMls devenus la proie du chacal et du vautour, ou traînes-tu encore une triste vieillesse, en pensant aux esp«ices que nous avons dévorés ensemble!
Mes gensm'avaientdevancédedeuxpeti tes marches;
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je les rejoignis à Cnddigol , le second village à sept lieues sud- est dcBellary. Pour voyager pluslestenoent^ je ne me suis embarrassé ni de tentes ni de voitures à bœufs; ma suite se compose seulement de mon valet de chambre qui fait aussi les fonctions de cuisinier ; il est monté sur un tattoo ; viennent ensuite deux ]>alefreniers et deux herbaires pour mes deux che« vaux; enfin deux cowry-coulys portant quatre paniers en rotins contenant toute ma garderobe j mes provisions et mes ustensiles de voyage. Ma petite caravane, ainsi réduite à la plus simple expression, se com|>ose encore de huit personnes et trois betes (j'entends par ce mot les quadrupèdes).
Le i3, une course de cinq lieues jusqu'au village de Gountacoly sur une plaine onduleuse et médiocrement cultivée, alternativement prairies et terres noires.
Le 14^ à Berracherrou (cinq lieues). — Le pays devient plus accidenté : on aperçoit quelques monti'» cules , puis une rangée de collines qui se dirigent vers Test : ce sont les premiers contre-forts dès Ghattes. £n revanche, la route ou plutôt le sentier devient détestable, se perd à chaque instant et demande absolument un guide. Où sont donc ces belles routes dont Montgommery-Martin parle avec tant d'emphase et qui font tant d'honneur à la Compagnie. Je n'en ai vu nulle part. Nous voici sur une des grandes lignes militaires et commerciales , sur une des principales voies de communication de la présidence de Madras, et la direction à suivre n'est pas même indiquée. Partout où vous trouvez une route , c'est un prince du pays qui en a fait les frais ; si la camj^agne est semée d'arbres, vous
ê\e% çûr que ce spnt des indigènes qui les ont plaAt€«.
T^ route jusqu'^ Goutby n'offre d' nuire particularité que quelques filets de sable mouvant assez dlin* gereuxi qui traversent les terres noires en se d;rige$^t vers la mer.
1 5 janvier. — Ghouty , surnommé le Gibraltar du Carnatique se compose oomiue Bellary de deui^ forts et d'une citadelle superpo3ésrun à Tautre sur le peuchant et au commet d'une montagne conique. C'était autrefois le qufirtier général du corps d'armée caniQnné dans les Provinces cédées : comme forteresse elle est infiniment supérieure à celle de Pellaiy, et comme position militaire elle estau moins au9^| bonne, mais la malaria s'y est attachée avec une telle intensité qu'il a fallu l'abandonner. Cest une chose remar* quable que les variations auxquelles sont sujettes di< v^*ses localités de l'Inde. Des lieux célèbres autrefois pour la pureté de l'air et la salubrité du climat exhalent aujourd'hui des miasmes pestilentiels et sont littéralement inhabitables; on dirait que comme au temps de Sodôme et de Oomorrhe la terre s'ouvre pour laisser échapper des gaz qui dévorent la popubtion. Tel a été le sort de Ghouty^ tel sera eelui de Bellary* Ce qui est encore plus extraordinaire c'est que ce changement a eu lieu généralement en raison inverse des causes qui auraient dû puriBer ces localités : il a suivi la substitution de la propreté et delà ventilation d'un cantonnement européen à l'entassement et à la saleté de la population native. Ainsi tant que les forts de Ghouty, Nundidroug, Gingi, Seringapatam, présentaient chacun une fourmilière humaine entassée dans
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des huttes fétides, le choléra et les fièvres typhoïdes étaient des maladies inconnues. On ne trouve aujour* d'bui dans ces mêmes lieux que des casernes abandon-* nées et desruines ; tout y est d'une propreté exquise et. cependant une seule nuit passée dans une de ces caseï^ nés est généralement suffisante pour dévelop^^er le germe d'une maladie sinon mortelle au moins destructive du tempérament. Observons encore que trois d'en^ tre elles sont sur des montagnes à une grande élévation au-dessus des plaines environnantes, éloignées de tout marécage et presque absolument privées d^eau.
Le fort supérieur de la place de Ghouty, comme la citadelle de Bellary , est une geôle pour les prisonniers d'état. A Tépoque de ma visite ces malheureux étaient au nombrede quatre : le plus remarquable était un ancien ministre d'un rajah de Viztanagor, qui avait perdu une jambe en combattant pour son maître. lie prince et le serviteur étaient enfiçrmés depuis nombre d'années , mais le rajah venait de mourir. Deux autres étaient des polygars ou chefs militaires de certains fiefs dans le Kimedy (circars du nord) , et le quatriè* me était le rajah de Tinevilly, tout récemment arrivé,
1 7 janvier. Tadpotrie (cinq lieues et demie). — Parti deux heures avant le jour, je me trouve au lever du soleil dans un pays qui a complètement changé de face. I^ route n'est pas faite y mais elle est au moins tracée par une avenue de beaux arbres sur un sable fin et délié , dan:) lequel bétes et gens enfoncent à chaque pas. Si ce n'était quelques formes de la végé^ tation, de distance en distance un arbre des tropi» ques, on pourrait se croire en Europe s vus d'un peu
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loin f les fermes et les villages • qui ont ici un certain air de propreté et de régularité j ne détruiraient pas l'illusion; mais cette illusion cesse du moment qu'on y entre et l'on se demande si ces habitations doivent servir à une race lilliputienne. Dans la plupart de ces huttes le toit est si bas que les habitans ne sauraient se tenir debout. Ce qui serait pour nous un supplice n'est pas même une privation pour eux , par l'habitude qu'ils ont de s'accroupir sur leurs talons dès qu'ils le peuvent : c'est leur manière de s asseoir , c'est ainsi qu'ils se reposent le mieux ; et les natifs n'entrent chez eux que pour se reposer ou s'asseoir; tous leurs exercices et les travaux de leur industrie se font au-dehors. i8 janvier. — A Shelti-Warripilly, belle bourgade d'environ deux cents maisons en bois et terre glaise. C'est une course d'environ huit lieues. À mesure que j'avance vers la station , la rangée de montagnes qui s'était éloignée depuis Ghouty se rapproche insensiblement et jette ici un mamelon à travers la route. Je me suis amusé depuis quelques jours à étudier les différens groupes sur le chemin , et je reste convaincu que le christianisme est le seul code de législation morale favorable aux femmes. Nulle part leur condition ne m'a paru si misérable que dans les basses classes chet les Hindous qui semblent reproduire leur espèce à-peu-près comme les animaux , sans ime idée même confuse d'amour. Les hommes semblent les considérer comme des créatures tellement impures qu'on est étonné que le dégoût ne réprime pas le penchant naturel. Je rencontre grand nombre de pauvi^es familles en voyage. Si affamées qu'elles parais-
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sent 9 si nues qu'elles soient, dans les derniers degrés delà misère et du dénuement , le mari marche invariablement silencieux devant, la femme le suit à quelques pas en arrière, portant un enfant en bas âge à cheval sur la hanche du côté gauche. S'ils possèdent quelques meubles, c'est encore elle qui en est chargée. Je l'ai vue quelquefois pliant sous un poids énorme, sans que son époux qui ne porte que son bâton de voyage, songe à la soulager même de son enfant. La femme est ici une vraie béte de somme qui suit son maître sans murmurer, sans chercher à attirer son attention. Quelquefois il y a deux femmes pour partager la servitude et les dédains d'un même homme : elles marchent l'une derrière l'autre , la favorite la première , chacune portant ses propres enfans et partageant entre elles le bagage. J'ai suivi quelquefois» de ces tristes caravanes l'espace de plusieurs lieues , sans les voir se joindre ou se dire un mot. Quand plusieurs familles voyagent en commun , tous les hommes marchent ensemble , les femmes réunies viennent après eux à une distance respectueuse. Si une cavalcade étrangère , surtout si un Européen vient à croiser ce dernier groupe , la plupart des femmes s'arrêtent et tournent le dos , ou bien se couvrent le visage pourpasser.Elless'éloignentmomes et muetteSj comme si elles suivaient un enterrement. Il est impossible de croire à quelque sentiment de bonheur dans leur existence.
Au village, elles ne vont nulle part qu'au marché et à la rivière, pour £aiire leurs emplettesoii leurs ablutions; mais pour leurs plaisirs, pour leur amosement, jamais
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elles lie sorterit. Elles ne participent à aucune récréation des hommes^ et leur commerce avec leurs époux n'admet aucuue familiarité; même à la maison ceutci causent rarement et ne mangent jamais avec elles; elles prennent leur nourriture quand le maître a fini.
1 9 janvier. A Tchelamacour, village du même genre que le précédent (quatre lieues). — Voyant une cha^ rue arrêtée près du chemin , je m'en approchai pour l'examiner : c'est tout simplement un bâton crochu qui ne fait que gratter la terre. Deux bœufs sont ^attelés à ce misérable instrument de labour, et des femmes qui suivent le laboureur brisent à la main les mottes qu'il soulève sans les diviser. Ces bœufs sont asseï; petits ^ généralement d'un brun noir; ils ont tous une loupe de graisse sotis le garrot. On n'emploie point leur fumier pour engraisser les terres; le champ le plus voisin reçoit la litière, tandis que la fiente elle-même remplace le combustible qui est très rare dans cette partie de l'Inde. « Quelques familles, dit ce Jacquemonti se chargent de la manufacturer. On la et pétrit avec de la paille hachée, puis on la divise en «larges gâteaux qu'on fait sécher au soleil; il n'y a a que les femmes qui se livrent à ce dégoûtant tra¥aiL ic Ces malheureuses se tiennent le matin auprès des tt bœufs, et j'en ai vu se quereller et se battre pour ence lever leur fiente. » Dans tous les villages que je tra* verse sur cette route , les murs de chaque maison sont couverts de ces gâteaux : c'est la provision de com*bustible de chaque famille; on n'y attache aucune idée de malpropreté , tout au contraire.
La fin de janvier n'est pas eu général l^époque
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de la culture ni encore celle des récoltes : la terre dan^ ce climat favorisé en rapporte deux chaque année y une de riz ^ qui occupe le sol depuis le mots de juin jusqu'à celui <?e novembre; l'autre de blé, de plantes légtimineuses ou oléifères qui ne demandent pas à être inondées et mûrissent leurs graines pen* da»t les chaleurs. Dans ce moment, les terrains cultivés autour de moi présentent surtout du blé, du colza, du lin, et plus souvent encore le cotonnier à demi sauvage, à laine courte et grossière.
Le ao, à Appiapelly (cinq lieues). — Ce village n'a de remarquable qu'une pagode richement sculptée^ mais avec des bas-reliefs abominables i ce sont des allégories obscènes sur la création, où le Litigam joue le principal rôle.
Le sii ^ à Cuddapah (cinq lieues )i — La route, tou^ jours plus sablonneuse, traversée par plusieurs tor^ mis à sM k cette époque de l'année , s'avahce vend une rangée de montagnes qui la coupent à angles droits* Ces montagnes paraissent d'abord toutes bleues^ puis prennent iine couleur cuivrée aux premiers rayons du soleil : c'est la chaîne orientale des Ohattes qui court du nord au raidi, parallèletnent à la côte. La iwtie qile l'on aperçoit d'ici est chauve et désdlée^ Presque à ses pieds , mais encore dans la plaine ^ M trouve la petite ville de Cuddapah , station civile et militaire ^ à laquelle sa position au débouché de plusieurs défilés dè^ montagnes donne uiie certaine importance politique. Une lettre d'Introduction dohi fêtais porteur pour un officier de la gôrttlsoii m'y «Murëit la plus gracieux hospitalité.
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La ville de Cuddapah, autant que j'en pus jager par sa surface et son mouvement, me parut contenir de huit h dix mille âmes; ce sont principalement des Pathâns ou descendans d'Arabes par des femmes indiennes : ils ont tout le fanatisme et toute la turbulence de leurs pères. Quelques mois avant mon passage, cette ville avait été le théâtre d'un mouvement insurrectionnel contre le gouvernement de la Compagnie, mouvement qui était une ramification de la conspiration de Bangalore et devait avoir lieu simultanément; mais les chefs craignant d'être trahis, avaient précipité l'explosion, en faisant jeter la nuit un cochon mort dans la grande mosquée , persuadant en même temps au peuple que cette profanation était l'ouvrage des Européens. Ce fut en vain que le collecteur, M. Macdonald , jeune homme du plus grand mérite, essaya do désabuser la multitude irritée, il fut impitoyablement massacré avec son escorte. Mais ce moment d'effervescence n'enfanta aucune organisation révolutionnaire : un instant d'énei^e mal dirigée fut immédiatement suivi d'une prostration complète. Les troupes envoyées pour étouffer l'insurrection ne rencontrèrent aucune résistance; on leur livra même les coupables, et la mort du collecteur fut suivie d'une punition exemplaire qui servit encore à consolider l'influence britannique.
L'établissement civil dans cette localité se compose d'un collecteur, im sous-collecteur et un premier assistant chargés, comme nous l'avons déjà dit, de la haute administration desimpôts et delà justicede paix; d'un juge ou président d'un tribunal civil et criminel
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de première instance , assisté d'un greffier. Dans le cantonnement militaire, je ne trouvai que Tétat-major et cinq compagnies d'un bataillon d'infanterie indigène; deux autres compagnies étaient détachées k Ghouty, dont elles formaient toute la garnison, et oii je les avais aperçues montant lagardeauprès des prisonniers d état; enfin les deux dernières étaient en marche pour escorter un convoi du trésor que l'on envoyait de la présidence à Bellary . Ces détails peuvent donner une idée de la manière dont les régimens indigènes de la Compagnie sont dispersés dans l'Inde, et suffit pour démontrer qu'il n'y a pas de luxe dans le chiffre de Tarmée active, puisque ici, dans une province notoirement mal disposée et tout récemment en insurrection, le gouvernement local ne laisse habi-» tuellement qu'une garnison de sept cents hommes et quelquefois moins. Effectivement, à l'exception de quelques positions centrales, à de grandes distances les unes des autres, où Ton peut trouver un noyau de corps d'armée placé en observation , les régimens sont éparpillés par compagnies, on pourrait dire en éclaireurs , et la force militais est rarement suffisante sur aucun point pour faire respecter l'autorité dans les premiers momens d'une insurrection. Cette autorité ne peut alors que rester sur la défensive jusqu'à ce que ses dépêches, concernant le mouvement, parviennent au plus prochain quartier général, qui lui expédie des renforts. C'est sur les troupes natives que tombent toutes les corvées , les ennuis et les fatiguer routinières du service : ce sont les manœuvres dç Tarmée, tandis que les troupes européennes sont
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réservées exclusivement pour la guerre. Selon Tet* pression dé Jacquemont^ ces derniers sont comme des coqs de combat que Ton nourrit oisifs toute une année pour un jour de bataille. £n marche , on est obligé d'adjoindre un détachement de troupes indigènes aux régimetis européens pour les garder, pour avoir soin d'eux, c'est à la lettre; cantonnés, c'est la même chose. Comme il est admis que le froid de l'hiver, la chaleur du printemps et les pluies de l'automne sont également funestes aux Européens, les soldats anglais ne montent guère de garde qu'au-^ledans de leurs casernes : ce sont les cipayes qui veillent autour d'euXtf
a 3 janvier! -^ Parti de Cuddapah à cinq heure» du matin ^ j'allai déjeûner à Bonkrapett, couvetit hindou Aitué à trois lieues sur les premières pentes Aeê Chattes et pi^cisément à l'entrée du formidable défilé qui les traverse. La route ombragée d'arbres que j'avais suivie depuis Ghouty se termine soudainement à Cuddapah, et à une lieue au-delà de cette Tille ce n'est plus qu'un détestable sentier qui serpente péniblement entre un chaos de rochers. La seitle construction remarquable du village est la pagode qui, quoique assea pauvre d'architecture, possède un assez nombreux troupeau dé bayadères. Je suppose qtie c'est le voisinage dé Cuddapah^ dont la population pàthâne et musulmane est éminemment corrompue, qui soutient cet établissement. Elles fournissent, diton, un revenu cotisidérable aux Brahmanes qui les exploitent, les élevant dès leur enfance il la prosfitu* tion et en recueillant etix-^mémes presque tous les pro-
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fits Ce que je n'ai pu encore comprendre^ c'est qu'avec les idées d'impureté que leurs dogmes attachent à tout ce qui n'est pas Brahmane, au point que le sim^ pie contact d'un Européen , d'un Musulman ou d'iiti Hindou de caste inférieure est une souillure, les chefs de ces établissemens ne se font pas le moindre scru^^ pule et s'empressent même d'offrir au voyageur, quel quil soit, pour de l'argent, le choix dti troupeau, leur maîtresse de la veille, peut erre celle du lendemain. Ces pauvres créatures n'ont pas la moindre Idée de commettre un péché dans l'exercice de leur pro»* fession t elles croient accomplir un rite ou un sacrifice agréable k l'idole dont elles desservent l'autel et devant lequel elles viennent danser tour-à-tour ; aussi ne se trouvent-elles point malheureuses et ne sontelles point méprisées. Les Hindous, même des meilleures castes, voueront quelquefois dans des momens ^épreuve une fille à l'idole et livreront la petite oblate aux Brahmanes^ à l'âge de trois ou quatre ans ) plus généralement elles sont choisies dans une certaine caste spécialement vouée k Kali, la Vénus indiénnei
Vers cinq heures après midl^ le même jour, je corn* raençais à gravir à pied le premier contre-fort de la chaîne des Chattes, par un sentier si rocailleux et si glissant qu'il serait dangereux de s'y aventurer à cheval. Il s'engage presque à l'origine dans une gorge triste et aride où la végétation a complètement dis« pani. On atteint une première crête, pour t*edescendre dans une nouvelle vallée de rochers et arriver encore à luie crête plus élevée. On dirait une mer qui s'est pétrifiée au plus fort d'une tempête. Mais c^
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sont des rochersi toujours des rochers et rien que des rochers. Cest le plus fatigant de tous les tableaux, celui du désert : aucune individualité ; dans les détails et dans IVnsemble, ni grâce, ni grandeur, ni originalité: c'est la première fois que je me sens désillusionne des voyages, et en me jetant le soir sur mon lit de camp au petit hameau de Contadarpett, à 1 extrémité orientale du défilé, je pense à la fable des deux pigeons et aux douceurs de la vie tranquille.
a4 janvier,àRoyachetty (cinq lieues), village d'une centaine de huttes.
Même paysage que la veille. Il y a ici un bongalo de la Compagnie, mais tellement délabré et menacé d'une ruine si prochaine, que je préfère chercher un abri dans le caravansérail. On appelle ainsi un petit quartier fermé au milieu d'une ville ouverte ou un enclos près d'un village, où s'arrêtent tous les voyageurs natifs. Chacun paie pour son abri et la sûreté de son bétail ou de son bidet, o,o4 c. par personne et par béte. On demande 4 anas, o,64 c. à ceux qui voyagent avec deux ou trois domestiques. Un gardien y veille au bon ordre et plusieurs domestiques à la propreté.
C'est un tableau d'une tristesse accablante que l'aspect de la population qui fréquente ces caravansérails: elle se compose surtout de pèlerins^ de petits marchands porte-balles dont une petite rosse affamée porte toute la fortune, ou de plus misérables encore, des oumeidwars (hommes d'espérance), pauvres diables qui voyagent en quête de quelques moyens d'existence. Beaucoup de femmes, d'en&ns en bas
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âge, de vieillards décrépits qui n*ont pas la force de poursuivre leur route, s'arrêtent là pour se reposer quelques jours et sécher les plaies de leurs pieds écorchés. Les ruines de ce village semblent arrangées de manière à présenter une série de désolation en harmonie dans toutes ses parties, bien que la destruction soit inégale ; les maisons sont à moitié désertes ; livrées aux influences destructives des saisons, elles tombent successivement, mais plus lentement qu'on ne le croi* rait en considérant les matériaux. Le toit s'affaisse d abord, les murs restent debout ; ce sont les plantes parasites qui les achèvent en y enfonçant leurs racines. Ce qui reste de population enfouit le peu de provisions qu'elle peut avoir et sur lesquelles elle doit subsister jusqu'à la récolte. L'argent même n'en peut rien obtenir, de sorte que mes gens sont affamés. Per* dant enfin patience, je me remets en route vers quatre heures de l'après-midi avec l'intention de ga« gner Mahal où j'espère renouveler mes munitions de voyage. I^es paysans que je questionne sur la distance à parcourir m'assurent qu'il n'y a que cinq coss. Malheureusement cette mesure est très capricieuse suivant les localités : dans le territoire de la Compagnie elle vaut généralement deux milles anglais , trois quarts de lieue : c'est le reschmicoss. Mais il y a le sultanicoss qui vaut une lieue et demie et quelquefois deux lieues. Et puis chacun ici mesure le coss à l'efficacité de ses jambes : si vous demandez à un vieillard la distance d'un point à un autre, il vous dira qu il y a tant de coss; interrogez son fils, il n'en voudra reconnaître que la moitié. Prévoyant donc une
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course d'à-^ett«prè8 quatre lieues qui était p!m que suffisante avec celle du matin, je me mis obstinément en route, quoique déjà passablement fatigué. Je remarquerai en passant qu'il n'y a rien qui tue comme cette allure long- temps prolongée du cheval qui marche au pas : on gagne si peu de terrain ^ un objet aperçu de loin semble s'avancer si lentement! Et puis le pays est si monotone, si vide d'intérêt; ons^endor» mirait sur sa selle si l'on n'était moulu. Il est aisé de voir que nous sommes sortis d'im colleetorat (province administrée par un collecteur européen) pour entrer dans un jaghœri fief d'un zemiudar ou fermier héréditaire de la Compagnie. Nous sommes dans le district duNuwab deMahal; au lieu des champs alignés, des nombreux quinconces d'arbres fruitiers, des milliers de rigoles, des riches cultures, des rians viU lagea et de la population presque civilisée que votis rencontriez entre Adony etCuddapah, vous ne trouvez plus que des marais ou des landes ; de vasies espaces couvei'ts de joncs, ou des terres sèches, altérées, pierreuses qui supportent quelques bruyères affamées; de loin en loin , des ruches de terre sèche où des êtres malingres et presque nns disputent leur existence à la vermine ; des natifs presque sauvagesqui s'enfuient à votre vue, trop stupides ou trop maussades pour répondre à vos questions et vous indiquer la route: c'est le comble de la misère. En voyant le désert antour de soi on se demande comment se nourrissent ces pauvres gens, à moins que ce ne soit du lait des bestiaux puisqu'ils n'en mangent point la chair. Quant au bétail qui ne se compose sur toute cette
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route que de bœufs et de buffles, ii est pourtant assez nombreux et son eiiistence est un nouveau problème. U passe le jour dans des terres en friche où pas une herbe ne verdit et s'y tient patiemment ruminant, je ne devine pas quoi, résigné comme sçs gardiens.
Après quatre heures de marche je rejoins enfin un cipaye qui voyage dans la même direction que moi, et j'apprends de lui qu'il me reste encore six coss k faire pour atteindre Mabal i ç'est*à-dire plus qu'au (Mpart; apparemment sa mesure n'était pas celle de la province. Après avoir cheminé encore environ deux heures, j'arrivai épuisé de fatigua à une petite ferme appelée Knrkurra. Ce n'était point le but que je m'é<tais proposé; mais il était nuit noire; tous mes gens, même les palefreniers étaient loin derrière moi : la course depuis le lever du soleil était au moins de onae lieues ; il devenait urgent de m'arréter. Je descendis donc de cheval, et le prenant par la bride j'allai de porte en por4e mendier pour moi et ma monture une hospitalité que j'aurais été trop heureux de payer. Pour ia seule fois dans toutes mes excursions je ne trouvai pas une créature qui comprit l'ourdou, qui sert de ^i^wnfpamca dans toute la péninsule. J'étais déjà dans le cercle du Tamul (Malabar) , de sorte que la seule chose que je pus obtenir par gestes fut une botte de foin pour mon cheval et pour moi une mauvaise galette, qu'on appellerait en Lorraine un gâteau de plomb. C'est une pâte à peine cuite , de farine d'orge ou de blé mêlée à quelques graines légumineuses} le son n'en est pas séparé, c'est ce qtue le peuple
appelle ici son rotî, c'est sa seule nourriture, et elle n'est pas de nature à le fortifier.
Ne voyant aucun abri dont je pusse disposer, j'attachai mon patient arabe à un palmier au pied du* quel j'étendis le petit tapis que je portais toujours sous ma selle, et quand il eut fini son maigre repas, je roulai les rênes autour de mon bras et cherchai à m'endormir à côté de lui. Jamais je n'avais éprouvé si vivement le sentiment de l'isolement : c'était la première fois que je bivouaquais ainsi tout seul sans un être avec lequel je pusse échanger, sinon une pensée, du moins un ordre et une obéissance. Je voyais à quelques pas circuler dans l'ombre des figures noires, hideuses et muettes, tandis que d'autres gisaient devant leurs portes enveloppées dans leurs écharpes de mousseline blanche comme dans des linceuls. Une hyène glapissait dans le lointain, tandis que le chackal rodait et piétinait auprès de moi; je pouvais entendre dans les buissons le bruissement de la couleuvre , la terrible covra-capelle qui cherchait quelque oiseau endormi pour en faire sa proie. Ces sombres réalités conjuraient de plus sombres images dans mon cerveau et bannissaient le sommeil. Pour dernière ressource, je me roulai sur le dos et me mis à penser aux étoiles. Orion était à mon zénith avec son baudrier étincelant; je l'avais vu à la même place du mât de mon navire quand j'étais un pauvre mousse à bord de VAurora. Je réfléchis avec i*econnaissance combien ma position s'était améliorée depuis cette époque ; et tandis que je remerciais un Dieu de bonté la fraîcheur de la nuit engourdissait mes facultés, et
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je tombai dans un demi-sommeil. Je n'en fus tii^quc par l'arrivée de mes palefreniers dont la vue fit lever mon cheval en sursaut et par contre-coup me communiqua un choc qui m'éveilla ; j'étais transi , la rosée très épaisse le long de la cote avait traverse mes vétemens et je grelottais. Une tasse de thé me remit bientôt et je pou5Ssai après déjeûner jusqu'à Mahal (cinq quarts de lieue), avec l'intention de m'j reposer.
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CHAPITRE XX
Continiiation de riiinéraire.— ^mindfiH de Mahal.-<- Franc-maçonncric des Thags.
u5 janvier. — Comme je faisais mon entrée dans ce petit chef-lieu, je rencontrai une nombreuse cavalcade précédée du naobut : on appelle ainsi une espèce de tamlam qu'un cymbalier bat en mesure devant le suwarri (ou cortège) d'une altesse Bahader. Il faut élre de sang royal, prince, ministre ou grand dignitaire pour jouir de ce privilège. C'était le Nuwab en j)ersonnequi s'avançait escorté de quelques cavaliers ! ichement vêtus et passablement montés , et précéJé de ses gardes du corps qui coinçaient en avant, pieds nus , jambes nues, mais armés jusqu'aux dents d'une variété infinie de pièces : c'étaient des hallebardes, des fusils à mèche , des piques, des lances, des pistolets, des fusils de chasse anglais à deux coups; tous avaient en outre , sabre , bouclier et poignard ; chaque homme était un arsenal ambulant; ses bras, ses mains , sa ceinture étaient tellement encombrés qu'il eût été à la merci d'un adversaire un peu agile, muni d'un bâton pour foule arme offensive. S'ils se chargent ainsi d'armes qu'ils no sauraient manier à-la-fois
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c'est pour se donner à eux-mêmes du courage et pour écarter une opposition qu'ils seraient incapables d'ahorder franchement. Ce sont de vrais comparses de théâtre, de misérables créatures également faibles de corps et d'âme.
Le Nuwab était cependant une belle figure dans lo groupe qui s'approchait; il gouvernait avec aisance un superbe cheval arabe. Il était vêtu d'une très lonqiie redingote d'étoffe d'or et de soie serrée sur la poitrine par de riches 'brandebourgs, portait un turban rose clair et une ceinture verte ; au bas de sa selle, de couleur éclatante, pendaient les larges étriers turcs en argent massif. Deux palefreniers dont l'un tenait la queue du cheval et l'autre marchait à côté cliassaient les mouches sous le ventre de l'animal avec de longs époussetoirs de crin. Le cheval blanc, pi-esqiie fleur de pêcher, couleur favorite chez les Indiens, avait l'extrémité de sa longue queue peinte en rouge clair et inie annelure plus claire encore un peu nu-dessus. Une chaîne d'argent lui servait de martingale et semblait seule le contenir. Le tout ensemble produisait un effet très noble, très distingué, à côté duquel mon maigre costume européen , jnon chapeau (le paille, ma veste blanche et mon pantalon jadis Wanc , devaient singulièrement disparaître.
En passant devant le cortège je m'inclinai et fis au Nuwab avec la main le salam asiatique qu'il me rendit fort gracieusement, et aussitôt après m'envoya un desrs cavaliers pour me prier de descendre dans son palais. Je m'y refusai autant que possible, craignant d'être retenu phis long-temps que je ne voufirais et ])arce
qu'il me répugnait de recevoir des politesses que je n'avais aucun moyen de rendre. Mais un message suivit un autre, et les instances devinrent si pressantes que je dus céder , et rebroussant chemin j'accompagnai le Nuwab jusque chez lui. La demeure du chef offrait le type ordinaire d'une maison indienne : des passages étroits et tortueux conduisant à une espèce de cloître autour d'une petite cour carrée remphe tle fleurs, sur laquelles'ouvrentlesappartemens de quatre corps-de-logis opposés; au-dedans, comme toujours, luxe et misère. Cependant mon hôte voulut absolument régaler toute ma suite , bêtes et gens. Mes chevaux furent bourrés d'orge, et mes domestiques, de riz et de beurre fondu (ghee). Quant à moi, le Nuwab me fit servir un immense pillaô, c'est-à-dire une poule bouillie et ensevelie dans une pyramide de riz cuit à l'eau , assaisonnée de toutes espèces d'ingrédiens el d'épices. A côté de ce plat de Gargantua figuraient des careys et des kobabs |)lus brûlans et plus pimentés les uns que les autres. Il me fit même l'honneur de manger dans mon assiette, où nos doigts qui nous servaient de cuillers et de fourchettes se rencontraient dans la sauce. Après une longue variété de plats de la même famille, qui semblaient faits pour l'estomac d'une salamandre, la table fut couverte des plus beaux fruits : oranges^ pamplemousses, ananas, bananes et même des pommes grosses comme des noix et de peu de saveur, mais appréciées pour leur rareté. Le repas fini et les ablutions terminées (cérémonie indispensable après la manière primitive dont nous venions de manger et qui est pourtant encore
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un usage ordinaire même chez les plus grands seigneurs), on nous apporta les houkahset la plus grande partie de la journée se passa en causeries et à fumer. Le Nuwab se livrait à ce dernier plaisir en épicurien ; c est-à-dire qu'on changeait à chaque instant le chillum ou la charge du houkah. 11 en aspirait cinq ou six bouffées tout au plus, tant que la fumée conservait sonaromefraiset sans mélange d'huile oud'amertume. Au moindre changement dans le bouquet, il remettait aussitôt le tube au domestique qui se tenait derrière lui un éventail à la main* Je m'aperçus bientôt qu'il entrait de l'opium dans legodauk, c'est-à-dire le tabac qu'on nous avait préparé. Je demandai au Nuwab s'il faisait venir ce narcotique de Malwa ou de Bénarès. U me répondit en me montrant les parterres de son jardin tout rempli de pavots de diverses couleurs, qu'il le faisait lui-même et m'expliqua la manière ordinaire de le récolter.
En causant avec le Nuwab, nous nous adressions la parole l'un à l'autre par la même formule de civilité générale, à la troisième personne, c'est exactement la manière italienne; j'y substituais de temps en temps sou titre, Nuwab alijah (illustre), politesse qu'il reconnaissait toujours en me donnant en échange le titre de majesté. J'appris de lui qu'il était premier cousin de Tlppoo, le dernier sultan du Maïssore , et par conséquent de sang royal; que son père s'étaiit rallié aux Anglais à la chute du trône de Seringapatam, on lui avait conservé son jagheer, et il se loua beaucoup de la bonne foi du gouvernement à son égard.
Effectivement toutes ces petites principautés in-
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dépendantes quant à l'administration civile, ces jai^lieers et ces zeuiindaris qui existent encore au milieu des étals de la Compagnie, sont une preuve de la stricte équité qui présidait jusqu'en ces derniers temps à la |)olitique de son gouvernement. Cette loyauté avait eu sa récompense ; elle avait été le principe de la grandeur anglaise. Les peuples de ces contrées admiraient une iidélitéauxengagemens dont leurs princes musulmans et hindous ne leur avaient donné aucun exemple. La confiance qu'elle leur inspirait leur faisait accepter sans arrière-pensée des traités peu avantageux, mais sur lesquels ils savaient pouvoir compter. En serait-il de même aujourd'hui? Depuis l'époque dont je parle, sous les deux derniers administrateurs, le gouvernement anglo-indien s'est écarté de ces voies honorables : qu'il y prenne garde, celte politique lui a déjà mal réussi eu Affglianistan ; elle pourrait tourner plus mal encore.
a6 janvier. — Je me sépare de mon hôte comblé de ses bontéSi et traversant ses domaines dans la moitié de leur largeur j'arrive à Colloor (neuf lieues), hameau d'une douzaine de feux, le premier sur le territoire de lu Compagnie^ dans le collecterai de Chittoor.
a 7 janvier. — Pour arriver à Damulchenor, la station suivante (quatre lieues), il faut pénétrer dans une gorge des plus formidables. J'étais arrivé à moi* tié chemin, quand des oiseaux de proie qui planaient au-dessus de ma tête en poussant des cris aigus, tour* noyant, puis s'abattant avec rapidité sur quelque chose de noir à côté de la route, me firent découvrir im cadavre. Il était tout couvert de sang et la tétc
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presque séparée du corps. Les chairs étaient à peine refroidies et l'assassinat avait dû précéder mon arrivée de quelques heures seulement ; les meurtrierb étaient sans doute encore dans le voisinage. Mon pa* lefrenier qui me suivait en conduisant mon cheval par la bride tomba sur ses genoux en sanglotant de frayeur. Il reconnut dans la victime le cipaye que j'avais questionné sur la route quelques jours auparavant. La même catastrophe se reproduit chaque année pour un grand nombre de soldats indigènes se rendant chez eux en congé. On sait qu'ils ne s éloignent jamais de leurs corps pour aller dans leurs familles sans emporter quelque argent, leurs économies ou au moins leursfrais de route; et s^ilsne sont pas surchargés de mpnnaie, il y a toujours le loiaj vase à boire en cuivre, meuble indispensable de tout natif en voyage, >alant à-peu-prés trois francs qui vaut la peine d'être Nolé. Les voleurs se donnent près d'eux sur la route pour d'anciens cipayes : une amitié s'établit; on marche en commun y et quand le lieu, l'heure et toutes les circonstances lui sont favorables, le compagnon saisit le vêtement du soldat dans un coin duquel est noué le pécule, son vase à boire, et s'enfuit le sabre à la main. Si le cipaye essaie de ressaisir son bien , c'est un homme mort, caries voleurs sont d'une adresse extrême.
Les environs de Yellore , d'Àrcot et de Chittoor où je me trouvais en ce moment, sont la portion du territoire de Madras la plus infestée de ces bandits et où les cipayes deviennent le plus souvent victimes. C'est que les premiers y trouvent toujours quelques
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voyageurs à piller, et que c'est le territoire qui founiit le plus au recrutement. C'est donc en quelque sorte au gîte , à l'entrée même du terrier, que les voleurs attendent leur proie. Les moyens de répression sont tout-à-fait insuffisans. Le gouvernement anglais semble peu s'en inquiéter tant que ces maraudeurs ont la prudence de ne point dévaliserses sujets européens : ilans ce cas seulement l'enquête est vigoureuse et une |)unition certaine atteint les coupables : aussi les Européens sont-ils fort rarement attaqués.
Outre les voleurs qui tuent pour le butin qu'ils espèrent réaliser sur les voyageui'S , il y a une classe d'assassins organisés en société, avec des chefs, une science, une franc - maçonnerie et même une religion qui a son fanatisme et son dévoùment, ses agens, ses émissaires, ses collaborateurs, ses troupes militantes et ses affiliés passifs , qui contribuent de leurs deniers à la bonne œuvre. C'est la communauté des Thugs ou Phansigars ( trompeurs ou étrangleurs, de thugna ^ tromper, elphansfia^ étrangler), communauté religieuse et industrielle qui exploite la race humaine en l'exterminant, et dont l'origine se perd dans la nuit des âges. Jusqu'en 18 10, leur existence était inconnue non-seulement des cou- (juérans européens, mais même des gouvernemens indigènes. Entre les années 18 16 et i83o, phisieurs de leurs bandes avaient été prises sur le fait et punies, mais jusqu'à cette dernière époque , toutes les révélations laites à leur sujet par des officiers d'une hante expérience avaient semblé trop monstrueuses pour obtenir l'attention et la croyance du public; on
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les avait rejetées et dédaignées comme les rêves d'une imagination en délire. Et pourtant depuis de nombreuses années, au moins depuis un demi-siècle , celte plaie sociale dévorait les populations avec un développement effrayant; du pied de THymalaya jusqu'au cap Comorin, du Cuich jusqu'à l'Assani.
Ce fut en Tannée i83o que les révélations d'un chef célèbre , appelé Feringhea auquel on accorda la vie sous la condition de dénoncer ses complices , dévoilèrent le système tout entier : la base de la société Thugie est une croyance religieuse, le culte de Bho- >vanie, sombre divinité qui ne se plaît que dans le carnage et déteste surtout la race humaine; ses plus agréables sacrifices sont des victimes humaines; et plus on en aura immolé dans ce monde, plus elle vous récompensera dans l'autre par toutes les joies de l'âme et des sens, par des femmes toujours belles et par des jouissances toujours nouvelles. Si l'assassin rencontre l'échafauddans sa carrière, il meurt avec l'enthousiasme d'un martyr, parce qu'il en attend la palme. Pour obéir à sa divine maîtresse, il égorge sans colère et sans remords le vieillard, la femme et l'enfant; il sera envers ses coreligionnaires, charitable, humain, généreux, dévoué, mettra tout en commun parce qu'il sont comme lui, ministres etenfans adoptifs de Bhowanie. La destruction de ses semblables , dès qu'ils n'appartiennent pas à sa communauté, la diminution lie l'espècebumaine, voilà l'objet même qu'il poursuit; ce n'est pas un moyen de fortune : le butin n'est que l'accessoire, un corollaire fort agréable sans doute, mais secondaire dans son estimation. La destruction,
voilà son biit| sa mission céleste, sa vocation; cest aussi une passion délicieuse à assouvir, c'est selon lui la plus enivrante de toutes les chasses , la chasse à l'homme! « Vous trouvez im grand plaisir, ai-je entendu dire à un de ces condamnés , à poui'suivre la béte féroce dans sa tanière, à attaquer le sanglier, le tigre, parce qu'il y a des dangers à braver, de Ténergie , du courage à déployer. Songez donc combien cet attrait doit redoubler quand la lutte est avec l'homme, quand c'est l'homme qu'il faut détruire. Au lieu de l'exercice d'une seule faculté, le courage, c'est tout à-la-fois, courage, finesse, prévoyance, éloquence, diplomatie : que de ressorts à faire mouvoir, que de moyens à développer! Jouer avec toutes les passions, faire vibrer même les cordes de l'amour et de l'amitié pour amener la proie dans vos filets , c'est une chasse sublime, c'est enivrant, c'est un délire vous dis-je ! » Comme nous l'avons dit, ce culte a ses apôtres, ses prédicateurs^ ses martyrs. On dirait que l'enfer a voulu jouer une sombre parodie de l'établissement du christianisme , en suivant pour étendre son culte une marche parallèle. Le Christ choisit quelques pauvres pécheurs pour prêcher la fraternité , la charité , la communauté entre ses fidèles, et porter la paix et l'amour au genre humain. Bhowanie envoie ses fakirs et ses professeurs mendians pour établir une communauté semblable, liée par la même cliarité , la même fraternité réciproque, mais pour servir de bourreaux au reste du mond&. C'est le même prosélytisme ardent : ce allez et sauvez, » dit le Dieu, « allez et détruisez, » dit l'esprit infernal. On retrouve dans
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les martyrs de Tune et Tautre foi presque les mêmes expressions : « Vous avez beau nous détruire , disent les Thugs / nous nous multiplions autour de vous y nous remplissons vos campagnes , vos bourgades, vos villes y vos armées, vos mosquées et vos pagodes, iiiêine vos cours de justice; nous ne vous laissons (pie vos églises chrétiennes. « N'est-ce pas à*peu-près la réponse des héros chrétiens aux tyrans de Rome : a Nous renaissons de nos cendres, nous remplissons aujourd'hui vos campagnes, vos villes, vos armées, vous nous retrouvez au forum , au capitole ; nous ne vous laissons que vos temples. »
Quiconque s'est trouvé dans llnde dans les années 1 83i et 1 832 se rappellera la stupeur et l'effroi que la découverte de cette vaste machine infernale répandit dans toute la société. Un grand nombre de magistrats , d'administrateurs de provinces .se refusèrent à ) croire « et ne pouvaient comprendre qu'un système 'imi vaste eut si long-temps dévoré le corps social ^ous leurs yeux, silencieusement et sans se trahir. Le colonel Sleeman lui-même qui publia cette découverte iiprès l'avoir poursuivie avec un zèle et un talent i ifatigables hésita long-temps avant d'admettre la Nérité. Voici l'aveu remarquable qui sert d'introduction à son ouvrage.
«Durant les années i8^i, i8a3, t8a49 quand j'étais cliargéde la magistrature et de l'administration civile ilu district de Nersingpôur, dans la vallée du NeriHidda, il ne se commettait pas lui meurtre, pas le plus |>elil \ol par un bandit ordinaire^ dont je n'eusse immédiatement connaissance; il n'existait pas d'c^a/Zati;
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si redoutable ou de si mince filou dont je ne connusse immédiatement le gîte, le caractère et les antécédens et dont je ne pusse suivre à volonté tous les mouvemens. Si quelqu'un était venu me dire à cette époque qu'une bande d'assassins de profession héréditaire demeurait dans le village deKundelie, à quatre cents mètres tout au plus de ma cour de justice ; que les admirables bosquets du village de Muiidesoor, à une journée de marche de ma résidence sur la roule entre Saugor et Bhopal, était un des plus effroyables bhîls ou entrepôts d'assassinat dans toute l'Inde; que des bandes nombreuses venant de l'Uindoustan et du Dekhan se donnaient annuellement rendez-vous sous ces ombrages, s'y réunissaient des semaines entières de chaque saison, pour exercer leur effroyable vocation sur toutes les lignes de routes qui viennent se croiser dans cette localité, à la connaissance et avec le concours des deux fermiers-généraux héréditaires dont les ancêtres avaient planté ces massifs, j'aurais pris cet individu pour un fou ou un imbécille qui s'était laissé effrayer par des contes à dormir debout ... ; et cependant rien n'était plus vrai : des voyageurs par centaines étaient enterrés chaque année parmi les bosquets de Mimdesoor! Toute une tribu d'assassins vivaient à ma porte, au village deKundelie, pendant que j'étais magistrat suprême de la province et étendaient leur dévastations jusqu'aux cités de Poonah et d'nyderabad(i}. »
Le jour où Feringhca devenu dénonciateur public
( i) Traduit dt roavrage du colonel Sléoman.
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fit ses premières révélations an colonel Sleeman , cet habile officier refusait encore d'y ajouter foi quand le chef des assassins fit exhumer de l'emplacement même que couvrait la tente du magisti*at anglais treize cadavres à divers degrés de décomposition et s'offrit d'en faire sortir du sol tout autour de lui un nombre illimité. La conviction frappa comme un cou]) de foudre le magistrat consterné; il crut alors à cet effroyable drame , et suivant le fil donné par le d'^iionciateur, il enveloppa des légions nombreuses de Thugs qui s'étaient déjà réunies dans le Rajpoutana pour commencer leur campagne de l'année.
J'ai eu l'occasion de rencontrer moi-même sur le territoire d'Hyderabad un autre chef de celte secte, devenu aussi dénonciateur public pour échapper à Téchafaud. Sa confession a été publiée dans toute la colonie et se trouve dans les annales officielles : il avait assassiné ou étranglé dans sa vie le nombre presque incroyable de sept cent dix-neuf personnes et disait quelquefois avec un soupir de regret : « Ah ! si je n'avais pas été retenu dix ans en prison j'aurais bien complété le mille ! »
Comment un pareil système , une pareille francinaçonnerie a-t-elle pu prendre un développement si considérable sans que son existence ait été devinée oumémesoupçonnée des populations parmi lesquelles professeurs et affiliés passaient leur vie entière dans les rapports les plus intimes , voilà ce qu'il serait difficile de faire comprendre en Europe à quiconque n'a pas étudié la singulière constitution de la société en Orient.
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L'Asie fractionnée dès les premiers âges en nn grand nombre de territoires soumis à des gouvememens despotiques y indolens et corrompus , ennemis on jaloux les uns des autres, n'a jamais vu ces fractions se liguer en un pacte commun pour assurer la sécurité des voies publiques; et la police d'une administration, quelque vigotireuse qu'elle fût, ne pouvait jamais s'étendre au-delà de ses frontières. Quand on considère qu'il n'a jamais existé dans l'Inde de moyens de transports réguliers à l'usage du public, les mœurs et les coutumes des habitans s'y opposant également; que les plus longs voyages doivent être faits à pied ou à cheval avec les re^ources particulières de chacun; que les voyageurs isolés, étrangers les uns aux autres, doivent chercher à se former en petites caravanes pour se protéger mutuellement; qu'il est notoire que pour éviter les frais d'échange et de banque des valeurs considérables traversent constamment le pa}^ en lingots et en bijoux dans les bagages des voyageuî's; qu'il n'y a d'autres routes que des sentiers imparfaitement tracés par les pas de l'homme à iravers des forets, des jungles et des déserts; que ks villages sont i^res , la population clairsemée, et que dans les longs espaces qui séparent ces villages on ne rencontre jamais une habitation où l'on pourrait craindre des témoins ou des vengeurs , on conviendra que toutes les tentations et toutes les conditions possibles se réunissent pour former des assassins v\ assurer leur impunité; aussi leurs bandes ont-ellos infesté l'Asie de tout temps sous mille dénominations diverses; mais aucune d'elles n'a élo si nombreuse,
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si unie, si discrète et partant si dangereiige et si destructive que celle des Thugs.
Il faut savoir aussi que les voyageurs en Orient ne communiquent que très rarement avec les villes ou les villages qu'ils rencontrent sur leur chemin ; ils y achètent leurs provisions et voilà tout. S'ils les traversent ils ne s'y arrêtent pas, mais vont dresser leurs tentes ou coucher h la belle étoile sous les arbres du voisinage : il est donc à-peu-près impossible de tracer la route d'un voyageur de village en village excepté quand la maladie ou le mauvais temps l'aura contraint de chercher accidentellement un re^ge dans les caravansérails; mais alors s'il vient à disparaître, où devra-t-on le chercher et à qui s'en prendre?
Il a été démontré par les recherches qui ont suivi. les révélations de i83o , que dans toute l'Inde la majeure partie des zemindarsou fermiers-généraux, des jaçheerdars ou propriétaires fermiers et même des patèls ou autorités municipales des villages étaient en rapports directs et de père en fils depuis plusieurs générations avec la société des Thugs , leur fournissant tous les renseignemens, toutes les facilités, et en cas de besoin , toutes les protections possibles^ recelant les objets volés et partageant le butin ; et puis chaque bourgade, chaque ville nourrit toujours en proportion de ses habitans un certain nombre de fa- Mrs, d'hermites, de religieux mendians qui lui sont spécialement attachés par la société Thugie à lii- «iuelle ils servent d'espions et d'éclaireurs. Leurs hal>italions généralement en dehors des murailles sont toiijoui's entourées d'une épaisse plantation d'arbres
et enfouies sous des berceaux de verdure. Le voyageur déçu par l'apparente austérité du saint homme qui lui offre un abri confortable et pittoresque et lui promet une eau sans souillure ou puisée à quelque fleuve sacré (la première des considérations pour un Hindou de bonne caste), accepte son hospitalité^ s endort et ne reparaît plus.
L'attention du gouvernement anglais une fois bnisquement éveillée, ses efforts furent proportionnés à l'étendue du mal. I^e gouverneur-général lord William Bentinck commença une croisade qui fut continuel' avec enthousiasme par toute la magistrature de la colonie. Il choisit parmi les premières intelligences de l'armée dix-huit officiers versés dans les langues et les habitudes du pays , pour former un bureau spécial d'inquisition chargé de traquer celte secte infernale de province en province. Leur succès a été signalé par de nombreuses découvertes ; mais il est encore loin d'être complet, le mal est à peine stationnaire, et le moindre relâchement de la part du gouvernement le verrait déborder avec une nouvelle fureur. S'il faut en croire les assertions des condamnés, confirmées d'ailleurs par les aveux des officiers qui composent le tribunal, cette secte fait encore aujourd'hui même au pied des échafauds de nouveaux prosélytes.
Voici le tableau des annales de la justice criminelle pour cette classe de malfaiteurs dans la période comprise entre i83i et 1837, extrait des dépêches du capitaine Reynolds, président du comité d'enquête.
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Transportés à Penang. ^yoSc^
Pendus 4'^
Travaux forcés à vie 87
Travaux forcés à temps, ..*.... 90
Morts en prison 36
Échappés de prison 43
Admis comme dénonciateurs publics . , 483
Jugés, mais attendant leur sentence, . . 1 ^20
Attendant l'instruction de leur affaire . . 936
Total 3,266
Le capitaine Reynolds certifiait , à la suite de ce document , que le bureau d'inquisition possédait au moment même où il écrivait la liste d*au moins dixliuit cents professeurs et apôtres du Thugîsme, circulant en liberté dans la colonie, dont les noms étaient connus, mais qu'on n'avait pu encore saisir, sans compter un nombre d'affiliés inconnus qu il était impossible d'évaluer. Qu'on songe maintenant à l'effroyable consommation de vie humaine qui devait se faire dans l'Inde avant la découverte de ce prodigieux mécanisme! Combien de milliers de familles ont du périr annuellement sous les coups de plus de cinquante mille assassins régulièrement organisés, procédant avec ensemble et méthode , et dans des régioîis où les pèlerinages, la superstition et les mœurs rendent Hiomme essentiellement nomade ! Quand on pense que, durant les périodes agitées des guerres des Mahrattes et desPindaris , cette secte libre alors de tous ses mouvemens avait déjà atteint son développement actuel , on ne doit plus s'étonner des vastes solitudes
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qui séparent aujourd'hui les population» et de leur faiblesse numérique en pro}K)rtion du sol.
Ce qui a fait donner aux Thugs le nom dePhapsigai^ ou étrangleurs est une méthode d'exécution qui leur est particulière et qu'ils adoptent généralement pour éviter de verser du sang. Cette méthode consiste , quand ils sç trouvent seuls avec le voyageur dont ils ont gagné l'amitié , à le laisser avancer de deux ou trois pas et de lui jçter alors autour du cou un mouchoir arrangé comme le laço de l'Amérique du sud. La pierre qui vole à l'autre extrémité revient dans la main du Thug, qui donne un léger tour de |)oignet9 et cela suffit pour briser la nuque de la victime dont la mort est instantanée.
De même que les francs-maçons, les thugs se reconnaissent en tous lieux par certains signes imperceptibles pour les non-initiés et dont ils ont fait une science. Il est inutile de chercher à les convertir, le goût du sang a passé dans leur nature , et s'ils élèvent iMie famille c e^t dans les mêmes habitudes. Il n'y a quHme chose à faire avec eux , c'est de les tuer comme des reptiles venimeux. La destruction de son semblable parait offrir à l'homme de si grands charmes, la passion qu'elle inspire est tellement puissante, qu'elle ne s'arrête que devant un échafaud toujours dressé ou une opinion publique qui la couvre d'infamie. Malheureusement dans l'Inde ce dernier rempart n'existe pas, puisque Tassassinat n'est point considéré comme infâme et que le supplice est sjynonyme du martyre : il ne reste donc que la sauvegarde du glaive.
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a8 janvier, *- J'ayai^ encore s^pt iiçues à faire pQHr arriver à Cbittoor, ville principale dv oollectorat super rieur d'Arcot, où je devais retrouver une société çnro* péenne dont je commençais à sentir vivement le besoin. A Taide d'un cheval envoyé ^ ma rencontre je parcourus cet espace au galop , pi^is cet aperçu fugitif est amplement suffisant pour apprécier le terrain. La contrée quoique adu^irablement cultivée est mo.notone ; profitant des nombreux cours d'eaii et de la nature favorable du sol, on Ta distribué presque exclusivement en rizières, de sorte que le pays est riche mais très malsain; Vair est humide et chargé de oiiasmes. L'arrondissement d'Arcot (divisé en Arcot supérieur et Arcot iuférieur) couvre une étendue considérable et peut être considéré comme le grenier de Madras et de tout le Carnatique; du succès de ses rizières dépend le bien-être d'une nombreuse population. Ce bien-être est par conséquent soumis à Jeventualité des moussons qui dispensent chaque année l'abondance ou toutes les horreurs de la famine, car il n'en est pas du riz comme des autres cultures, nulle n'est si exigeante sur les conditions de sa réussite. Quand le cours de la saison est absolument contraire, la récolte est non mauvaise mais nulle; les malheureux habitans vivent alors exclusivement des graines grossières que l'on donne ordinairement aux chevaux et aux boeufs. Cette ressource est bientôt ^'puisée, et alors la population des campagnes se précipite sur celle des villes espérant en obtenir quelque secours et lui apportant en échange une mortalité ^épouvantable. L'Europe ne compte pas une fois dans
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un siècle une misère comparable à une famine indienne telle qu'elle se reproduit ici au moinst ousles dix ans ; celle de 18379 par exemple, àMadras, et de i838 au Bengale.
A Chittoor, la station européenne se compose en tout de trois employés : deux magistrats , le président et le greffier d'un tribunal de première instance et un docteur attaché à ces messieurs. Condamnés à cette vie solitaire , ils s'entourent au moins de tout le confortable possible. Rien ne saurait être plus somptueux et plus pittoresque que leurs élégantes habitations; on se croirait dans des parcs d'Angleterre. Chittoor peut contenir cinq mille âmes, la population hindoue y prédomine, tandis que celle du chef-lieu, Arcot, est principalement musulmane ; on n'y trouve aucune construction remarquable.
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CUAPITRE ni.
vellore ; souvenirs lilstoriques.^GonspirtUon parmi les cipayes.
Le 3o janvier je repartis pour la ville de Vellore, distante de sept lieues et demie. C'est un poste militaire important et du petit nombre de ceux que la politique de la Compagnie entretient en état de défense. C'est la clef des principaux défilés qui traversent la chaîne des Ghattes orientaux , et ce fut ici qu'on renferma d'abord la famille captive de Tippoo immédiatement après la conquête ; mais on trouva bientôt que la présence des jeunes princes si près du domaine de leurs ancêtres réveillait trop de souvenirs et entretenait une fermentation dangereuse. L'insurrection qui éclata en 1807 parmi les troupes même de la Com^ pagnie en garnison dans cette ville, quoique les prisonniers n'y fussent pour rien , les fit en dernier lieu conduire à Madras d'où on les dirigea sur Calcutta. L'édifice qui leur servait de prison dans le fort est encore aujourd'hui habité par une veuve de Tippoo très âgée et si sédentaire qu'elle ne franchit jamais le seuil de son palais.
La position de Vellore dans une vallée sauvage sur la rivière de Palarra, la construction mauresque et
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la forme inusitée de ses remparts en font une ville éminemment pittoresque. Ses murailles noires et crénelées f bien qu'elles soient protégées par des glacis et des contrescarpes satisfaisant aux conditions de Fart moderne , rappellent plutôt les temps héroïques du moyen âge, les guerres de Grenade ou de Palestine, que la science mathématique d'aujourd'hui. Ce qui ajoute encore à l'effet oriental^ c'est le large fossé ou plutôt le bras de rivière dont elle est entourée et où l'on entretient d'énormes caïmans alligators. Couime il est défendu de leur faire la guerre, ces monstres se sont multipliés à l'Infini. On les voit quelquefois do^ mir pur centaines sur les petites iles au pied des remparts. I^s hauteurs voisines qui commandent là ville sont couronnées par des forts détâchés. On trouve sur ces montagnes des pagodes dont les souterrains contiennent des inscriptions tamuliennes fort intéressantes.
Vellore à été le théâtre d'une terrible insurrection qui Serait une preuve suffisante^ s'il en manquait d'ailleurs, que la fidélité des troupes indigènes envers la Compagnie n'est pas à toute épreuve. Cfe fut le 3 1 jan* vier 1807 que les deux régimens indigènes qui composaient avec un régiment dé l'armée royale la garnison de cette fortesse, se rassemblèrent au milieu de la nuit dans le plu^ profond silence , se saisirent de tous les postes, massacrèrent leurs officiers et tournèrent l'artillerie de la place outre la caserne où les malheureux soldats européens étaient enfermés sans cartouches. Le carnage fut complet à l'exception d'une patrouille de vingt^eltiq hommes commandée par un
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sergent, à laquelle se réunirent plus tard deux chirurgiens aides-majors échappés au milieu de la confusion. Ceux-ci se retranchèrent sur la plate-forme voûtée d'une des portes de la ville, et l'on vît vingt-sept Européens maintenir une position (adossée , il est vrai , au fossé et défendue de front par un mince parapet, mais ouverte des deux côtés sur le terre-plein des remparts) pendant près de trente heures contre une masse d'au moins dix-huit cents cipayes parfaitement armés, instruits, disciplinés et pourvus d'artillerie, tandis que les Européens n'avaient eux-mêmes aucunes provisions, ni d'autres munitions de guerre que celles qu'ils trouvaient dans les gibernes de leurs ennemis, et obligés pour les obtetiîr de faire à chaque instant des sorties et de dépouiller les cadavres.
En risîtatit le 3o janvier, 1^7" anniversaire de cette lutte héroïque, l'emplacementdu combat, où rien n'est diangé et où tout palpite de souvenirs, au point que les maisons voisines de la poterne montrent encore les traces des balles, j'avoue que mon esprit ne put s'empêcher d'admettre quelque doute sur les récits exagérés que j'avais entendu faire de l'intrépidité des cipayes. Je m'étais laitôé dire dans tous les états-majors indigènes, et même à la masse de mon régiment, que les cipayes organisés et disciplinés à l'européenne pouvaient défier les meilleures troupes du monde (à Texcepiion bien entendu des troupes atiglaises aplès lesquelles ils marchaient eti première ligne), et voici dix-huit cents cipayes en révolte ouverte contre le gouvernement, placés ent!^ Téchafaud et le succès, qui pendant trente heures ne purent, en se cotisant^ rassem-
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l>ler assez de courage pour aborder corps à corps vingt-sept hommes couverts de blessures. Il u'y a qu'une chose qui étonne après un pareil fait, c'esl r impudence qui ose encore les comparer même aux phis mauvaises troupes de l'Europe. C'est une de ces impostures que le patriotisme anglais pouvait seul inventer, et que la crédulité et la vanité anglaise pouvaient seules consacrer.
Que dira-t-on encore après cela de la reconnaissance et de rattachement de ces mêmes cipayes envers la main qui les nourrit; de leur numuk hulali (leur (iciélilé au sel) selon le proverbe persan. Hélas ! si c'eût été seulement le noble amour de la liberté ou de la |)atrie qui eût armé leurs bras; si on pouvait encore attribuer ces lâches vêpres siciliennes à un attachement héréditaire et loyal pour la famille de leurs anciens souverains ! Mais non , aucun sentiment généreux ni raisonné n'entrait pour la moindre chose dans la conjuration sourdement combinée de ces mercenaires de toutes castes et de tous pays. Durant leursuccès momentané, il est douteux qu'ils aient pensé un instant aux princes captifs qui ne sortirent même pas de leur prison. Le motif apparent de l'insurrection étajt un nouveau code militaire émané du général Cradock, exigeant que les cipayes parussent à la parade le menton rasé et la moustache de la lèvre supérieure coupée selon une certaine ordonnance ; qu'ils ne portassent pas leurs boucles d'oreilles ni les marques distiuctives de leur caste tandis qu'ils étaient sous l'uniforme ; et enfin (ce qui constituait la plus grande offense), prescrivant un turban d'un nouveau modèle qui ré-
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pugnait à leurs préjugés. Mais une cause au moins aussi réelle avait été la beauté de quelques clames anglaises mariées aux officiers de la garnison et qui avait éveillé les désirs de certains officiers indigènes. Les scènes qui suivirent leur victoire d'un jour furent effroyables : quatorze officiei*s européens furent trou* vés consumés dans une salle de bain où on les avait (rainés tout sanglans, quelques-uns vivant encore, et •A laquelle on avait mis le feu; leurs malheureuses femmes à l'exception d'une seule périrent en assou* vissant les passions brutales de cette infâme multitude, en présence des cadavres de leurs maris et de leurs enfans.
Mais je n'ai point le loisir de m'étendre sur ces horreurs , c'est sur la conclusion de la tragédie que je veux appeler l'attention. A une journée de marche de Vellore se trouve la ville d'Arcot, cantonnement habituel d'une brigade de cavalerie. A l'époque de la crise dont nous parlons, cette brigade était comman* dée par le fameux Gillespie, l'héroïque commandant du terrible sa" dragons. Il était précisément occupé ce jour-là à passer son régiment en revue quand la nouvelle de l'insurrection de Vellore lui parvint sur le champ de manoeuvre. Ne prenant que le temps de distribuer des cartouches à ses cavaliers et de faire atteler une seule pièce d'artillerie à cheval, il part au trot pour Vellore. Bientôt ne pouvant plus contenir son impatience il prend le galop, et laissant son régiment le suivre d'un pas plus modéré il franchit le reste de la distance comme un éclair. AiTivé seul devant la place, des coups de fusil lui indiquent la
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pOHe où quelques soldats se défendent encore. 11 se jette h là nage au milieu des crocodiles , se fait hisser par lirte bandoulière auprès de cette poignée d'hommes dont il relève le courage; il prend le conimandementy saisit un tnous^uet et fait le coup de fusii à côté d'eux. Enfin un cri de joie se fait entendre, on aperçoit les dragons : la pièce d'artillerie arrive au galop; dans un instant sa bouche est appliquée contre la porte massive, sous la voûte même occupée par la petite bande héroïque. La première explosion la fait voler en éclats, les cavaliers se préclpiteiii dans la place le sabre à la Inain, chargent le long des rues et sur les remparts en criant : tue , tue. Dés be moment les braves d^ayes ne trouvèrent plus le eourage de tiret* un ^eul coup de fhsil ; une place de guerre fiik emportée d'assaut par six cents hbmmes à cheval, qui sans éprouver eux-mêmes aucune perte, massacrèrent sur là place d'armes la moitié de la gar** nison. C'est en vain que les cipayes demandent quartier, on extermine tout ce que l'on trouve , près de six cents d'entre eux se réfugient Comme ml troupeau de moutons dans la cour du Jeu de paume où dn les mitraille jusqu'au dernier sans qU ils fassent un seul effort pour en sortir ou se défendre.
J'employai toute une jotimée bien intéressante à explorer le théâtre de ces événemens dont la trace est partout marquée aussi vive que s'ils dataient d'hier. Je visitai surtout le fameux jeil de patime et la délicieuse pagode tout à côté, avec leurs murs tout criblés de balles et de mitraille. Cette pagode sert aujourd'hui d'arsenal, ses sculptures sont d'un travail
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si exquis qu'on eut l'idée de les envoyer âu i-bi d'Angleterre; mais les dépenses qU'auralt occasionsnées le transport firent renoncer à Texéclition de ce projet.
Vellore semble conserver le deuil de ces journées funèbres : sa garnison est réduite aujourd'hui fa deux bataillons d'infanterie indigène qui hë fournissent que des détachemens pour les différens postes et sont hulieê (t) en dehors dès murailles. Les casernes sont désertes et un état-major européen peu nombreux semble perdu dans cette vaste enceinte. Il n'y a plus même de détachement d'artillerie pour servir le petiè nombre de pièces en batterie sur les remparts , de sorte que la Ville a un air d'abandon et de désolaslion. Le cimetière est un autre point d'attrait irrésistible pour le voyageur qui sent ses yeux se remplir de larmes en se penchant sur ces longues dalles blanches, et en lisant ces inscriptions si simples mais si touchantes qui rappellent la fin terrible de tant de belles et diB nobles victimes.
Le 1** février, une longue course de sept lieties, to'amène à Arnee. — Cette station est le cantonne*ment militaire d'im régiment européen , de la présence duquel dépend toute son existence. A l'époque de ma première visite ^ comme il manquait un ba* taillon de l'armée royale à l'établissement de Madras , les casernes qui sont superbes se trouvaient désertes, les bazars étaient en conséquence dépeuplés et les mai-
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sons abandonnées croulaient de toutes parts. Comme je traversais les quartiers déserts, un chien paria à moitié mort de faim élevait un long hurlement de douleur, et quelques en fans à figures chétives se sauvaient derrière des masures, effarouchés à mon approche. Aujourd'hui qu il y a une surabondance de troupes européennes, Arnee est redevenue une station, ses beaux quartiers sont repeuplés et la vie y fourmille de toutes les couleurs, blanche, noire et mulâtre. Il y a dans la grande cour de la caserne un belj obélisque élevéàla mémoire du colonel Harvey Ashton, tué en duel par le major de son régiment. On rapporte que c'était un duelliste enragé et qu'il avait prédit sa mort, parce que, disait-il, c'était la première fois qu'il avait eu raison dans une querelle. D'ailleurs il paraissait aimé de ses camarades qui lui ont élevé ce monument.
Le a et le 3 février, je continuai ma route par Chittapet , Tallar et Teindevanum , trois étapes de cinq lieues chacune. Le pays est enfin boisé et cesse par conséquent d'être monotone. La nature même la pltis âpre et la plus sauvage est sans dignité et sans charme à mes yeux quand elle est chauve. Les bois sont la chevelure de la terre et en même temps sa plus belle parure. Il n'est certes pas de pays où leur ombrage soit plus agréable qu'en Asie, et cependant ils ne font partie d'aucun système de culture. Ni le gouvernement ni les particuliers n'en plantent et tout le monde les détruit. Chaque famille et chaque voyageur cuisant son diner à part il en résulte une plus grande consommation de combustible ; aucune provision ré-
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gulière ne satisfait à ce besoin : il s'ensuit qu'il y a souvent disette, suHout le long de la route que je viens de parcourir depuis Bellary, parGhouty et Cuddapah. Les seuls arbres que l'on rencontre sont des arbres fruitiers : aussi est-on réduit dans la plupart des localités à employer pour combustible la fiente des bœufs pétrie en une espèce de mottes qui séchées au soleil brûlent bien et donnent une chaleur très vive.
Près du village de Teindevaiium, non loin du bongalo des voyageurs, est une délicieuse villa, séjour de fantaisie du général Doveton, qu'on appelle aussi sa folie (Dovelon's fo/ly). Au milieu d'un beau jardin au bord d'un pelit lac, dans le fond d'une vallée plantée comme un parc d'Angleterre, elle élève su légère colonnade, ses kiosques chinois et projette autour d'elle à Torientale ses vérangues de boie sculpté. C'est un mélange de tous les genres, une composition mixte, entre le rangmahl hindou , le cottage anglais et le voluptueux harem. Cest un vrai conte de Schehera- ^de, un petit paradis en un mot où le vieux guerrier vient encore rêver à ses combats et à ses houris d'autrefois.
Le 4 à Valdaour, sept lieues. — Tout autour de ce village, on retrouve des traces d'une action volcanique aujourd'hui dormante et dont la date doit être très reculée. Cette action s'étend sur tout le midi de la péninsule et présente à quelques milles d'ici près du hameau de Trevikarey, un phénomène minéralogique fort remarquable. C'est au fond d'un bassin circulaire, gisant à quelques pieds do profondeur, souvent
41 4 L*IND£ ANGUISB EN 1849.
à fleur de sol, toute une forêt d'arbres énormes, principalement tamarins, banians, palmiers et dattiers, complètement pétrifiés et conservant sous cette nouvelle forme l'ordre, la symétrie et jusqu'à la couleur de toutes leurs fibres. Quelques-uns de ces troncs d'arbre ont jusqu'à six et huit pieds de circonférence. On peut reconnaître que quelques parties ont été soumises à l'action du feu, surtout près des racines dont une portion est généralement carbonisée; on enlève journellement des fragmens de ces pétrifications qui reçoivent un très beau poli et deviennent un objet de commerce. On en fait surtout de la bijouterie , des colliers et des bracelets de toute beauté.
Le 5 aux premières lueurs du jour, je courais encore une fois sous les beaux ombrages, je traversais la triple zone de figuiers, de mimoses et de palmiers qui forment la riante ceinture de Pondichéry. A ces nobles voûtes de verdure, à ces majestueuses avenues on se croirait aux approches d'une capitale. Ne dirait-on pas Vei'sailles transporté sur les bords du Coromandel? Mais non, ces fugitives nuées de corneilles, de perroquets et de maînas qui font entendre leurs cris rauques ou aigus dans la feuillée ; ces formes fragiles des cocotiers qui se penchent pour vous présenter leurs fruits; ce murmure lointain d^ vagues, cette brise de mer qui vous fait frissonner de plaisir, Téclat de toutes ces couleurs au ciel, dans l'eau et sur la terre çt cette joie qui inonde mon âme, tout me dit que c'est Pondichéry. Pondichéry la belle, la gracieuse , la verte émeraude enchâssée dans un
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double azur» l'azur du ciel, l'azur de l'eau. Je n'aur^^ œpendant pas l'cgoïsme de retenir une ^conde fois le l^teur dans une localité qui malgré son iniportance réelle pour la France, malgré ces héroïques sou* venirs des Suffren, de^ Labourdoqnaye, des Dupleix éveillerait aujourd'hui peu d'intérêt et de sympathie* li est malheureusement trop évident qu'à la première guerre avec ses voisins , la France devra perdre et pour toujours ce dernier bijou sur le sein de la riche Asie; mais sa langue, ses mœurs, sa bonhomie, Tamour de ses institutions et de son peuple survivront ici comme à l'ile Maurice, comme à Sainte- Lucie, comme au Canada et à la Louisiane ; c'est une maxime fort à la mode aujourd'hui, que les Français sont incapables de fonder des colonies. Il est vrai que leurs essais dans cette carrière ont été souvent malheureux ; qu'on peut les accuser avec justice de manquer de suite et de constance; que leur enthousiasme s'échauffe pour se refroidir presque aussitôt ; qu'ils se découragent facilement; que leur caractère national est léger.... Et pourtant, la semence de la France est féconde : partout où les vents l'ont portée elle a germé avec vigueur et ténacité. Elle a retenu la langue , la religion , les goûts , la gaité , l'intrépidité de sa mère. Puisse-t-il en être ainsi sur le sol brûlant de l'Afrique. Puissions-nous y voir de nos jours la paix, la religion , la civilisation et le bonheur s'étendre sur ses rives classiques, à l'ombre du drapeau de la France; et vienne ensuite même une guerre malheureuse, quand la France devrait voir sa colonie passer pour un temps en d'autres mains, elle
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lui reviendrait toujours : la force du sang et une répugnance instinctive pour le contact glacial des ennemis de sa mère, la ramèneraient toujours dans ses bras. Qu'elle ne se lasse donc pas, que la persévérance soit sa devise ; plantez, semez toujours, vous recueillerez tôt ou tard.
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CHAPITRE XXII
Premiers bruits de gaerre. — Voyage poar rejoindre le régiment. — Arrivée au camp.
C'était le i3 mars i834. Il y avait brillante compagnie dans les salons de l'ordonnateur ; toute ma famille s'y trouvait réunie, car on s'était donné rendez-vous de Bellary et d'Hyderabad. Notre bon et aimable gouverneur, le spirituel contre-amiral de Melay, ajoutait encore aux charmes de cette réunion toutes les grâces d'une conversation éminemment voltaîrienne. Jamais je ne m'étais senti si heureux, si content du présent, si insouciant de l'avenir. Toutefois en contemplant avec quelque fatuité dans une glace mon brillant uniforme et jouant avec la poignée de mon sabre, je ne pouvais m'empécher de soupirer légèrement en pensant que ce glaive si bien «loré était encore vierge. Ma prière bonne ou mauvaise fut à l'instant exaucée. Un domestique traveraa la salle pour me remettre une dépèche : elle était de l'adjudant de mon régiment de la part du colonel. On m'apprenait que la guerre était soudainement déclarée contre le rajah de Coorg, que mon régiment devait faire partie du corps d'année expéditionnaire
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et enfin qu'il était déjà en marche rapide pour la frontière occidentale du Maïssore. L'adjudant finissait avec beaucoup de complimens par me communiquer l'ordre de rejoindre mes drapeaux au plus i vite en m'indiquant la direction qu'on se proposait | de suivre.
Je ne me rends pas bien compte aujourd'hui pourquoi cette nouvelle me fit éprouver une joie si folle; car c'est sans espoir de récompense que capitaines, lieutenans ou sous-lieutenans vont dans l'armée anglaise risquer leur vie à ce terrible jeu qu'on appelle la | guerre y où ils ont tout à perdre y vie, fortune , santé et avenir, et où il n'y a pour eux ni avancement ni honneurs à gagner. Quelque bravoure qu'ils déploient sur le champ de bataille la brillante vision d'une croix ne s'arrête point à leur boutonnière. Dans ce service aristocratique la gloire plane toujours sur les chapeaux brodés et ne descend jamais jusqu'aux rangs subalternes. Pour attirer ce feu follet moqueur il faut au moins la grosse épaulette et les éperons distinctifs 1 du commandant ou du chef de bataillon. Peu importe ! quelque vain que soit le fantôme qui nous guide , la gloire à vingt ans est notre première maltresse et celle dont l'ingratitude nous arrache notre premier regret durable. J'en appelle à vous tous, vieilles moustaches de l'empire, brillante jeunesse de i8r4 qui rêviez royaumes et bâtons de maréchal, et vous, pauvres étudians d'aujourd'hui, qui vous brisez incessamment la tête contre la porte de fer de l'école polytechnique. Et moi aussi j'ai eu mon rêve, brillant mais court, selon la loi commune. Mesprépa-
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ratifs furent bientôt terminés; dès le lendeniain j'étais en selle cédant avec amour k Tardeur de mon bel arabe, et décidé à crever bétes et gens plutôt que de manquer ce premier coup de fusil si impatiemment attendu.
Le 1 8 mars je me retrouvais en route pour llan« galore en ce moment le quartier général de Tarmée et où je devais par conséquent trouver de nouveaux renseignemens sur la marche des colonnes expédi* tionnaires : c'était d'ailleurs mon plus court chemin vers la frontière-
Le 1 9 j'arrivais au village de Pallicondah qui n'a rien d'intéressant. Tout en cheminant je fus pourtant frappé de la quantité des plantes à huile dans la culture. Âpres le riz c'est la principale récolte , et dans l'existence du peuple c'est l'article de première nécessité: c'est aussi un objet d'exportation pour la métropole, surtout rhuile de coco et de ricin.
Le ao , à Lallpett , charmant petit bourg situé au pied du romantique défilé du Nackenairy. On dirait une vignette mauresque ou une gravure de l'album oriental; c'est un spécimen de l'architecture indienne dans le style musulman. Rien de plus-gracieux que sa mosquée qui passe rapidement à l'état de ruine dans Vétreinte pittoresque mais mortelle d'un pipol qui a pris racine dans une crevasse entre le minaret et le mur latéral. Cet arbuste parasite est le fléau des mouumens de l'Inde; c'est un puissant auxiliaire du temps qui semble marcher ici plus vite que partout ailleurs. Il s'établit partout sans façon, toutes les
conditions semblent lui convenir ,. et pour peu qu'une
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place soit bonne il y végète avec une vigueur extraordinaire, et tue, épuise, étouffe ou écrase les constructions ou les arbres sur lesquels il s'est enté. On le verra pousser sur les murs et les toits des maisons les mieux entretenues, et il couvrira d'un taillis vigoureux im édifice à peine abandonné depuis un an.
En arrière de la mosquée s'arrondit un mausolée, type exact du genre , édifice octogone que recouvre un dôme hémisphérique, flanqué de petits minarets qui sont de vrais bijoux. Une galerie ouverte et voûtée règne tout autour, et sur l'aire à l'intérieur s'élèvent de nombreuses tombes, toutes simples et sans inscriptions. L'une d'elles est celle du fondateur, les autres celles des membres de sa maison. Les murs sont chargés d'arabesques élégans sculptés dans la pierre. — Lallpett est célèbre dans toute l'Inde pour ses oranges qui sont fort bonnes et s'exportent à de grandes distances. Les Anglais ont cherché à y naturaliser celle de Cintra, mais elle ne vaut jamais l'orange du Portugal. Ce petit bourg a aussi son souvenir historique : c'est ici que dans le cours d'une expédition Hyder-Aly vint mourir presque les armes à la main, d'une espèce de lèpre envenimée par les inquiétudes et les chagrins.
Le même soir je franchis le col de Nackenairy par la grande route militaire et commerciale qui relie le plateau du Maïssore avec le littoral. Il n'y a pas lieu d'en faire complimenta messieurs les ingénieurs de la Compagnie, soit poin* le tracé soit pour l'exécution : ces messieurs étudient les localités en palanquin, examinent de loin avec un télescope et .s'en tiennent h plu*
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part du temps au sentier déjà préféré par leur boyhis (porteurs) ou les habitans de la campagne. Ici c'est im casse-cou perpétuel et je voyais les voitures à bœufs du pays , quelque petites et quelque peu chargées qu'elles fussent, rouler constamment à chaque descente, entraînant leurs attelages et leurs conducteurs dont les efforts réunis à l'arrière ne pouvaient en régler la vélocité. On est étonné que tout cela ne soit pas brisé et écrasé; du reste ce chemin est fort pittoresque et praticable pour un cavaHer seul : on pourrait se croire dans une gorge de la Suisse. On se trouve à chaque instant resserré entre une section verticale de la montagne et un précipice presque également perpendiculaire. Une épaisse et sombre forêt couvre toutes les pentes et ajoute à la majesté du tableau. Ar* rivé au sommet du défilé, au point où il débouche sur le plateau du Maïssore , on découvre à gauche un charmant amphithéâtre de montagnes boisées, au pied desquelles le hameau de Nackenairy se mire dans le cristal bleu d'un petit lac artificiel. I^a scène a cessé d'être sublime, mais elle a une grâce simple et touchante , c'est une vue des Vosges.
La solitude de cette petite vallée se trouvait momentanément envahie; de longues rangées de tentes s'étendaient en lignes blanches et parallèles sur les bords du lac, à quelque distance du hameau. Une vingtaine d'éléphans, trois ou quatre cents chameaux dormaient ou ruminaient au clair de la lime; des bœufs, deschevaux, des bétes desomrae innombrables hennissaient, beuglaient, agitaient leurs sonnettes; des milliers de feux étincelaient de tous cotés; on voyait
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passer devant la flamme ou accroupis dans la fumée des figures noires et presque nues ; des voix joyeuses et bruyantes s'échappaient de ces derniers groupes : c'était un régiment européen et son bazar; l'ordre el la régularité d'une caserne à côté d'un camp de Bohémiens. C'était le 67* régiment de l'armée royale, commandé par le colonel Allan se rendant à Bangalore pour former la réserve de l'armée expéditionnaire. Au pied du défilé, j'avais déjà passé devant les tentes du a7* régiment d'infanterie indigène qui avait la même destination.
A souper ce même soir avec les officiel^ du 57*, j'appris des nouvelles qui me décidèrent à doubler encore la rapidité de ma marche. L'approche de la mousson rendait urgent de terminer au plus vite les hostilités , de manière qu'on attendait les premiers coups de fusil pour le commencement d'avril. Nous étions au 2 1 ma rs et j'avais encore cent lieues à faire: c'était dix lieues par jour à franc étrier et avec les deux mêmes chevaux ; mais j'avais bon courage , tous ces jeunes gens m'enviaient le bonheur de faire partie de l'expédition.
En sortant de la tente du colonel Allan pour regagner le bongalo exclusivement réservé aux voyageurs, il me fallut repasser par le quartier du troupeau. U y avait à peine vingt-quatre heures que le camp était établi , et déjà des miasmes pestilentiels s'exhalaient du parc des bctes de somme. C'est l'incotivénient du chameau: cet animal semble affligé depuis le mo* ment de sa naissance jusqu'à sa mort d'une espèce de dys^^iteiie continuelle qu'on appelle le Miilit, qui
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souille tous les lieux où il s'arrête et suffirait avec quelques jours de pluie pour amener la peste dans un campement. On sait comment la structure de l'estomac du chameau divisé en loges lui permet d'y conserver de Teau dans saplusgrande limpidité. Ce qu'on sait moins généralement c'est que l'excroissance qu'il porte sur réchine et qu'on est tenté d'abord de ne prendre que pour une difformité monstrueuse , est un phénomène dont la nature l'a doué par une sage prévoyance et qui le distingue de tous les êtres de la classe des ruminans. Quand le chameau se trouve privé de nourriture, la graisse de sa bosse lui fournit par absorption une substance nutritive qui peut le soutenir pendant plusieui*s jours sans nuire aucunement à 6a force ni à son embonpoint. La bosse seule se fond graduellement, mais elle se reproduit dès que l'animal reprend de la nourriture (i). Une autre particularité du chameau^ c'est que quand il glisse dans un terrain humide , sa chute est mortelle , car il s'écartèle eh tombant , et la dislocation de ses membres est telle qu'il est impossible de le relever. On le tue «lorfe pour avoir son cdir et même sa chair dont certaines tribus arabes sont très friandes.
Malgré une certaine analogie avee le mouton , cet animal n'en a pas la douceur. Le chameau est extrême^ ment vindicatif ; mais une singularité de sa vengeance c'est qtiMl semble la proportionner à l'offense qu'il a redtie et qu'il oublie dès qu'elle lui parait suffisam^ ment expiée. Ainsi j'ai vu un chameau maltraité pour son sarwan (tibnducteur), courir après lui pour le
(i) Oriental Annuàl, iradaclioD d^Augustè Urbain.
sente enfin à moitié de la distance et je me promets d'attendre sous son ombre mes gens dont la lenteur me désole. Son aspect est extraordinaire : c est le tchattah ou arbre parasol; ce nom lui vieut de h forme qu'il prend le plus souvent dans sa croissance. et qui représente tout-à-fait un parasol fixé a l'exlri'mité d'un tronc droit presque nu* « Dans quelques sujets cette forme affecte des proportions si parfaites qu'il semble que la nature se soit plue à circonscrire la végétation de l'arbre dans les limites d'un dessein régulier. Xa tête de cet arbre est com)7osée de branches garnies d'épines si touffues et si serrées qu'elles forment Une sorte de toiture impénétrable aux rayons du soleil. Tout l'espace qu'elle couvre est toujours jonché d'une telle quantité de piquans, quV vant de s'y asseoir on est obligé de balayer la place, et encore à la moindre agitation du feuillage on est exposé à une pluie d'épines (i).
Cependant à de grandes distances, au milieu de cette désolation, on trouve de beaux étangs, la culture ef la population se sont réfugiées sur leurs rives. Lrs villes d'un aspect tout particulier, ceintes de fortifications de terre sèche qui révèlent l'esprit inquiet des générations écoulées, sont toujours bâties sur le bord de ces réservoirs qui remplacent ici les rivières. U en est ainsi de Ck)lar , grande ville fort peuplée et entrepôt d'un commerce considérable. Elle a aibsi son fort de terre sèche assez bien conservé et pouvant contenir une garnison de deux ou trois mille hommes.
(i; OHmtai Ànnuêi.
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En dehors de la ville j'allai visiter leâ tombes de la famille de Hyder-Aly.Une mosquée assee petite^ très simple, entourée de fleurs et d'arbustes, distingue le caveau royal. Les pierres sépulcrales sont au nombre (le quinze sans inscriptions ni omemens, mais de peu d'intérêt appartenant à des enfans morts en bas âge , à des parens obscurs et à plusieurs femmes de Hyder. Lui-même y fut quelque temps déposé après avoir été apporté de Lallpett. Plus tard il fut de nouveau transporté à Seringapatam, dans le superbe mausolée que son fils lui avait préparé et où ils reposent aujourd'hui l'un à côté de l'autre.
Je trouvai campé près de Ck>lar le 6* régiment de cavalerie régulière de Madras, en route pour le corps d'armée de réserve de Bangalore. Muni d'une lettre d'introduction pour le lieutenant Rerr Mao-^Donald de ce régiment j'en reçus l'accueil le plus aimable} je passai la nuit sous sa tente k t nous contînmes de faire le lendemain une seule course forcée jusqu'à Bangalore. La distance à parcourir était de seize lieues, mais mon compagnon devait trouver un cheval posté à moitié chemin et j'avais toute confiance dans ma monture. Effectivement le a3 nous étions en route deux heures avant le lever du soleil. Après avoir parcouru cinq lieues nous traversAtties le bourg d'Ooscottah où la Compagnie entretient un hà^ ras considérable pour la remonte de sa cavalerie* On y croise ia race arabe avec des jumens d'Angleterre et do Cap y ce qui donne une excellente ^pèce de chevaux. Après nous être arrêtés une ^e^ conde fois à roi-ehemin pour reprettdn» haleine, nous
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fîmes notre entrée à Bangalore à sept heures du soir. Cette ville est le plus considérable des cantonneniens permanens des Anglais dans Tintérieur de la péninsule. En voici à-peu-près le plan donné avec une grande exactitude par Montholon de Sémonville dans un article de la Revue des Deux-Mondes. « Des casernes réellement magnifiques sont disposées sur une seule ligne devant un superbe terrain de manœuvre dont elles forment un des côtés ; la façade correspondante est occupée par un temple anglican, par de jolies habitations réservées aux principales autorités et aux officiers européens et par une salle de concert où Ton entend de la musique à l'heui'e des promenades. Vers l'une des extrémités de ce champde-marsy qui a une lieue de longueur, on trouve' encore comme dans tous les établissemens anglais un bel emplacement pour les courses de chevaux qui sont assez fréquentes. L'autre extrémité mène à la ville noire, c'est-à-dire tout indienne (la Pettah, en langue du pays). Sa population nombreuse, ses bazars, sont tout un monde à part et sans aucun rapport aveck colonie européenne. L'habitude constante des Anglais est de se répandre dans la campagne et de donner aux alentours d'une cité indigène lappareuce d'un vaste campement. Au-delà de la Pettah et à quelques milles du cantonnement est situé le fort dont les remparts eu pierre sont d'une médiocre défense. Il serait facile au contraire de profiter en guise de fortification des larges fossés dout la ville noire est entourée, et sur lesquels sont jetées quelques chaussées éti*oites, nécessaires pour conduire i^ar des détours aux différentes
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portes. Des l)ambous, des cactus et une multitude de ronces impénétrables remplissent ces fossés et s'élèvent à une hauteur qui masque la Peltah. Toute espèce de projectile doit aller mourir dans cet épais fourré à répreuve de la plus grosse artillerie , et je doute même que le feu pût prendre au milieu de broussailles d'une nature aussi vivace. »
Entre autres beaux édifices, Bangalore renferme un palais bâti par Tippoo. Ou y trouve des jardins qu'il s' <'tait plu à dessiner lui même et qui révèlent un goût assez éclairé pour un natif. Us sont vastes, divisés en carrés, séparés par des allées et embellis par de beaux cyprès. Le climat de Bangalore est favorable à l'horticulture, aussi s'en occupe-t-on beaucoup : il y a chaque année une Exposition et les fruits qu'on y envoie sont fort remarquables. Les raisins, les pommes, les pêches et le café y sont cultivés avec snccès. Ce dernier surtout donne de belles récoltes que l'on compare pour la saveur à la fève de moka. La population en i834 était évaluée à 44)000 habitans.
Bangalore est le quartier général de la division militaire du Maïssore. Cette division se compose ainsi qu'il suit :
ÉTAT-MAJOR
GORPS
HOXBBE
des oombau.
OBKKRAL.
A BANOALORE.
1 nujor- général com-
i eompagnie d'artillerie à dieval
mandant.
européenne.
i adjudant-général.
i régiment de dragons de la relae
i quartier^mallrc gén.
(européen).
1 aide-de-camp.
i régim. d'infant, européen. (1)
i chinirgien en chef.
i oomp. d'artill. à cheval native.
1 aumAnicr.
1 régim. de cavalerie de Madras.
i compagnie d'artillerie Golandu.
4 bataillons d'infanterie native.
TOTAL
uoo
Ani Rochere Français,
i régiment d'infanterie indigène.
prèsdeSeringapaUm.
1 détachement d'artillerie à pied
TOTAI. OnÉRAL
Je donne ws chiflVes lelt quIU lont aujoardliui . non tels quilj étsieot en
(1) ToUl d'Européens
A cette division se rattache encore la brigade du Malabar et du Camu^a, qui agit indépendamment sous les ordres d'un officier général assisté d'un seul officier d'état-major appelé major de brigade , et d'un chirurgien en chef. Cette brigade se compose ainsi qu'il suit :
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TOTAX. GiiréHAL.
A la mort de Tippoo, en 1799, l'empire musulman (lu Maïssore ne comptait que deux règnes ou cinquante ans d'existence. C'était Hyder-Aly, un simple officier de fortune, petit-fils d'un fakir errant venu (lu Punjab , qui avait tiré ce trône de son obscurité et s'était créé, comme dit M. de Montholon, un peuple à sa taille. « Inconnu des puissances voisines, gou- « vemé par de faibles rajahs hindous , avili sous le « joug de ses anciennes coutumes , le Maïssore joua « pour la première fois un rôle en i ySa. C'est au siège « de Trichinopoli, dans les sanglans débats de la suc- « cession du Carnatique qu'on entend parler pour « la première fois de l'armée auxiliaire des Maïssoriens (f). » C'est alors aussi que Hyder-Aly parti comme simple soldat commence à conquérir ses grades. Il grandît rapidement et avec lui paraît soudain sur la scène politique un empire tout nouveait
(1) Montholon de Sémonviltc , Revue âti Dtux-Mond99.
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qui pendant un demi-siècle devait peser dans la balance parmi les pouvoirs prépondérans de Tlnde.
Merveilleusement situé sur un plateau qui domine les deux mers, immense citadelle défendue par les Ghattes qui ne laissent pour y monter de l'une on de Tautre des côtes de Malabar et de Coromandel que de rares et étroits passages , le Maïssore se trouve un admirable point de départ pour servir de base à un système de conquêtes. Comme l'avalanche qui se forme au haut des monts, Hyder-Aly descend chaque année de ce plateau pour s'étendre sur toutes les pentes, pour ajouter à son domaine toutes les plaines voisines. Le Canara tout entier, une portion considérable du Malabar le reconnaissent pour maître, et il dote enfin ses états de quatre-vingts lieues de dépendances maritimes sur une côte ex- Iraordinairement fertile et arrosée par une multitude de belles rivières.
Je ne m'étendrai pas sur l'histoire bien connue des deuxrègneset des exploits de Hyder-Alyet de Tippoo, ou sur la catastrophe qui termina la vie de ce dernier. Il suffit pour mon sujet de rappeler qu'en 1799, lorsque les alliés ( c'est-à-dire le Nizam d'Hyderabad et les Mahratles ) eurent fait avec la Compagnie le partage convenu d'avance de toutes les dépendances et conquêtes du Maïssore, le soin de veiller au maintien de la paix dans Fancien royaume réduit à ses limites primitives échut aux Anglais , et que ceux-ci , résolus d'écarter à tout jamais du trône la race usurpatrice qui avait succombé en déployant contre eux tant de bravoure et tant de haine^ parvinrent à dé-
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couvrir un jeune rejeton de trais ans de l'ancienne dynastie hindoue auquel ils prétendirent restituer le sceptre de ses pères. Toutefois ce rejeton rajah Kistna Raji Woudiour, à mesure qu'il avança en âge, sratit la tutelle anglaise , comme un lien de fer , s'appesantir et se resserrer sur lui pour arrêter son développement et le retenir hors de portée du pouvoir. On lui enleva successivement jusqu'au dernier attribut de la royauté. 11 n'a plus enfin aujourd'hui ni armée ni ministre ; il est lui-même sans fonctions dans l'état. Le gouvernement réel est tout entier entre les mains d'un conseil d'administration composé d'officiers anglais et présidé par un simple colonel sous le nom de commissaires spéciaux pour les affaires dn Maîssore , qui décident de tout sans consulter le souverain, avec l'approbation du gouverneur-général. Il y a aussi dans la ville même de Maîssore un autre colonel ayant le titre de Résident politique , et chargé spécialement de surveiller à toute heure la personne et l'entourage du Rajah dans leurs rapports journaliers et leur vie la plus intime , de sorte que le prince &OUS cette double tutelle se trouve comme entouré d'un conseil de famille qui gère toutes ses affaires soit publiques, soit privées. Il a cependant encore un simiùacre de trône couvert de papier doré , dans un palais, qu'on prendrait pour une décoration d'opéra. Il a un escadron de mauvaise cavalerie et quelques centaines de gardes armés de lances et de £usils à mèche; tm harem dont il sort rarement et où sa vie s'é^ puise en débauches; enfin une capitale , espèce d'impasse qui ne se trouve sur aucune route , rarement
434 L'INDB ANGLAISE EN ta4t.
visitée parle voyageur et oubliée du reste du inonde, où il végète vieil enfant de cinquante ans, s'aaiusant encore aux hochets avec lesquels la politique anglaise a entretenu et prolongé son crétinisme.
Mes gens ne me rejoignent à Bangalore que le a4 j mais tellement épuisés de fatigue et les pieds tellement meurtris qu'il me faut licencier tout mon monde: c est un grand inconvénient dans la circonstance où je me trouve , car il n'y a plus ici de police locale anglaise dont on puisse réclamer le secours pour se procurer des porteurs et des coulis sur lesquels il soit possible de compter, La Compagnie s'est bien saisie de la haute administration, mais elle n'a pas encore touché aux rouages subalternes qu'elle emploie tels qu'elle les a trouvés. Il s'ensuit que je ne parviens à organiser mon petit équipage de route et à le mettre en mouvement de Bangalore pour la frontière qu'après mille difficultés et après avoir été rançonné à diverses reprises. Je vois naître de nouveaux obstacles après chaque concession f et cependant la seule politique possible est de donner gain de cause H leur indiscipline , même à leur déloyauté et d'en passer par tout ce qu'ils voudront. J'ai pourtant le rare bonheur de trouver en ce plus grand besoin un domestique chef ou kbansaman nommé AbdoUuàder, musidman de bonne. ca^te, d'une fidélité k toute épreuve et d'une rare ioteUigence« Grâce à sa diplomatie et à son influence personnelle ^ je me trouve encore une fois en route , le a6 au matin , et arrive le même soir' à la petite ville de Soulourpety environ douMlieues*
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Je me oroyais àni bout de mes ennuis ^ ils ne fai«* saient que comniencer : deux dé mes cowry^couly [ porteurs de paniers ) profitent de la nuit suivante pour déserter avec les arrhes qu'ik ont déjà touchés. Il faut les remplacer le ^7 par deux begaries ( men-» dians que la misère a chassés de leur pays et entre** tenus comme surnuméraires dans un autre village » k la condition de faire toutes les corvées exigibles pour les vojageurs), pauvres diables enrôlés de force sur la place publique par le cotwal qui «'approprie Far-* gent que j'avance pour leur service. A trois quarts de iieue sur la route , ils déposent soudait#ment leurs fardeaux et cherchent à se dérober à la servitude >par la fuite. J'en poursuis un à travers champs » au galop de mon cheval, et désespérant de l'arrêter je tire mon sabre et menace de l'en percer ^ A cette démon* stration il tombe à genoux et demande la vie. Mon ioinestique de son côté parvient à arrêtier l'autre. Ce /ôt alors que nous apprîmes que ces pauvres gens n'ai?aient rien à espérer pour leur corvée, dont le cotwal s'appropriait tout le profit* J'o£frts de teut payer une seconde fois et en maînâ propres la somme originairement convenue, et ils reprireijt gaîment leurs charges. Toutefois lie tnéme impôt va se renôu<* vêler à chaque étape et il faudra constamment payer deux fois l'autorité municipale et le tnanœur vre. Ce- premier iticident a d'ailleurs pour moi de^ suites bien autrement fâdneu&es : en sautant un fossé ^la poursuite du begarie, mon meilleur cheval s'est foulé lèpied. Arrivé à Goarigol^ la seconde! lialte^. k ^>ngt lieues de Bangalore, il faut le renvoyer àm^
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cette ville aux soins d'un ami. Les obstacles semblent ainsi se multiplier à chaque pas , et la rapidité de ma marche est de plus en plus entravée.
Le a8, je pousse jusqu'à Ballour (douze lieues), bourgade d'environ deux cents chaumières entourées de belles plantations. Je trouve déjà ici les cocotiers de la côte , et en gerbes isolées ^ les magnifiques bambous desGhattes occidentaux. Les villages dans celte partie du Maïssore, véritables oasis , sont très populeux ^ mais fort éloignés les uns des autres. On y arrive presque toujours par des chemins tortueux, bordés de cactus , dont les deux murailles de verdure ont sept à huit pieds d'élévation ; c'est un défilé assez formidable. Les habitans généralement musulmans chérissent le souvenir de leurs anciens maîtres et détestent la race anglaise : aussi un Européen n'en obtient de secours qu'à force d' aident, par Tinfluence personnelle de ses gens ou la crainte de son escorte.
Je remarque que chaque famille cidtive ici quelques pieds de tabac dont le consommateur mêle la feuille à celle du chanvre qui croît presque partout. Un peu d'opium ajouté à ce mélange , qui prend alors le nom de bang , fait un des plus détestables composés qu'on puisse fumer, produisant chez le fumeur une ivresse furieuse plus nuisible encore que celle de l'opium. Ainsi préparé, im seul chillum suffit à plusieurs personnes qui se passent le houkah à la ronde. C'est un spectacle assez burlesque que de les voir ainsi occupés. Chacun aspire une large bouffée de la fumée la plus acre et la plus épaisse du monde, fait une grimace épouvantable j tousse, éternue, crache,
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suffoque presque , et attend que son tour revienne.
Le 39 à Chinroypatam (neuf lieues), ville autre» fois importante , aujourd'hui réduite à cinq cents maisons où l'on élève une quantité considérable de vers à soie des deux espèces : l'espèce italienne et une autre dont le papillon couleur feuille -morte est énorme. La soie est aussi plus forte mais plus gros* sière et se débite principalement dans le pays ; on en fait des mouchoirs du Bengale et surtout des mous* tiqiiaires et toute espèce de filets.
Le 3o au soir, à Hassan ( i o lieues )• — Le cotwal de Chinroypatam s'étant refusé à me fournir des porteurs pour mon bagage , il m'a fallu continuer ma route avec les mêmes begaries qui m'ont accompagné depuis Ballour. Les pauvres gens étaient exténués et demandaient grâce. Depuis un mois ils n'ont pas cessé de faire le métier de bêtes de somme, à raison du passage des différens détachemens qui se rendent à l'armée. Leurs pieds sont cruellement lacérés, et chaque pas devrait, il me semble, leur arracher un gémisseoient; et cependant ils ne murmurent que rarement; je parviens encore à les faire sourire en leur promettant un bukra, c'est-à*dire un mouton pour leur souper en arrivant Si je m'arrête durant le jour, ils s'étendent à côté de leurs fardeaux et s'en* dorment à l'instant. Cervantes fait dire au bonhomme Sancho : béni soit celui qui inventa le sommeil ; la Providence dans sa miséricorde a accordé à l'Indien la faculté de se livi^r à cette jouissance aussi souvent et presque aussi loug-temps qu'il le veut. Je crois qu il pourrait dormir dix-huit heures sur vingt^juatre. Si la
vie n'est qu'une série de sensations^ elle est bien torpide chez ces pauvres gens, er je ne m'étonne plus s'ils meurent mieux que nous, paisiblement et sans terreur. C'est qu'il y a bien près de la vie chétive et monotone d'un pauvre Indien au sommeil du mort dans la tombe: il n'y a que le travail en plus. Ses jouissances sont toutes physiques et la misère en réduit tellement le nombre que l'oubli et le repos sont pour lui les biens suprêmes. Il espère trouver l'un et l'autre dans l'anéantissement de la mort. Il en est encore de même dans la classe la plus riche; les jouissances sont toujours de la même nature , mais alors c'est l'abus qui les limite et finit souvent par en tarir la source. Arrivé à ce point, que reste-t-il à désirer? Le sommeil et l'oubli.
Mon dernier cheval arrive à Hassan tellement épuise et malade, que je suis obligé de le laisser ici avec ma suite et mes bagages. 3'aî encore huit lieues devant mcM pour atteindre le corps d'armée dont je dois faire partie et les opérations commencent après-demain, 1* avril; mais pai un cheval, pas qn mulet, pas même un tattôo du pays h acheter oti à louer, les trotipes ont tout enlevé sur leur passage. A défaut de tout nioyen de transport et trop l^bimé de fatigue pour faire la route à pied, j'imagine de jrae faire construire une litière avec des bambous. Le foi^eron du village y travaille toute la nuit; guidé par mes instructions il construit une espèce de cage à poulet, dans laqlielle, parla promesse d'ime récompense eôn sidérable, j'engage une vingtaine de paysans à nie porter jusqu'au quartier*gétiéraL Effectivement, le3i
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à deux heures de raprès^midl, je m'embarque dans cette machine incommode où je dois m'aaseoir les jambes croisées comme un tailleur^ n'emportant que mes armes, nK>n manteau et les vétemens que j'ai sur le corps. Je prends congé de ma suite, je jette un dernier regard à mon pauvre cheval et un dernier 9oupir à mes malles qui contiennent tpute ma petite fortune, ne conservant que très peu d'espoir de revoir les uns et les autres; car c'est à peine si j'ai eu le temps de connaître les noms de mes gens^ encore moins d'étudier leur caractère ou d'apprécier leur fidélité. Toute cette soirée et toute la nuit se passent en route par des chemins effroyables ; plusieurs fois nous nous égarons. Secoué , ballotté , brisé , pliant sous la fatigue, j'allais perdre courage quand soudain je vois briller une Jigne de feux sur un mamelon au pied duquel coulent les eaux sacrées du Cavery. Mes porteurs s'écrient au même moment : Laahker! loêhker (l'armée! l'armée ! ) : c'était effectivement le but de tant d'efforts : encore un instant, et je parcourais toute une cité de tentes, et au sommet de l'avenue principale devant la tente du colonel je reconnaissais à la sentinelle européenne qui veillait à côté, les drapeaux du 55°. Je cherchai la ligne transversale des lieutenans : des voix amies répondirent bientôt à la mienne : Bayly, de Havilland, Robertson, toute une troupe de cœurs joyeux s'élancèrent à demi nus de leurs lits de camp pour me faire accueil. Cédait une vraie fête de famille , et tout le monde me faisait compliment sur l'opportunité de mon arrivée; car il était déjà deux heures du matin ; une heure
plus tard on allait entendre la diane, et à quatre heures notre corps d'armée devait traverser le Caven^ pour envahir le territoire ennemi, abandonnant toute commimication avec la ligne qu'on venait de suivre. , « Trois heures plus tard , me disaient-ils, et nous nous serions battus sans vous, vous perdiez toute la campa- 1 gne ! » On ne pouvait assez me féliciter de mon bon-l heur.
FIN nu TOME PREMIER.
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CHAPITRÉ XXIII
Onerre de Coorg. — Desrription des Gbaites. — Premiers eombals. Confortable du service milliaire dans l^Inde. ^ La masse an camp.
Avant d'entrer dans les détails de cette courte campagne dont les résultats furent si avantageux pour lu Compagnie anglaise et où, en dépit de toutes les fautes qu'il était possible de commettre, un bonheur si obstiné s'attacha à ses armes, il serait bon d'apprc*cier exactement la situation des choses dans la présidence de Madras, les causes apparentes de la guerre et les forces mises en mouvement pour en assurer le succès.
Nous avons déjà dit qu'un levain toujours actif de fennentation et de haine contre les dominateurs étrangers et des souvenirs d'attachement patriotique pour la race déchue n'avaient jamais cessé d'exister dans le Maissore et ses dépendances. Ces sentimens prédomi-
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naient surtout dans cette partie du royaume qui longe la chaîne des Ghattes occidentaux. Nous avons vu que la désaffection qui s'était déjà révélée à Cuddapah par le massacre du collecteur avait en 1 833, un an seulement avant l'époque dont nous parlons, gagné même une portion des troupes indigènes en garnison à Bangalore ; une vaste conspiration avait été préparée, mûrie, découverte et arrêtée au moment de l'exécution. Il avait été facile de se saisir et de faire un exemple des chefs de ce mouvement qui se trouvaient dans les rangs de l'armée et n'avaient aucun refuge ailleurs. Mais grand nombre de conspirateurs isolés, travaillant dans l'ombre sous mille déguisemens divers, ayant leurs terriers dans le pays et une connaissance parfiaiite des localités, trouvaient toujours , en cas de poursuites trop vives après une tentative infructueuse , une retraite assurée dans les gorges impénétrables et les vastes forêts vierges de cette longue chaîne de montagnes qui longe la côte Malabar depuis le Cap Comorin jusqu'au Nerbuddah. Quelques portions de cette série appartenaient bien à la Compagnie, du moins nominalement, mais Inaction de la police toujours difficile à exercer vu la nature sauvage du pays et les préjugés des habilans, devenait nulle et impossible tant qu'un seul anneau lui échappait. Il devenait donc de premièw nécessité, pour la tranquillité du gouvernement, d'amener la chaîne tout entière sous son autorité directe afin qu'aucun obstacle ne limitât ou n'entravât sa surveillance. Mais la Compagnie se trouvait empêchée dans ce développement très désirable, par
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l'existence d*ui) petit état indépendant, envers lequel on se trouvait lié par le souvenir d'anciens services et qui situé entre les latitudes parallèles de Manga« lore et de Cannanore, occupait précisément toutes les plus hautes crêtes de la chaîne. C'était le petit royaume de Coorg (i) qui avait joué un rôle très important^ dans la catastrophe finale duMaïssore.Le rajah de ce pays, tributaire de Tippoo, avait trahi son maître en son plus grand besoin et embrassé l'alliance anglaise, espérant établir son indépendance sur le désastre du sultan; il avait ouvert ses défilés à l'armée de Bombay sous les ordres du général Stuart qui était venu s'y embusquer pour couper toute retraite à Tippoo sur ses provinces maritimes. Cette trahison fut fatale au malheureux prince qui , repoussé de ce côté et rejeté sur le plateau ouvert du Maïssore, ne vit plus d'autre parti à pt^ndre que de s'enterrer sous les ruines de S^ingapatam.
Le rajah fut récompensé comme il l'avait espéré, par l'érection de son fief en principauté indépendante, mais la punition, comme toujours, devait at* teindre sa race. Il avait laissé en mourant im fils et une fille : le fils, selon l'ordre naturel et la coutume du pays, devait hériter du trône. Il y monta effectivement sans aucun obstacle; mais la fille, mariée à un homme de quelque importance dans le pays, s'ensuit bientôt après sur le territoire de la Compagnie, et commença une série d'intrigues auprès du gouver* , nemenl de Madras, pour détourner la succession en
(0 Ce pays a soixante miHes de long sur soixante de large, et une surface de deux mille cent soixante-cinq milles carrés.
sa faveur. Entre autres accusations qu elle avançait conti*e son frère, elle prétendit qu'il la poursuivait d'un amour incestueux. La moralité de la Compagnie s'en émut ; elle fit des remontrances auxquelles le rajah répondit avec mépris. On pensa dès-lors sérieusement à l'avantage de s'emparer de son territoire et surtout de son trésor que Ton croyait très riche. Il ne manquait qu'un prétexte qui ne fut pas longà trouver. Effectivement, sur ces entrefaites^ une discussion s'éleva tout d'un coup entre le ministre du rajah et le chargé d'affaires anglais au Maîssore, au sujet de quelques réfugiés politiques, enti'e autres le fameux Coungol-Naig polygar de Terrykerry, qui avaient trouvé un asile dans les états de Coorg. Le résident anglais voulait exiger qu'on livrât les coupables à la vindicte anglaise ; mais les lois de l'honneur sont très sévères à cet égard chez les Indiens : tout prince qui violerait à ce point les droits de l'hospitalité perdrait moralement sa caste aux yeux de ses sujets. Le rajah et son ministre répondirent naturellement par im refus. Ce refus fut considéré comme une rébellion contre la suzeraineté de l'Angleterre et la guerre fut aussitôt déclarée.
Cependant le moment était mal choisi : on était déjà à la fin de février et la mousson, c'est-à-dire la saison pluvieuse, envahit toute la côte malabare dès la première quinzaine de mai. Dès le premier orage qui signale son arrivée, tout déploiement de troupes, tout mouvement militaire devient impossible. Ce n'est pas une de ces pluies bénignes que dispense notre ciel gris^ « à petit bniit tombant des
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deux », c'est une cataracte du nouveau monde , in* traduite par les plus effroyables éclats de tonnerre , descendant d*aplomb avec une force irrésistible pendant des heures , des journées entières. Les ravins , seules routes pratiquées par les convulsions de la nature ou creusées par la chute des eaux dans l'épaisseur des forêts primitives, deviennent des torrens fiirieux qui entraînent tout sur leur passage. La force, le courage, l'intelligence disciplinée de rhomme deviennent la risée des élémens : ce n'est plus qu'un insecte qui se débat quelques instans, sans résultat, sans espérance , que le flot enlève et dépose à côté de la feuille des bois. Même dans ta meilleure saison c'est une entreprise difficile et qui n'est point sans dangers de traverser cette âpre chaîne de montagnes, s'élevant subitement de deux à sept mille pieds audessus du plateau qui lui sert de base, sur une largeur de quinze à vingt lieues et une longueur de deux cent cinquante. Ce n'est qu'en remontant le lit des torrens qu'on parvient à se faire jour dans ces régions sombres et couvertes , où de rares vallons de fort peu d'étendue ne permettent qu'à de longs intervalles de retrouver le soleil voilé par l'épais feuillage. La brise ne peut circuler dans ces sentiers étroits où un seul homme doit marcher de front, l'air s'y corrompt sans se renouveler jamais. La végétation surabondante reste étouffée dans des fourrés impénétrables , tandis que des eaux croupissantes, encombrées de branches mortes et des feuilles tombées qu'y entraîne chaque année la violence des orages , exhalent partout une odeur infecte, des miasmes méphitiques. C'est le foyer.
6 L'INDE ANOLAISE WS 1848.
ie laboratoire de toutes les fièvres qui déciment le genre humain. Et pour envahir un pays si redoutable, pour y arriver, pour le conquérir, pour Té^acuer, on n'avait en tout que deux mois; je dis pour l'évacuer aussi tôt > car si on avait eu la folie d'y rester, la pluie seule, sans la présence d'aucun ennemi, aurait suffi pour anéantir l'armée.
On a donné pour raison de la précipitation avec laquelle lord William Bentinck donna Tordre d'entrer en campagne, que le délai de six mois, nécessaire pour épuiser la violence de la mousson , aurait con* sidérablement augmenté le nombre de nos ennemis : effectivement, dès la première nouvelle d'une rupture, tous les mécontens à cent lieues à la ronde s'ébranlèrent pour venir se ranger sous l'étendard du rajah. Mais quand on considère que le territoire à envahir n'avait que vingt-cinq lieues de long sur seize de large et n'offrait que juste assez de ressources pour une population trèsdair-semée, il est évident que le nombre probable des ennemis ajoutait fort peu de chose aux difficultés de la conquête qui consistaient réellement dans la nature inabordable du pays* Au contraire, la victoire était certaine du moment que nous avions le soleil pour nous; et en précipitant les hostilités on risquait la destruction totale de plusieurs corps d'armée, désastre dont les résultats en ce moment eussent été incalculables. Quoi qu'il en soit, la fortune se chargea de justifier le gouvernement qui déploya, il est vrai , une activité surprenante. Quatre corps d'armée s'ébranlèrent à-la-fois pour envahir simultanément la région montagneuse. Ils avaient ordre de
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pénétrer dans le payB par quatre poinU diOférens rér pondant aux quatre points cardinaux i d'agir indépendamment lea uns des autre» et de se proposer pour but commun et pour point de jonction la ville de Mercara ou Madicara , capitale de la principauté.
La colonne principale, dite de TEst, avait pour point de départ Bangalore. £lle était commandée par le colonel Lindsay du 39^ régiment de S. M. Britannique, faisant les fonctions de brigadier ou maréchalde*camp , et se composait de son régiment, le Sq* européen , deux bataillons d'infanterie indigène , deux compagnies de carabiniei^s d'élite et un fort détachement d'artillerie et de génie.
La seconde colonne , dite du Nord^ avait pour point ded^art Bellary; elle était. commandée par le colonel Waugh , officier de la Compagnie , sans aucune apérience militaire, do^t toute la vie avait été passée ixsïs les bureaux de l'intendance. Elle se composait d'un demi-bataillon (trois cent cifiquapte combattans) du 55" régiment de l'armée royale, de deux bataillons (le 9** et le 3r) d'inianterie indigène, une compagnie de carabiniers d'élite , un faible détacbeiiient d'artillerie avec deux pièces de six et un obusier de montagne et une section encore plus f^spble de pionniers du génie. Ces deux dernières armes ne comptaient qu'un officier chacune,
La troisième coionne , dite du Sud , fêtait composée d'un demi-bataillon du 48* de l'armée royale, deux bataillons d'infanterie indigène, une compagnie de carabiniers , des détachemens d'artillerie et de pion-*
niers ; elle avait pour point de départ Gannanorei et pour chef le colonel Stewart Mackenzie.
Enfin la quatrième, dite de TOuest, sous les ordres du colonel George Jackson, et dont le point de départ était Mangalore, avait exactement la même composition que la troisième.
On conçoit que mon intention, dans un ouvrage de ce genre, n'est nullement d'écrire Thistoire d'une guerre assez insignifiante en elle-même ; ce que je me suis proposé, c'est d'y continuer l'étude de mœurs que j'ai suivie jusqu'à présent, de développer et d'appuyer par des faits dont j'ai été le témoin oculaire , des observations déjà indiquées , et enfin de faire apprécier à leur juste valeur les qualités militaires respectives des Européens et des indigènes; donnant ainsi une première solution à une question long-temps débattue sur le mérite et le degré de perfectibilité de ces derniers, et m'ofFrantde confirmer plus tard les résultats obtenus par Texamen de toutes les campagnes depuis 1 834 jusqu'à nos jours. Je me contenterai donc de suivre dans le développement de cette petite guerre les mouvemens de la colonne du nord sous les ordres du brigadier Waugh, colonne dont mon régiment faisait partie et que je venais de rejoindre deux heures avant son entrée en campagne. C'est, au reste, celle dont le rôle fut le plus brillant et dont la tâche était la plus difficile, car elle devait aborder les plus âpres défilés et les plus redoutables lignes de défense dans le pays.
A quatre heures du matin, le i*' avril i834, trois légers coups de tambour i*eteutirent au quartier-
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général, et furent successivement répétés tout le long de la ligne. J'étais déjà tout habillé, et bouclant le cein* turon qui attachait mon sabre, je sortis de la tente en quête de ma compagnie. I^e crépuscule ne paraissait pas encore, et les vapeurs des montagnes dérobant les étoiles, Tobscurité était complète. L'air était d^un froid piquant et chaîné de rosée, et je me dirigeais sans trop de réflexion vers un feu que je voyais flamboyer à quelque distance , lorsque dans l'obscurité , je heurtai quelqu'un que je reconnus à sa voix pour mon colonel Charles Mill . Je lui annonçai aussitôt mon arrivée, et je n'oublierai jamais l'accueil amical et paternel avec lequel le vieux soldat me donna la bienvenue. On voyait qu'il était ému, touché de l'empressement avec lequel j'avais répondu à son appel et des efforts que j'avais dû faire pour rejoindre mon drapeau. My dear boy I Mon cher enfant , me dit-il en me serrant les deux mains, j'avais désespéré que vous pussiez nous atteindre; nous avions pourtant bien besoin de notre interprète avec tous ces noiraux (en parlant des troupes indigènes qui faisaient partie de la colonne). C'est bien! c'est très bien, nous vous donnerons des occasions de vous distinguer, et je réponds de vous. Il me conduisit ensuite à la place d'armes convenue la veille et où le régiment commençait déjà à se rassembler. Quand je rejoignis ma compagnie il faisait encore obscur, et je ne fus pas d'abord reconnu. Les sous-offîciers inspectaient les armes el distribuaient les cartouches. Ces préparatifs terminés, j'élevai soudainement la voix pour donner le mot de commandement et faire ouvrir les rangs. Le mur-
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mure le plus flatteur fut Texpression de leur surprise, et ce fut la première fois que je raidis justice entière à la bienveillance et au dévoûment du soldat anglais pour ses chefs. Je ne me croyais certainement aucun titre particulier à leur attachement ; j'avais été en tonte circonstance aussi sévère que juste, mais je ne les avais jamais punis sous l'impulsion de la colère; j Savais aussi pour système qu'un péché puni était un péché oublié. Peut-être devais-je ma popularité à Tab* sence de toute hauteur, sans cependant aucune familiarité dans mes rapports avec eux. Quoi qu'il eu soit, cet attachement du soldat britannique, originairement un vaurien accompli , brutal et grossier dans ses rapports journaliers avec ses camarades, mais dévoué à son officier qui lui montre généralement à peu de sympathie^ est quelque chose d'inexplicable : | c'est l'alfection du chien pour son maître , le maître qui lebatquelquelois.il est d'autant plusbeau qu'il est sans espoir de retour. Il le regarde comme un gentleman, un être d'une nature différente, plus noble, plus i raffinée que la sienne, auquel il faut obéir, qu'il faui; aimer et défendre. Durant toute la campagne, leim attentionspour moi furent cellesd'une bande degéaiis auxquels on aurait confié une créature fragile et déli* cate, un dépôt précieux qu'il fallait entourer de tous les soins possibles. C'était im respect mêlé de protection. Ces soldats, soumis à une discipline si sévère, que l'on fouette quelquefois comme des enfans ou des esclaves, sont les plus braves, et pour leurs officiers, les plus doux et les plus dociles dans le monde. I^ caractère que je viens de décrire est surtout celui du sol-
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dat irlandais qui remplit dans les troupes royales dans rindela moitié des cadres. C'estle bélier du troupeau, c'est lui qui imprime son cachet aux masses, qui leur communique sa manière de sentir, plus tranchée, plus vivement exprimée, son esprit de soumission^ sa bon* homie insouciante. Il trouve un écho facile à éveiller dans l'esprit de clan de Thonnéte Écossais, fie plus égoïste, le moins aimable, le moins chevaleresque est l'Anglais pur sang, qui n'entre heureusement que pour une fraction assez minime dans la composition de l'armée indienne. En Angleterre, au contraire ^ et dans les colonies où le service est moins pénible et moins désastreux pour la santé, l'élément anglais pré* domine. Dans la totalité de l'armée anglaise ^ on évalue ainsi les chiffres fournis respectivement par les trois royaumes : Anglais , quarante-cinq mille ; Irlandais , quarante mille ; Écossais ^ quinze mille : total , cent mille hommes.
Le jour commençait à poindre comme la brigade se formait en colonne de marche. Elle devait s'avan* cer dans l'ordre suivant : une avant-garde du génie, soixante hommes de chaque bataillon d'infanterie et une pièce de six , en tout deux cent vingt combattans, dont quatre-vingts Européens. Venait ensuite à trois cents pas en arrière , le corps d'armée de deux mille hommes protégeant les bagages , l'ambulance et le bazar. Enfin trois cents pas plus loin , une arrièregarde de deux cent cinquante hommes où figuraient des détachemens jle tous les corps. On voit ainsi que la colonne tout entière ne fournissait que deux mille quatre cent soixante-dix combattans.
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Pour diminuer le nombre dès serviteurs du camp, le général avait exigé qu'on laissât en dépôt à Kensuma-Ooscottah , les deux tiers du bagage; trois officiers devant s'accommoder d'une seule tente de sous-lieutenant, et les soldats de quatre tentes par compagnie. Malgré cette précaution , le chiffre des non-combattans s'élevait encore à deux mille cinq cents hommes et le matériel de transporta mille trentehuit bètes de somme (i) , sans compter le troupeau pour la consommation. Dans le premier de ces chiffres je comprends quarante doulies, c'est-à-dire palanquins pour l'ambulance , requérant deux cent quarante porteurs. Jamais corps d'armée dans l'Inde n'a marché plus lestement équipé. Cela peut donner une idée du confortable d'une armée anglaise et des soins que l'on prodigue aux soldats.
Ce n'est pas uniquement une considération de sympathie qui entoure l'armée dans l'Inde de tout ce bien-être ; c'en est une aussi d'économie bien entendue. L'objet le plus coûteux dans le matériel de guen'e est le soldat européen. Pour son recrutement toujours volontaire, pour son instruction qui demande au moins une année, pour son voyage d'Europe en Asie , on calcule sur une dépense de j oo livr. sterling (îi,5oo fr.). Chaque fois donc que la maladie, une exposition trop continue aux intempéries de
(i) Éléphans 8
Chameaux aoo
Chevaux d^officiers /3o
ISocufs ) Anes et mulets. « . - 700
Total io38
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Fair ou le défaut de soins en enlève un au service, c*est une perte de a,5oo fr. pour le budget de l'Inde. II est inutile de chercher plus loin la raison de Tin* tendance et des équipages quelque peu à la Xerxès , de Tadministration militaire de la Compagnie.
Au jour nous arrivions sur le Cavery que nous devions traverser cinq fois dans un espace de (rois lieues. Ce fleuve qui prend sa source dans ces montagnes est extrêmement sinueux à son origine : il traverse en* suite le Maïssore, le Coimbatour, le Carnatique et se décharge par plusieurs embouchures dans la mer du Bengale. C'est la plus sacrée de toutes les rivières du Dekhan ; les adorateurs de Yischnou l'honorent à l'égal du Gange et célèbrent tous les ans le mariage d'un de leurs dieux avec la déesse qui habite ses eaux. Nos troupes indigènes la saluèrent avec de grands cris. Du moment qu'on a franchi cette rivière, on se sent au milieu d'une nature plus grande, dans une région plus noble que le plateau monotone que Ton vient de quitter. Toute la végétation présente im caractère de vigueur extraordinaire. C'est une terre vierge conservant encore la robe éclatante que le créateur lui a donnée. Sur le flanc, sur la crête de ces niontagnes une verdure éternelle , un port sublime, des tiges plus élancées , des ombrages plus étendus . distinguent les grands arbres de ces climats , auprès desquels les rois de nos forets ne paraîtraient que d'humbles vassaux. L'arbre de teck qui surpasse le chêne par ses qualités impérissables comme par sa beauté et qui le remplace aujourd'hui pour les con- ^ructions navales, remplit de vastes forets primiti-
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ves. A ses côtés s'élèvent avec magnificence Tarbre à bois d'aigle et celui de santal blanc qui parfume tous les palais de l'Orient, le sycomore, le figuier d'Inde , le bois de fer. Les bambous réunis en gerbes colossales s'élancent à une hauteur démesurée. Au pied de ces géans du règne végétal , les arbrisseaux et les plantes herbacées présentent dans leurs fleurs et dans leurs fruits les figures les plus variées et les plus singulières y les couleurs les plus vives, la saveur et l'odeur les plus exquises. Le gingembre, le cardamome , le poivre-long, le bélel grimpent, s'enroulent le long des jeunes plantes ou s'épanouissent à l'ombre des rameaux séculaires. Cest ici que les lianes triomphent dans toute leur gloire : nulle part on ne les trouve si aventureuses , si hardies , si gigantesques. C'est surtout dans les forets de la cote malabar que Ton trouve en abondance l'arbrisseau sarmenteux que décrit Jacquemont et qu'il appelle Bauhinia racemosa : « Ses tiges, semblables à des « câbles flexibles , s'élancent sur les arbres , se pro- « jettent de Tun à l'autre, s'enlacent autour de leurs « rameaux, et donnent souvent k une souche pourrie « l'apparence de la vie et de la fraîcheur. Sur la lisière « des bois, on la voit pendre partout en festons ad- « mirables. » A chaque instant il faut s'écrier avec le Musulman : jâllah akbar! jillah akhar! Dieu est grand ! Dieu est grand !
La rivière à cette époque de Tannée était peu profonde; cependant il avait fallu plusieurs fois &irc déchausser nos hommes pour la traverser à gué. Cette opération se fit sans confusion et sans opposition de
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la part de l'ennemi. Reformég tur Tautre me, nom plongeâmes à-la-fois sous les voûtes de la foret éternelle. Jamais je n'oublierai mes sensations de ce moment où cette carrière tant désirée d'aventures militaires s'ouvrait enfin devant moi, présentant à mes yeux dans un rapide tableau la gloire, la fortune, l'avancement. Je sentais une joie si folio, si délirante, qu'il fallait tous les efforts de ma raison pour la contenir, et je me rappelle encore la fervente prière que j'adressais au ciel pour que l'ennemi acceptât le combat et tournât ses principales forces contre nous. Un enthousiasme si léger me possédait que je ne marchais plus, j'effleurais la terre, je dansais , je riais , j'aurais jeté des cris de bonheur, si je n'avais craint le ridicule. Tout ancien militaire pourra sourire de cette extravagance de jeune homme , mais il la comprendra. Il est vrai que j'étais admirablement placé pour jouir des beautés sauvages autour àt moi : je ne faisais point partie de l'avant^-garde; mais comme on y avait détaché nos voltigeurs, la 7'' compagnie du SS^ régiment que je commandais formait la tête de la colonne de marche. L'étroit sentier nous obligeait presque toujours d'avancer* à la file: je me trouvais alors le premier combattant du corps d'armée, l'œil et l'oreille également attentifs, palpitant de curiosité et d'iptérét. Outre les embûches (le l'homme, nous avions à craindre tous les hôtes <le la forêt , et en première ligne le tigre et l'éléphant qui s'en disputent la souveraineté. A chaque pas le brait de notre approche faisait lever devant nous des <]aims, des paons, des coqs del^ruyère; un sanglier
i6 L'INDE ANGLAISE EN 184S.
énorme traversait le sentier et plongeait avec fracas dans les broussailles. Des bandes nombreuses de singes nous accompagnaient et nous devançaient, sautant de branche en branche avec une agilité comparable à celle des oiseaux, grimaçant et babillant. Plus d'un fusil retenu par la discipline s'abaissa involontairement pour nous venger de leurs outrages ; plusieurs fois aussi leur nombre , le bruit et Tagitation de leurs ébats nous fit croire à la présence de l'ennemi. La création animale se multipliant autour de nous d'une manière fantastique, on eût pu se croire, sans un trop grand effort d'imagination, au paradis terrestre ou à la sortie de TArche : toute cette grande nature sublime et vierge autour de nous pouvait prêter à l'illusion. Parfois de vieux tecks complètement blanchis par rage, déracinés et arrêtés à moitié dans leur chute par d'autres arbres, témoignaient que la hache n'avait jamais pénétré dans ces lieux sauvages. Ail* leurs, c'était à peine si nous pouvions avancer entre les gerbes serrées des bambous et les broussailles qui accrochaient et déchiraient nos uniformes.
Quand à de longs intervalles se présentait une clai" rière*ou le bassin défriché d'un torrent, nous traversions généralement un misérable village entouré d'une palissade, ou plus souvent encore une collection de huttes établies sur les arbres mêmes parmi le feuillage, d'où les habitans veillaient à la sûreté de leurs champs et défendaient plus facilement leurs moissons contre les ravages des bêtes féroces. Tout cela était en ce moment abandonné, et nous commencions à douter que le pays contînt des habitans ^ quand sou-
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dainement quelques coups de feu clairs et secs se firent entendre à Tavant-garde, suivis immédiatement par la voix sonore du canon. Nous débouchions au même instant sur une clairière à l'extrémité de la* quelle on apercevait un village. L'adjudant de service, le lieutenant Heriot, du 55% arriva au même instant au galop pour me communiquer, de la part du général, Tordre de me porter en avant avec ma compagnie au pas de course et de tourner le village par notre gauche. Nous nous élançâmes comme une meute et arrivâmes juste à temps pour tirer quelques coups de fiosil inutiles à l'ennemi qui s'enfuyait.
Nous avions été réjoints dans la matinée par le contingent de cavalerie du rajah de Maïssore qui devait &ire la campagne avec nous: c'était le seul corps de cette arme avec la colonne. Us reçurent Tordre de charger dans le moment le plus favorable et le capi* taine intendant militaire Le Hardy se mit à leur tête pour les entraîner. On le suivit quelques pas, mais en caracolant, sans gagner de terrain, de sorte qu'il se trouva bientôt seul au milieu de l'ennemi, et fut obligé de s'en revenir auprès de ces braves indigènes qu'il accabla d'injures. Un d'eux cependant eut son cheval grièvement blessé : c'était sa propre lance dont il lui avait traversé la tête dans sa détresse. Le bri* gadier général, indigné, renvoya toute cette canaille garder les bagages, à Kensuma-Ooscottah , mesure dont la politique était encore fort douteuse en raison de leur probité. Le résultat de cette première escarmouche qui ne coûta qu'un seul homme au 55*, fut quelques soldats et quelques chevaux légèrement
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blessés. L'ennemi n'apparut plus de la journée et après nous être avancés d'environ quatre lieues, nous nous établîmes pour la nuit dans un espace ouvert près du hameau d'Ellumgôd.
a avril. Je tne trouvais le jour suivant de service à l'avant-^garde avec mon ami de Havilland et k a' compagnie du 55'. Pour éviter les surprises, les deux flancs étaient protégés par la Compagnie de carabiniers d'élite du ^4' indigène. Ces derniers étaient des soldats éprouvés^ dont une longue habi* tude de la guerre de montagne avait trempé le courage et tout-4«*fait consommés dans leur métier. Ils avançaieht comme des serpens souvent sur leurs genoux ou k plat ventre, en rampant à travers les ti* ges. Quoique incapables comme tous les Indiens, d'un conflit personnel ou corps à corps ils avaient du sang-froid et supportaient parfaitement le feu. Leur conduite en ce jour et dans toutes les occasions fut admirable* )e ne puis pas en dire autant du reste de notre petite trempe. Vers sept heures du matin, un premier coup de fusil tiré sur la têm de la colonne produisit une telle confusion dans la partie indigène de l'avant-garde qu'ils se mirent à exécuter sans aucun ordre un feu raulant à droite et à gauthe siir nos propres éclaireurs. Ce fut avee une peine ektréme qUe nous parvînmes à faire cesser cette fusillade > véritable disgrAce poUr les cipayes qui dans leur terreur, tiraient sur le fourré devant eux> sans apercevoir aucun objet.
Ce petit incident et la certitude d'une rencontre avec l'ennemi firent changer tous nos arrangemens.
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La compagnie des carabiniers qui avait oependatit montré du calme fut renvoyée pour protéger le con«« voi qui commençait ù être vivement attaqué. Je fus détaché sur le flanc gauche avec quinze sous^ofûciers el soldats du 55% et l'on m'adjoignit le capitaine Long^ wm*th avec une demi-cotnpagnie du g" nati&. Une disposition symétrique se faisait à l'autre flanc et l'on renforça l'avan^garde d'une compagnie du 55' déta* chée de la colonne. On remarquera toujours que dès qu'il s'agit véritablement de combattre , on diminue le nombre des indigènes pour doubler celui des Européens, même quand ces derniers ne oomposent oomme ici qu'un faible noyau de trois cent quatre-vingts hommes. On observera encore qu'une certaine proportion d'Européens est indispensable avec chaque tête de colonne pour entraîner les natifs.
Quand tout le corps d'armée fut rassemblé et l'ordrerétablip nous nous remimes en route vers midi, ^n gardant les mêmes dispositions que le matin. Un espion venait d'informer le général que nous n'étions plus qu à une petite distance d'une barrière élevée par rennemî pour intercepter le passage du défilé de ^s8an*Âly. Les ordres que je reçus en conséquence de i'adjudant-général Derville furent de m' avancer diagonalement vers la gauche en gagnant les hauteurs^ de manière à me replier sur le défilé en arrière de la ^oute. Le détachement de droite devait faire de son c^té un mouvement analogue, tandis que le reste de lavant-garde et le corps d'armée attaqueraient de iront par la route. Mais il est bon d'observer que
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FétaMnajor n'avait aucune carte un peu détaillée de cette partie du pays, qu'on ne connaissait nullement la direction et le tracé de la route et que le général n'avait pas même jugé à propos de faire une reconnaissance des localités avant de nous communiquer son plan d'action. Il avait lu quelque part qu'il fallait à la guerre tourner les obstacles, mais il supposait qu'il était toujours temps de le faire, en présence même de la difficulté, sous l'inspiration du moment et sans aucune étude préalable. Toutes les pertes de ce jour et du lendemain furent la conséquence de cette pré* somptueuse imprévoyance.
Suivis de nos petites bandes réunies qui pouvaient se monter ensemble à une soixantaine d'hommes, nous plongeâmes le capitaine Longworth et moi tête baissée dans toutes les difficultés du terrain , en stricte conformité des ordres que nous avions reçus. Ce fut une longue lutte avec la nature; pendant deux heures nous avançâmes péniblement, un à un, taillant notre route à coups de sabre et à coups de hache, recevant» chaque instant des coups de fiisil de huttes placées dans les arbres à quarante pieds au-dessus du sol, n'ayant point de loisir d'y répondre et tellement exposés que des tirailleurs un peu adroits auraient dû nous exterminer. Heureusement nous avions aSaire à un ennemi peu intelligent. Épuisés , hors d'baleine , nous commencions à ne pouvoir plus nous orienter dans cet interminable dédale de tecks et à^ bambous, et nous nous serions infailliblement perdus si le bruit du canon et d'une vive fusillade ne fût venu soudainement nous guider. Ranimés par ce son élec'
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trique nous nous dirigeâmes vers les combattans en conservant y à ce qu'ils nous semblait, la gauche de notre ligne de marche. JMais, débouchant tout d'un coup de l'épais fourré , nous nous trouvâmes sur la même route que nous avions cru laisser à droite, sur les talons del'avant-garde, au pied même du défilé et en face de l'obstacle, f^e détachement sur l'autre flanc n'avait pas été plus heureux que nous et n'était pas encore arrivé. Il ne restait donc plus d'autre alternative que de reculer momentanément si l'on voulait tourner la difficulté, ou de l'aborder franchement et sans hésitation pour l'enlever par un coup de main.
La position de Tennemi était un retranchement assez simple , consistant en un glacis avec parapet et chemin couvert, jetés d'une crête à l'autre perpendiculairement au défilé. Le parapet , très élevé dans la partie accessible de la route , était de plus défendu par deux pièces d'artillerie, mais il diminuait d'escarpement en remontant les deux flancs des montagnes. Le glacis, dans presque toute sa largeur, était miné; de distance en distance on y avait creusé des fosses profondes, recouvertes de branchages et de gazon, de manière à tromper parfaitement la vue.
Je voudrais expliquer aussi simplement que possible l'état des choses au moment de mon arrivée. Notre brigadier le colonel Waugh , très confiant dans les savantes manœuvres dont il nous avait donné la recette, était bien loin avec le convoi, ne s'inquiétant de rien. L'officier supérieur de service à l'a van tgarde, parvenu à ce grade par la simple ancienneté, sans aucun mérite et parfaitement incapable , laissait
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nos gens sous le £bu el s'y exposait luUmeme sans donner aucun ordre et sans pouvoir prendre une résolution. En jetant les yeux autour de nioi| je vis le capitaine (aujourd'hui lieutenant^colonel) Warren du 55% avec la 5* compagnie du régiment déployée en tirailleurs, danjsle taillis à droite de la route. Nos grenadiers, à genoux en face de la redoute, engageaient une fusillade tout*à-fait inutile et perdaient beaucoup de monde; enfin, dans les broussailles, sur la gauche, le capitaine Mac Léan, du 55' , avec une trentaine d'Européens, prolongeaient la ligne de feu. Je cherchai des cipayes, je n'en vis nulle part tandis que notre poignée d*Européensétait partout. Oùétaient*ilsdoDC? Pas bien loin sans doute, car ils reparaîtront après l'af&ire. J'oubliais cependant : oui, il y en avait deux derrière nous qui ne nous avaient pas quittés depub I le matin; comme deux chiens fidèles ils s'attachaient aux pas de leur brave officier, le capitaine Longwortb, mais il était aisé de voir que ce n'était pas par bravoure: c'était dévoùment, attachement personnel, et j rien de plus.
En ce moment le capitaine Warren, convaincu de l'incapacité complète de l'officier supérieur, se saisit | du commandement. Voyant la faiblesse du détachement de gauche, il m'ordonna de le renforcer et s'y porta lui-même pour reconnaître. Comme je vaélançais en avant des miens je mis le pied sur le faux gazon qui cachait une des fosses du glacis et qui s'sbima sous moi. Le fond était tout hérissé de fers de lances et de chevaux de frise qui devaient m'en' clouer les pieds , ou au moins ^me blesser griève-
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ment. Je fus heureusement retenu par le capitaine
Warren qui me saisit par le bras, et avec l'aide des
deux cipayes parvint à me retirer. Au même instant
un de ces derniers fut mortellement blessé d'un ginjal
(boulet de trois) qui lui déchira le bastventre. Cette
mort valut un long panégyrique au 9° d'indigènes, qui
durent être bien étonnés en apprenant le lendemain '
leurs exploits. De la clairière sur la gauche la position
se dessinait parfaitement , et le mouvement à faire
pour l'enlever était clairement indiqué. Effectivement,
le capitaine Warren donna l'ordre d'attaquer les deux
crêtes simultanément, là où le parapet était moins
élevé et où le glacis n'existait plus. Nous accueillîmes
iCel ordre avec le hourrah britannique, et nous élan<»
iCant au pas de course , sautâmes sur le parapet le
^re à la main et la baïonnette au bout du fusil. Les
irenadiers aiîglais ne voulant pas être en arrière, se
précipitèrent aux embrasures et y pénétrèrent en
grimpant à la bouche du canon. Le mouvement déci*
^if qui termina cette affaire ne nous coûta pas un
homme. L'ennemi qui avait fait bonne contenance
sous le feu de nos canons disparut devant notre choc.
Cestune chose inconcevable que l'effet magique d'une
ligne d'Européens qui s'avancent, leurs yeui^ étinoep
lans , leur pas mesuré faisant vibrer le sol ; les plus
braves Asiatiques n'ont jamais pu , depuis les temps
d'Alexandre jusqu'à nos jours, et il est écrit qu'ils ne
pourront jamais le supporter. C'est la fascination que
le serpent exerce sur l'oiseau, leurs coeurs se gjacent,
leurs genoux fléchissent , ils fuiraient même dans \ep
bras de la mort. Un seul canonnier se fit tuer auprès 4^
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sa pièce. Le 55' ])erdit à l'attaque de la barrière un lieu* tenant et dix-huit hommes, presque tous grièvement blessés; la seule perte parmi les indigènes fut le cipaye dont nous avons déjà parlé.
Après avoir détruit les deux pièces d'artillerie de l'ennemi et rasé la barrière nous avançâmes encore une lieue pour camper dans une rizière, aux environs du hameau de Kassan-Âly.
Vers la fin de la journée, une section de nos éclaireurs avait ramené une couple de prisonniers qu'on avait surpris rôdant dans les broussailles. Ils portaient le costume caractéristique des habitans de la montagne. Cet habillement consiste en une sorte de robe de chambre qui descend à peine au-dessous du genou, à longues manches, serrée autour des reins le plus souvent par une ceinture de mousseline blanche. Cette robe ou plutôt cette tunique est faite d'étoffe du pays, généralement bleue ou brime; elle est doublée d'une autre étofFe de couleur claire unie et chaudement ouatée. Ils portent dessous des pantalons larges d'en haut, serrés d'en bas. I^es turbans sont de toutes couleurs. Les hommes dans ce pays portent presque tous au bras sur Li peau , une amulette : c'est un chiffon de papier ou une feuille de palmier éventail sur lequel les prêtres ont écrit quelques mots en sanscrit, et qui est soigneusement enfermé dans une petite boîte de bois ou de corne. I^a même coutume règne dans la plaine où les brahmanes comme de raison ont le monopole de ces talismans. Quant à leurs armes, Fun portait un fusil à mèche de près de six pieds de longueur; le canon de celte arme est assez petit, mais
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d un poids énorme, il est attaché à la monture par des liens grossiers de rotins. Une telle arme est peu portative, mais appuyée elle est très juste. Au lieu de notre système d'un chien avec ressort et pierre à fusil, il n'y a qu'un simple bassinet pour recevoir quelques grains de poudre grossière au moment même d'ajuster, et sur ce bassinet l'on ramène l'extrémité enflammée d'une mèche composée de toutes sortes d'élémens combustibles , mais arrangés de manière à brûler long-temps et lentement. Cette mèche est roulée comme une corde autour des reins du fantassin. Il s'ensuit infailliblement que s'il est blessé de manière à ne pouvoir se débarrasser de la mèche il est brûlé vif. C'est ce qui arriva dans cette guerre à un nombre considérable d'ennemis; l'autre individu avait un arc , un carquois et des flèches; tous deux avaient pour sabre une énorme serpette appelée koukrie, à manche de bois très court et à lame épaisse, de quatre pouces de largeur vers le milieu. Je ne connais pas d'instrument plus redoutable : il est presque impossible d'en parer le coup et ce coup suffit pour abattre une tête. Dans les étroits sentiers de la forêt où il faut lutter avec une végétation vivace qui se renouvelle sans cesse, c'est une hache des plus commodes, servant k tous les usages, aux besoins domestiques, à l'attaque et à la défense.
Ayant été chargé de conduire ces prisonniers au général, je fus témoin d'une scène peu honorable pour la civilisation européenne : on leur proposa de servir de guides à l'armée et comme ils devaient connaître les barrières et les redoutes qu'on avait élevées
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sur notre chemin, de nous aider à les tourner et à les praidre à revers. On leur offrait une somme considérable pour cette trahison. Us en rejetèrent la proposition avec un air d'indignation qui ne manquait i pas de noblesse, assurant qu'ils aimeraient mieux ! mourir. Le général leur présenta alors Taltemative de les faire pendre à Finstant: effectivement on choisit un arbre à quelque distance; sur la plus forte branche on jeta une corde munie d'un nœud coulant qu on passa au cou du plus intelligent de ces malheureux. Comme le nœud commençait à serrer, le coorgah parut changer d'avis; il fit signe qu'il acceptait la première alternative qu'on lui avait proposée et dit quelques mots, dans un patois inintelligible pour nous , à son camarade qui se rangea appareoiment de son opinion. Mous apprîmes alors que nous n'étions plus qu'à deux lieues de la célèbre position de Bakh où une division de l'armée de Tipoo avait été détruite en cherchant à pénétrer dans le pays; qu'une succession de barrières formidables interceptait une gorge dont les difficultés naturelles étaient déjà presque insurmontables; et qu'enfin cette fameuse redoute était défendue par une troupe d'élite sous les ordres du fameux chef Polygar Coungol- Dtaig, dont le père et les deux frères avaient péri, l'un sur l'échafaud, les autres sur le champ de bataille en luttant contre les Anglais. Us ajoutaient que ce chef avait juré que nous n'avancerions qu'eu foulant son cadavre et qu'il espérait venger ici sur nous toutes les injures de sa £amille. Ces détails qui se rapportaient pariaitemént avec ce que le général avait
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appris par ses espions, le convainquirent de la véra*cité et de la bonne foi des prisonniers et il jugea qu'il pourrait les employer comme guides avec toute con<fiance. En examinant leur physionomie sombre, dé* cidée et sévère jusqu'à la férocité, j'en jugeai tout autrement. Le front était trop élevé et trop vaste , les mouvemens de l'œil trop rapides et trop perçans, la démarche trop fière pour aller à des traîtres. Us avaient promis de nous conduire à la barrière , j'avais le pressentiment qu'ils nous y conduiraient en effet mais à la boucherie, droit dans le piège. Je suis aujourd'hui convaincu qu'ils s'étai^it fait prendre exprès pour amener ce résultat.
Quoi qu'il en soit, je remismes prisonniers aux soins de la grande garde, et m'en retournai vers les lignes du 55^ Tous mes camarades étaient déjà réunis dans la superbe tente qui nous servait de salon et de salle à manger. On ne se serait guère douté, par les apprêts qui sy faisaient , que nous étions en campagne , au centra d'un pays ennemi le soir d'un combat et la veille d'une bataille. Une demi-^louzaine de serviteurs dressaient autour du mât qui supportait l'énorme pavillon étendu sur nos têtes, des tables d'acajou pour quatorze couverts : c'était le nombre des officiers du 55* présens avec le demi-bataillon. Ce nombre aurait dû être le double,, mais on n'avait pu encore remplacer les vides produits par le choléra et autres accidens qui avaient pesé sur le régiment. Une nappe damassée allait voiler la surface polie de ces beaux meubles et se couvrir à son tour d'une admirable argenterie , de la coutellerie de Londres , de ia porcelaine de
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Birmingham, de cristaux précieux, de tous les vins de l'Europe, enfin de candélabres d'argent massKpour éclairer le festin : on eût dit un petit souper de joyeui Sybarites, tant tout était coquet et élégant. Sur uneau- i tre table dans la partie de la tente qui servait de salon, | des journaux de Londres , des revues , une carte de | rinde, une carte du Maissore : c'était tout le confor- 1 table d'un cercle ou d'un cabinet de lecture. A une > distance peut-étre un peu trop rapprochée à cause dn fumet qui s'en exhalait, on observait deux antres tentes noires et illuminées comme l'atelier de Vulcain : c'étaient celles du maitre-d'hôtel et du cuisinier. Une douzaine de feux pétillaient à-la-fois, tandis que les marmitons surveillaient leurs batteries ou faisaient Jeurs manipulations , allant , venant , s'agitant et ruisselant de la tête aux pieds, de chaleur et d'exercice. Il fallait un éléphant pour porter la tente commune (ihe mess ieni) , quatre chameaux pour la cuisine, le mobilier et les vins. A sept heures du soir, cette tente était magnifiquement éclairée et nous nous assîmes à un dîner de trois services , n'offrant il est vrai qu'un petit nombre de plats , mais dignes de Lucullus.
Pour la première fois cependant la conversation était languissante ou plutôt intermittente et saccadée. Après le potage ( ou le molligatowny ) , espèce de bouillon épicé fait avec les mêmes ingrédiens que le carrey, on avait discutéles renseignemens fournis par les prisonniers et les probabilités d'un combat sanglant pour le lendemain ; on avait passé en revue les combats du jour, l'ineptie de tous les arrangemeiis,
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l'incapacité présomptueuse du général. On en augurait malheur pour le lendemain. Le colonelseul, pins réservé , n'exprimait aucun blâme et nous avait plusieurs fois imposé silence en gourmandant la sévérité de nos critiques bien qu'il fût évident qu'il partageait notre opinion. Involontairement cependant le même sujet revenait toujours et nous valait de nouvelles réprimandes, suivies chaque fois d'une pause d'impatience et de préoccupation j quand vers la fin du repas un caporal de service entra apportant le livre d'ordres : c'était le détail des arrangemens pour le lendemain et le rôle des officiers qui devaient servir à l'avant-garde. Pour la première fois cette lecture produisit une émotion qui n'était pas toute joyeuse: c'était comme toujours un zèle ardent, des vœux sincères pour être du petit nombre des élus pour le poste d'honneur; mais ce sentiment faisait place bientôt à une sympathie fraternelle et touchante pour ceux que les rôles de l'adjudant-général avaient spécialement désignés. Des poignées de mains furent échangées à travers la table avec des vœux mutuels , et cette expression si aimable en anglais, devenue, je ne sais pourquoi, triviale et ridicule en français : God bhêê you 1 que Dieu vous bénisse et vous protège! £t puis chacun se rapprochait de son frère d'armes favori , de son camarade intime , et les conversations devenaient particulières et à voix basse. On parlait de testamens préparés long -temps d'avance, d'adieux que l'on voulait envoyer to the Jar distant home, au foyer paternel , à la patrie lointaine. Une mélancolie douce, mais enthousiaste, profonde et pleine de révei»
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planait sur toute cette assemblée. Vers neuf heures on but un dernier toast à l'honneur du drapeau et au succès du lendemain et puis, après une courte al * locution du colonel nous félicitant de l'occasion de nous distinguer qui s'offrait pour le lendemain, chacun se retira.
CHAPITRE XXIV
assaut de Bakta. — Appréciation des cipayes et dee Earopéens. —
Ketoar en arrière sur l^insarrection de l^amiée de la Compagnie en 1809.
^ Kéfleiions.
lie 3 avril , à cinq heures du matin ^ la brigade s'avançait par une route qui semblait bien battue; cependant , au bout d'une demi-lieue on se trouva fioudainement dans le lit encaissé d'un torrent ^ à sec pour le moment^ mais qui dans la saison des pluies devait s'élancer avec une grande violence et en formant de nombreuses cascades. Pas un sentier, pas une autre issue que le fond de ce ravin , qu'il nous fallait suivre et remonter. Deux heures d'tm pénible travail de la part des pionniers et d'efforts extraordinaires de toute V avant-garde ne nous firent gagner que fort peu de terrain ) car il fallait rendre la voie praticable pour les bétes de somme*
Itous pûmes apprécier en cette occasion Tintelli* gence des éléphans et leur utilité dans la guerre de montagnes. Parvenus au point où le lit du torrent se préci{iitait en cascades ^ il s'agissait de faire remonter aux canons la pente presque verticale d'une roche e^^itique dont les eaux avaient usé et poli la surface.
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Les bœufs qui traînaient les pièces , après un ou deux efforts , renoncèrent à cette entreprise et se couchèrent comme ils font toujours dans les cas désespérés. On se décida alors à envoyer chercher quelques éléphans du convoi. Les deux plus ohéissans furent débarrassés de leurs fardeaux , et amenés par leurs mahaouts auprès des canons. On leur indiqua de la voix, de l'exemple et du geste ce que Ton attendait de leur courage, et la confiance qu'on avait en eux ne fut point trompée. Effectivement un de ces colosses se plaçant derrière une pièce de six y appliqua l'extrémité de sa trompe , et la poussant devant lui tandis que les canonniers se contentaient de la guider, lui fit remonter toute la chute des rochers. Un peu plus loin , la pièce ayant roulé dans un ravin , et s'étant renversée , les deux éléphans l'enlevèrent avec leurs trompes, une de ci, une de là, la retirèrent et la replacèrent sur son affût.
Vers neuf heures , abandonnant le lit du torrent, nous nous retrouvions sur un nouveau sentier, qui , après nous avoir fait franchir une première crête, descendait dans une vallée profonde où de nombreiu champs de riz indiquaient la proximité de l'homme. Selon les guides , et leur rapport était confirmé par les espions , la redoute devait se trouver cachée quelque part dans la sublime chevelure de la crête opposée, dont nous étions séparés par des pentes rapides sur l'un et l'autre versant. Le rideau devant nous , hérissé d'une gigantesque forêt vierge, semblait plus sombre et plus impénétrable que tout ce que nous avions encore travené. La nature^ dans cet te contrée, se
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montre dans des proportions colossales : la grandeur imposante des arbres, la majesté de leur port dépassent les bornes deFiniagination* Pour ne citer qu'une seule espèce , les tecks , sans paraître dominer leurs rivaux , varient de cent cinquante à deux cents pieds de hau* teur, ce qui fait trois fois la taille du chêne de nos pays. Il devint bientôt évident que c'était la scie et la hache à la main qu'il faudrait tailler notre route pour arriver à l'ennemi ; l'étroit sentier était partout encombré et étoufFé par les corps prosternés des Pois delà forêt, qu'il avait abattus et jetés en travers, pour ralentir notre marche et rendre une retraite impossible. Le général avait donc encore une fois une occasion admirable d'une halte forcée d'au moins deux heures pour étudier une position formidable qu'il savait être à une demi-lieue. Mais, en dépit d'une discussion des plus vives et des railleries amères du colonel Mill qui offrait de se porter luimême en avant pour reconnaître , il persista jusqu'au bout dans son fatal système d'avancer les yeux fermés. Notre vieux commandant, impatienté se jeta sur le gazon où il s'endormit profondément tandis que les officiers profitaient du délai ainsi accordé pour déjeûner. Les tristes idées de la veille avaient entièrement disparu ; jamais notre gaité n'avait été plus franche, plus bruyante que durant ce petit repas de chasseurs au pied d'un arbre. Comment effectivement penser à la mort quand le soleil est si beau , l'ombre si délicieuse, que le sang circule si rapidement dans les veines.
A onze heures et demie l'avant-^garde put se remet-
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en route* L'officier supérieur qui la commandait avait pour instruclions , dès qu'il serait à portée de Tobstacle, de fractionner sa troupe en deux détachemens qui se porteraient à droite et à gauche , sur les flancs ou sur les derrières de la redoute. Il devait en même temps en donner avis au corps d'armée qui s'avancerait avec l'artillerie pour attaquer de front. Quant au moment décisif pour cette manœuvre, il devait s'en rapporter à ses guides dont la vie répondait de leur fidélité. Ce qu'on aurait pu facilement prévoir arriva. A un mille de la barrière d'après le rapport des pri* sonniers l' avant-garde se partagea effectivement en deux détachemens de force égale qui suivirent les deux guides dans le labyrinthe de la forêt dans des directions en apparence opposées , mais qui, après de nombreux détours , les ramenèrent presque simultanément dans une espèce d'impasse découverte et i pente rapide, encombrée de fragmens de rochers > conduisant à l'entrée la mieux fortifiée de la redoute, flanquée et enfilée à droite et à gauche par des ouvrages en saillie. Au moment même où les deux détachemens se retrouvaient ainsi en présence, les guides plongèrent soudainement dans les broussailles et disparurent, tandis qu'une effroyable décharge de mousqueterie et de mitraille jeta la confusion dans nos rangs. Ce premier coup nous fut doublement fatal, car sans compter quelques braves soldats, il coûta la vie à l'officier européen qui commandait les soixante cipayes du ge indigène et nous fit par conséquent perdre les services de cette compagnie^ quises^ait peut-être bien battue sous ses
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yeux, mais qui du moment de sa mort ne reparut plus.
Les officiers commandant les deux sections de iWnt-garde se hâtèrent d'entraîner leurs hommes dans la forét^ à droite et à gauche, cherchant en queU que sorte à tâtons l'extrémité de l'obstacle , et espé* rant toujours en trouver la fin. Mais arrêtés de toutes parts par l'épaisseur du fourré , il fallut bientôt re^ wnir sur ses pas et se contenter d'engager un feu de tirailleurs avec la face principale de la redoute , tandis qu'on était soi-même pris en flanc par une fcce latérale invisible. Voyant que la manœuvre indiquée était impraticable par le sommet de la montagne, l'officier commandant l'avant-garde envoya demander au général la permission de battre en Retraite et de chercher à tourner la montagne par la base. Le brigadier répondit par une fanfaronnade fie rien ne devait être impossible quand on avait l^honneur de commander des troupes anglaises, et lui ttpédia pour renfort la compagnie de voltigeurs du *5« et les huit cents hommes du 9" indigène qui restaient encore avec la colonne. Quant à l'artillerie, il n'y avait pas à songer à l'avancer d'un seul pas sous le feu de l'ennemi, dans l'état actuel de la route, de «orte que le général la conserva près de lui et s'amusa M' employer à tirer à mitraille sur des ennemis isolés «nibusqnés parmi les arbres.
Pour bien faire comprendre les difficultés de l'assaut , je dirai d'abord quelques mots de la redoute. C'était une chaîne de fortifications construites dans le plus épais de la foret et admirablement masquées dans
toute leur étendue, s' élevant depuis la base jusquà la crête de la montagne de Bakh, parallèlement à la route qui conduisait au sommet, et là^la coupant à angle droit, de manière à la couvrir d'un feu croisé et d'enfilade dans toutes ses parties. Pour mieux nous attirer jusqu'au fond du piège, l'ennemi avait réservé le feu qu'il aurait pu ouvrir depuis long-temps à portéede pistolet sur le flanc de l'avant-garde jusqu'à ce quelle eût atteint la barrière supérieure. Cette barrière se composait d'une palissade dont presque tous les pieui avaient leurs racines dans le sol. C'étaient généralement les arbres mêmes de la forêt qu'on avait simplement dépouillés de leurs branches supérieures et enlacés avec des lianes et des écorces flexibles, de manière à faire \\n treillage que le canon même n'aurait pu entamer. Ce treillage était transparent pour les défenseurs et parfaitement obscur pour les assaillans; la route elle* même qu'on avait dépouillée de toutes les broussailles à portée de la barrière, en s'élevant vers la palissade, lui formait un glacis naturel derrière lequel venaient une tranchée servant de chemin couvert, une escarpe' en pierres, enfin deux maisons crénelées qui douiiuaient tout le reste.
A quelques pas de la colonne le renfort du 9' indigène et des voltigeurs du 55' fut rejoint par quatre officiers européens du 3 1 ' natif; je rapporte ce &it, parce qu'il aura des résultats importans. MM. Brett , Brigg^v Gordon et Martin s'étaient dérobés du corps d'armée sans la permission du général, poussés par une bravoure chevaleresque et un esprit de corps des plusadmirablesy pour rejoindre le détachement de soixante
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cipayes de leur régiment qui faisait partie de Tavantgarde. Appréciant parfaitement la nature des indigènes, ils savaient qu'on ne pouvait compter sur leurbravoure qu immédiatement sousToeilde l'officier qui les connaissait individuellement. Déterminés à sauver avant tout l'honneur de leur service et de leur corps, ils se proposaient d'entraîner eux-mêmes leurs cipayes par leur présence et par leur exemple. Nous verrons plus tard qu'ils réussirent. Il n'en sera pas de même du 9' régiment de la même armée. Le plus ancien et le plus brave officier au corps, le capitaine Longworth, se trouvait malheureusement de service à l'arrière-garde; les autres étaient ou de jeunes enseignes nouvellement débarqués dans le pays et ne sachant pas la langue , ou des officiers dont toute la vie s'était écoulée dans les états-majors , rendus momentanément à leur bataillon et ne connaissant pas un soldat par son nom. La conséquence était immanquable et ne se fit pas attendre. Dès les premiers coups de fusil qui accueillirent le renfort au pied même de la montagne, les cipayes commencèrent à tomber par douzaines; chaque balle qui sifflait innocemment au-dessus de leurs têtes abattait des sections entières. En vain leurs officiers s'agitaient avec désespoir, en vain les braves lieutenans du 3 1* leur adressaient les appels et les remontrances les plus énergiques, tout fut inutile et il fallut les abandonner à leur lâcheté. Les voltigeurs européens leur passaient sur le corps avec un hourrah de mépris, les saluant quelquefois d'un coup de pied en passant, et l'arme au bras continuaient à gravir la montagne. Au moment même où ils rejoignaient l'a-
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vanl«gardd en face de la barrière i les fanfares du général, à une demi-lieue de distance sonnaient Tordre de cesser le feu et de charger. On conçoit l'indignation excitée par un pareil commandement^ quand on se trouvait séparé de Fennemi par un obstacle matériel infranchissable.
Cependant 9 pour obéir autant que possible , avec cette discipline aveugle qui est le triomphe de rarmée anglaise et lui assure peut-être le premier rang parmi les armées du monde , les deux compagnies du 55', précédées par les pionniers et soutenues par les soixante cipayes du 3i% s'élancent aux palissades dans le faible espoir de faire une trouée. Quelques pieux sont coupés à coup de hache , le treillage commence à céder , l'intrépide Heriot du 55' , l'héroïque Brett et quelques autres» saisissant de leurs mains les tiges déjà coupées par le bas^ font des efforts surnaturels pour arracher ce fiital réseau ; mais en ce moment l'enneioi redouble son feu : huit ou dix pionniers , une trentaine de soldats et de cipayes sont foudroyés en quelques instans ; Heriot tombe frappé de deux balles au genou } un lieutenant du 3 j* est tué et les plus braves reculent sous cette grêle de balles. On ne songe plus qu'à enlever les blessés; mais cette opération double le chiffre des pertes. Officiers et soldats, tous veulent se surpasser dans cette œuvre de dévoûment.
Le détachement du 3i% noblement conduit, accomplit noblement sa tâche. Sur soixante cipayes dii trouvèrent la mort au champ d'honneur, une trentaine étaient blessés; mais ils avaient avec eux six officiers d'un mérite extraordinaire, dont un fut tué et
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deux grièvement blessés. On voit à quelles conditions on parvient à les mener au feu.
Un autre détachement d'indigènes, les pionniers, laissèrent six cadavres sur vingt combattans; mais c est une arme k part et une race d'hommes tout-à-fait dif# férente du mélange qui constitue Tarmée; choisis dans la caste des pariahs et généralement parmi les domestiques des soldats européens, plus généralement en • core parmi lesenfans nés du commerce de ces mêmes soldats avec les femmes du pays, élevés dans les casernes, recevant la même nourriture substantielle , habitués aux mêmes exercices gymnastiques , imbus des mêmes idées d'honneur militaire et possédant une force physique à*peu»près égale, ils marchent en prè^ mière ligne après les Européens et leur cèdent à peine en courage. Mais on conçoit qu'un choix de cette nature est extrêmement hmité^ à peine suffisant pour remplir les cadres du génie.
Le premier assaut ayant échoué devant la nature indestructible de Tobstacley le major Bird qui corn-* mandait l'avant-garde, envoya de nouveau plusieurs officiers blessés pour exposer les pertes qu'il avait déjà ^uyées et renouveler la demande de se retirer. Dans le cas où cette mesure ne sei'ait pas approuvée, il sup* pliait qu'on lui expédiât au moins des échelles, des pionniarset des renforts pour tenter une escalade. Ces différens messagers, à leur retour vers la colonne ^ ^^aientà passer en quelque sorte sous les verges ^ c'est-à-dire , à subir tout le long de la descente , uîi feu croisé qui enfilait toute la route, l'inondant d'une pluie de mitraille, mai^ démasquant en niémi? (emp?
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toute la position de l'ennemi. Ce ne fut donc point la connaissance des localités qui manqua au général, bien qu'il n'eût pas la curiosité d'y aller voir; mais la vanité d'un petit esprit était compromise: il n en voulut point profiter et demeura inébranlable dam son premier système. Apprenant en même temps, par le colonel Perry , du 9* indigènes , qu'il était impossible de faire avan<:er ce régiment qui s'était couché comme des bétes de somme à l'entrée du défilé et que le commandant qualifiait lui-même ouverte* menl de lâches et de misérables, il se décida à n'employer cette fois que des Européens. Il commanda donc im nouveau détachement de cent hommes du 55*, sous les ordres du capitaine Warren, pour escorter les échelles et renforcer l'avant-garde. Ces cenl hommes était tout ce qui restait du bataillon déduction faite des malades et des blessés de la veille (il i C'était donc véritablement tout risquer sur une seule chance; et bien qu'il n'eût pas expressément ordonné î au colonel Mill de se porter de sa personne à l'assaut, il ne pouvait supposer de bonne foi que le vétéran serait resté avec les invalides au quartier général quand toute sa troupe était sous le feu. Ceci répond à une accusation peu loyale que le général essaya de jeter plus tard sur la mémoire de ce brave officier; il ne craignit pas de dire qu'il avait compromisse succès de l'expédition en entraînant sans son ordre tons les Européens au combat. Le faites t que le colonel Millf
(i) Od se rappeUera qu^il n^y avait avec la colonne qu'un demi-batailloii da $$• comptant trois cent cinquante combattans.
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voyant sesdeux dernières compagnies, toiUson monde à lui 9 s'ébranler vers la montagne, les suivit à pied , lentement, machinalement, les bras croisés derrière le dos, à la vue et à la parfaite connaissance du général comme de toute l'armée. Dès les premiers coups de fusil cependant, il doubla le pas et fut bientôt à leur tête.
Je revenais en ce moment, avec une poignée de cipayes du 31*", d'escarmoucher dans les broussailles, dont j'avais délogé quelques tirailleurs ennemis qui harcelaient la colonne. Voyant tout ce qui restait du 55* gravissant déjà la côte, je sautai sur un cheval et rejoignis le régiment au galop; puis descendant de ma monture, je me mis à gravir avec les autres. Dès ce moment nous commençâmes à perdre du monde ; Tennemi restait invisible et pourtant son feu devenait à chaque instant plus vif; à chaque instant il iallait resserrer les rangs en passant sur un camarade.
Arrivé enfin au pied du glacis , devant la principale redoute , je vis à ma gauche un espace dépouillé d'arbres conduisant , par une chaussée glissante et semée de grosses pierres, aux palissades qui en défendaient l'entrée. C'était l'impasse où s'était livré le premier assaut. Voyant le colonel Mill, accompagné d'une seule ordonnance, grimpant péniblement de rochers en rochers et s'avançant avec quelque apparence d'hésitation , j'allais m' engager sur la chaussée pour lui amener ma subdivision de renfort, quand il me cria l'ordre de mettre mes gens h couvert pendant qu'il étudiait la position. Tout en me conformant
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à cette iDJonction pour ce qui regardfiut les soldats, je ne me crus point obligé d'y obéir moinnéme, et sui« vant à-peu-près Iq même lignei et adoptant les mêmes précautions que je lui avais vu prendre, je me trouvai bientôt assis à quelques pas de la poterne , à coté du colonel , derrière un bloc de granit qui nous couvrait du feu de la barrière, et au pied d un gros arbre très remarquable qui nous protégeait de celui de la face latérale. A notre droite , les capitaines du BS" dirigeaient leurs hommes dans les broussailles, de manière à les rapprocher autant que possible des palissades j sans trop les exposer, et engageaient un feu roulant avec l'ennemi. A notre gauche, à dix pas de la barrière, présentaiit à Tennemi sa stature colossale et ses larges épaules tout-à-fait à découvert ^ on remarquait le major Birddu 3 1% qui, indigné de voir ses avis constamn^nt méprisés par T incapacité qui nous commandait, poussait des cris de rage et cherchait à se faire tuer. Depuis une heure qu il était là à défier la mort sous une pluie de mitraille , elle avait refusé cette victime volontaire et il n'était pas encore touché, ëd ce moment les pionniers parurent au pied de la chaussée : ils apportaient une seule échelle ( la colonne n en possédait que deux, lourdes et mal construites, fa* briquées la veille des bambous de k forêt ) , l'autre avait dû être abandonnée dans la montagne. Cependant cette vue rend au major un éclair d'espérance : il appelle les pionniers, les encourage, agite son sabre et semble par sa position exposée leur montrer que le danger a cessé. Le jeune Bayly, du 55% qui était à ses côtés , se précipite pour les entraîner : il
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saisit l'échelle et veut avancer {mais le spectacle qui se présente devant ces hommes démoraliserait le natif le plus aguerri : tous les pionniers qui les ont précédés sont morts ou blessés ^ ont succombé inutile* ment; ils hésitent^ ils semblent paralysés, ils recident, encore un moment et Bayly reste seul.
Au premier mouvement que j'avais vu faire à mon frère d'armes y je m'étais levé pour le suivre et lui prêter mon assistance ;]mais;le colonel m'avait retenu; «C'est inutile y mon enfant, m'avait-il dit, il n'y a rien à faire ici, vous péririez tous deux sans résultat; quand même cette échelle arriverait jusqu'aux paHs*" sades , elle ne sufiBrait pas , et nous ne serions plus en nombre pour en profiter. » Toutefois, quelques instans après, lui montrant dans les broussailles plu** sieurs soldats de ma compagnie dont j'avais pu apprécier le courage et dont je connaissais le dévoùment à ma personne, je le suppliai encore une fois de me laisser tenter un dernier effort et les appeler autouf de moi y lui répétant ma conviction, que si un seul Européen parvenait à surmonter l'obstacle^ toute ré* sistance cesserait et la place serait à nous. Après quelques momens de réflexion et d'une lutte pénible avec l'émotion qu'il éprouvait, le colonel me débarrassa du pistolet que je tenais à la main et qui aurait pu gêner mes mouvemens , et me dit t « C'est après tout notre seule chance de succès; il faut l'essayer : ailes donc, mon enfant, et que Dieu vous protège. » En trois bonds j'étais au pied de la chaussée , et relevant l'échelle maintenant tout-à-fait abandonnée , je m'écriai d'une voix puissante : « En avant, n° 7 ! en avant.
mes braves, suivez votre officier! » Les sergens Varny et Crawford et une quinzaine de soldats se lèvent subitement comme s'ils sortaient de terre : en un instant ils sont autour de moi, chacun saisit un échelon, et avec le hourrah britannique, nous nous élançons au pas de course. Mais la pente est rapide, d'énormes pierres se dérobent sous nos pas et ralentissent nos progrès, le feu de l'ennemi redouble, chaque seconde nous enlève un brave; l'échelle s'arrête un instant; il fallait reprendre haleine : le major Bird vient la saisir , mais il est abattu par une balle qui lui rase le front. Nous poussons un hourrah plus faible, mais nous avançons encore. Parvenu à la crête du glacis, je me retourne pour dresser l'échelle; je n'avais plus qu'un assistant, le sergent Crawford, tout le reste était foudroyé. Nos efforts réunis la relèvent , elle va s'abattre sur la palissade, tous les yeux sont sur nous pleins d'espoir et d'intérêt. En ce moment un coup de canon part de la face latérale : je ne l'entendis pas; je ne sais ce qui arriva, mais j'étais étendu au pied de la barrière, une sensation cuisante me brûlait l'épaule, l'échelle m'écrasait le genou et un cadavre défiguré gisait sur moi ; le malheureux Crawford était coup en deux , l'échelle était brisée , et la bourre enflammée d un canon avait mis le feu à mes vêtemens.
Par les plus pénibles efforts je venais de me dégager et j'étais encore assis quand j'entendis des voix amies à quelque distance derrière moi^ me crier : «à terre, à terre ! ne relevez pas la tête ou vous êtes mort. Traînez-vous jusqu'à nous et vous aurez ime dernière chance de salut : » c'était le jeune Daubeny du 55' et
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le brave des bravesi le lieutenant Brett du 3 1 ' natif^ qui m'avaient précédé à la barrière par un autre chemini espérant profiter de l'échelle pour monter à Tassaut. Témoins de la catastrophe qui nous avait enlevé cette ressource, ils s'étaient couchés sur la crête du glacis ^ le dos aux palissades et cachés parmi les morts et les mourans, protégés aussi par la fusillade que nos troupes continuaient derrière les broussailles y ils étaient momentanément à l'abri. Suivant littéralement leurs instructions , je me traînai en rampant jusqu'auprès d'eux. Dès que je pus rassembler mes idées, je trouvai que nous étions cinq personnes (trois officiers et deux soldats) à partager ce singulier asile aux pieds même de l'ennemi, dont nous n'étions séparés que par Vépaisseur de la palissade et dont nous entendions distinctement les voix. Ce fut dans cette position que Dons attendîmes nous-mêmes notre sort avec une anxiété qu'il est facile de concevoir.
Cependant le malheureux assaut que je venais de tenter avait presque doublé le. chiffre de nos pertes. La mort de tant de braves et surtout celle de Crawford donnée comme en spectacle devant toutes les troupes avait déjà produit un découragement général, quand une dernière catastrophe vint encore le compléter. Le colonel qui avait suivi tous mes mouvemens avec l'intérêt le plus tendre et qui au moment où l'échelle parut se dresser s'apprêtait à entraîner tous les siens sur mes pas, voyant que tout espoir était perdu de ce côté venait d'ordonner la retraite lorsqu'une balle envoyée par un ennemi invisible lui traversa les deux poumons. Cet ennemi était tm monta-
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gnard qui depuis le commencement deFaotionfle tenait caché dans le feuillage parmi les branches de Tarbre au piedduquel nousavions étésilong-temps assis. Jus« qu'alors il était resté spectateur immobile du canuge n'osant pas profiter de sa position; maiscroyantavoir trouvé un moment favorable où la fusillade plus animée couvrirait le bruit de son fiisil à mèche, il ajusta enfin le malheureux colonel qui retomba en arrière mortellement blessé et expira en quelques minutes. La mort de la victime fiit immédiatement suivie de celle du meurtrier et la retraite commença aussitôt, i On chercha cependant à enlever le corps du colonel, mais dès qu'un groupe se formait il devenait le] point de mire des feux croisés de l'ennemi, et deux soldats ayant été mortellement blessés tandis qu'on le portait à quelque distance on se décida k l'abandonner, i préférant avec raison concentrer tous les dBTorts et i tous les soins sur les vivans j c'est-à-dire sur les blés- 1 ses* Même cette tâche demeura incomplète et une douzaine de ces derniers tant Européens qu'indigènes durent être laissés à la merci de l'ennemi.
Cependant les cinq individus compromis à la barrière demeuraient dans une ignorance complète du mouvement qui s'effectuait. De temps en temps durant les deux mortelles heures de notre agonie, quelqu'un de nous élevait la voix pour demander à nos amis, au pied du glacis, ce que nous devions faire? si un nouvel assaut se préparait? si nous devions attendre la seconde échelle ou enfin prendre conseil du désespoir et faire un effort pour échapper ?... Nos voix se perdaient sans doute dans le roulement de h
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fusillade, mais nous espénons au moins que les sons (lu clairon ou du tambour précéderaient une retraite et que nous serions ainsi avertis à temps. Le malheur voulut que le seul musicien et le seul tambour détachés à i'avant<»garde fussent tous deux parmi les morts et que par conséquent la retraite s'effectuât sans aucun avertissement. Il pouvait y avoir une demi-heure que nous étions ainsi abandonnés sur la montagne quand nous crûmes remarquer que la fusillade se dirigeait sur nou8« Une balle qui semblait à mon intention m* avait presque assourdi en me rasant l'oreille} et effectivement , le moment d'après, quelques coups de hache et de koukrie ébranlèrent la cloison derrière nous. Un coorgah franchit en même temps la barrière , d'auti^es s'apprêtaient à le suivre , il n'y avait plus un moment à perdre. Nous nous relevâmes tous ensemble , franchîmes le glacis, puis arrivés dans les broussailles nous nous dîmes adieu d'un regard, et chacun disparut , prenant au hasard ime direction différente pour diviser l'attention de l'ennemi. La crainte de in'égarer me fit suivre d'abord la direction par laquelle nous étions venus. Le premier objet qui arrêta mes regards fut le corps du colonel étendu sur le dos en travers du sentier. Il était dépouillé de son uniforme ; une boîte avec des instrumens de chirurgie était à c6té de lui , évidemment abandonnés par le docteur du régiment. La figure , au lieu d'être bouleversée comme il arrive généralement après un coup de feu qui a décidé la mort , était parfaitement calme; les sourcils légèrement froncés comme dans le sommeil sous l'impression d'un rêve ;
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la mort avait dû être parfaitement douce et sans agonie. I^es larmes aux yeux j'oubliais le danger de ma position et regardais encore celui dont les dernières paroles pour moi avaient été toutes d'affection , quand trois coups de fusil presque k bout portant me tirèrent de ma rêverie. Le sabre ù'ia main je me fis jour à travers un premier cercle d'ennemis , puis je descendis la montagne sautant , roulant , tombant à chaque pas. Presque à l'entrée du défilé j'aperçus tout un groupe qui me barrait le passage. Vouloir le forcer une seconde fois , seul contre vingt, c'était folie; me rendre prisonnier , c'était livrer mon corps à la torture et ma tète au koukrie, la terrible serpette des coorgahs. Heureusement j'étais presque au bas de la descente, le ravin avait quinze pieds tout au plus, je me décidai à sauter. Par bonheur la terre était molle , je tombai sur les mains et sur la tête et me trouvai dans un champ de riz. Je recommençai ma retraite sous une grêle de balles et atteignis bientôt un village abandonné, celui de Saumwarpett. Comme je passais les dernières huttes , un pli du terrain me laissa apercevoir notre arrière*garde à im quart de lieue. Une demi-heure plus lard je la rejoignais.
C'était les débris de l'avant-garde du matin , c'està-dire une douzaine d'Européens valides, autant de blessés qui ne pouvaient marcher qu'en s'appuyant sur leurs camarades et une vingtaine de dpayes de tous les corps. Le général qui avait montré du courage dans la retraite et deux jeunes sous-iieutenansdu 9* étaient avec eux. Dès que le brigadier m'aperçut il s'empressa de me remettre le commandeinen^
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ets'éloignaau galop vers le corps d'armée pour m'envoyer du renfort. Un quart d'heure se passa à repousser les attaques de l'ennemi de plus en plus vives à mesure que nous nous éloignions du champ de bataille. Tout-à*coup son ardeur se ralentit et une troupe régulière parut à notre droite : c'était un détachement du Si'' natif 9 commandé par le lieutenant Briggs. Cet officier faisait faire des prodiges aux cipayes. Sous son égide je n'eus plus à m'occuper que de mes blessés. Un peu plus loin nous fûmes encore renforcés par une compagnie du 55' qui nous attendait sur un mamelon. Une fois hors du défilé la retraite se fit avec un ordre admirable, pas un canon, pas une béte de somme ne furent perdus.
Le combat avait duré quatre heures et demie ; nos pertes étaient sérieuses et les chiffres suivans n'ont pas besoin de commentaires. Le demi-bataillon du 55"^ n'avait envoyé au feu que deux cent soixante combattans. De ce nombre un officier et trente hommes étaient morts ou avaient été massacrés après la retraite; quatre officiers et cent cinq hommes étaient blessés. Total, cent quarante tués et blessés sur deux cent soixante.
Les pionniers avaient perdu huit morts et cinq blessés sur trente combattans ; mais ce nombre avait succombé dans le premier assaut.
Le 3i' régiment d'indigènes avait engagé trois cents combattans; il comptait treize morts dont un officier européen, deux officiers et trente-sept cipayes blessés. Mais observons que non-seulement il ne reparaît plus dans le second assaut, mais que ses propres officiers,
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jugeant eux-mêmes qu'une pareille lutte est trop sérieuse pour des cipayes, les laissent à couvert dans les broussailles et se joignent personnellement en volontaires aux soldats du 55^ C'est ainsi que l'on a vu Brett, sans un seul ci paye à ses côtés, attendant Téchelle au pied de la palissade pour y monter avec les Européens. Mais le chiffre le plus curieux est celui de l'illustre g* natif: Combattans, huit cents; tués, un officier européen ^ pas un cipaye ; blessés, personnel A neuf heures du soir nous arrivions au camp dont le général avait choisi remplacement près d'un filet d'eau, dans une clairière entourée de toutes parts d'une épaisse forêt. Il n'était plus question du luxe de la veille; deux ou trois tentes pour l'état^major, qtielques rares pavillons de commandans et les tentes de l'ambulance pour chaque régiment étaient seuls debout. Tout le reste jonchait la terre à côté des bétes de somme qu'on songeait à peine à décharger. La confusion était extrême , tellement que pour éviter l'embarras de choisir de nouvelles gardes, les derniers arrivans reçurent aussitôt l'ordre de bivouaquer sur la ligne extérieure des sentinelles pour protéger le carré du camp. Cependant le détachement que nous i^menlons faisait partie de l'avant ou de l'arricregarde depuis cinq heures du matin , s'était battu tout le jour et était épuisé de fatigue. C'était encore eux, c'est-à-dire la poignée d'Européens que l'on chargeait de veiller à la sûreté des indigènes durant cette terrible nuit. Et ce conseil élait sage, car la panique s'était communiquée aux cipayes de tous les corps. Ceux qu'il avait été indispensable d'employer pour
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compléter le carré étaient dans un tel élat nerveux que, prenant à chaque instant le bruissement des feuilles pour l'approche d'un ennemi , ils tiraient des coups de fusil au hasard et donnaient à chaque instant Talarme. Il était même dangereux pour les patrouilles de les approcher, caries balles précédaient généralement les quùvtve l Si nous avions eu affaire à un ennemi entreprenant, une attaque un peu hardie nu milieu de Tc^scurité sur les sentinelles cipayes eût été suffisante pour désorganiser notre petit corps d'armée. La contagion avait gagné même les meilleurs régimensqui se seraient dispersés en jetant leurs armes. On aurait eu ensuite bon marché des deux cents Européen^ encore en état de combattre, qui, fourvoyés dans un pareil pays et embarrassés de leurs camarades blessés n'auraient pu faire aucune défense et dont pas un n'aurait probablement survécu pour porter la nouvelle du désastre.
Il me reste un dernier trait à rapporter, caractéristique du soldat irlandais, et je le fais avec autant de vanité que de plaisir, car il m'est personnel. Le capitaine Le Hardy de l'intendance militaire faisant les fonctions d'aide-de-camp , venait de me communiquer l'ordre de choisir vingt-cinq Européens valides (lu détachement que nous ramenions et d'établir mon bivouac sur un petit tertre qui s'élevait entre le camp et les bois voisins. Après nous avoir installés dans la position il nous distribua quelques biscuits et une ration d'eau-de-vie par homme , et nous laissa à nos propres ressources jusqu'au lendemain. Jetés ainsi en cnfans perdus sur la lisière du camp que nous avions
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mission de protéger , nous ne pouvions songer à allumer aucun feu qui aurait fait connaître notre position à l'ennemi , et cependant le froid était excessif; nos membres s'engourdissaient sous un phénomène qui se reproduit chaque nuit dans ces hautes régions et qu'il faut attribuer sans doute à l'attraction exercée dans l'atmosphère par leur végétation colossale : c'est une épaisse rosée blanche comme du givre , mais plus compacte, plus humide, qui sature tous les objets en quelques minutes , qui pénètœ jusqu à la moelle des os et détermine les plus douloureuses maladies. Dépourvu de tout abri et devant être prêta lutter avec l'ennemi d'une seconde à l'autre, je m'arrangeai ainsi : Après avoir distribué mes sentinelles de façon à éviter toute surprise, je m'assis sur le gazon et ordonnai à tout mon monde de s'étendre autour de moi, chacun sur son mousquet et serré contre son voisin , en se couvrant avec les manteaux de manière qu'il y eût deux couvertures pour chaque homme. Cet ordre fut exécuté jusqu'à un certain point mais je vis plusieurs soldats se dépouiller, malgré ma défense. Quand je voulus insister et me fâcher , on jeta les manteaux sur moi et ma résistance devint| inutile; j'eus beau tempêter, menacer de punir, il me fallut subir leur dévoûment ; j'étais presque étouffé sous les couvertures : un superbe Irlandais s'établit en travers pour que sa poitrine me servît d'oreiller; tout le reste se serra autour de moi et à mes pieds. Le cœur ému de tant de fidélité, je passai les longues heures de cette nuit si riche en souvenirs à réfléchir sur les événeuiens^ d'une journée qui ressemblait a
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queJques pages du roman que j'avais rêvé , mais triste comme la vie réelle. Je prétais aussi l'oreille aux quUvive des sentinelles ou aux sons rassurans et sonores du aWs tcell (tout va bien) qui retentissaient de quart d'heure en quart d'heure. Une ou deux fois l'approche d'un maraudeur ou d'iuie patrouille nous fit sauter sur nos pieds conune un seul homme. Mon sabre était attaché à mon poignet , et chacun avait saisi son mousquet par un mouvement instinctif; enfin, vers le matin, je succombai à tant de fatigues et m'endormis. Le soleil était levé depuis long-temps et commençait à nous bràler quand je fus réveillé par l'arrivée de la nouvelle garde qui venait nous relever. Tout mon monde était debout depuis long-temps , mais sans se livrer à la turbulence habituelle d'un corps-de-garde, et le brave Irlandais qui me servait d'oreiller n'avait osé bouger de peur d'interrompre mon sommeil. Pauvres gens! que de bonhomie^ de patience et d'attachement dans ces natures ignorantes et à moitié sauvages.
Je n'ai appuyé sur tous ces faits où j'ai été entraîné à parler de moi plus que je n'aurais voulu, que pour prouver d'une part mon entière impartialité; pour rendre la justice qui leur est due aux grandes qualités, à l'intrépidité, au dévoùment,»à l'inébranlable fermeté des troupes nationales de la Grande-Bretagne et pour en déduire d'autre part une conclusion désormais évidente, une solution incontestable de cette grande question d'avenir : Quelle est la valeur réelle des troupes indigènes dans l'armée anglo-indienne? Cette solution la voici : Dans les circonstances actuelles,
54 L'INDE àNGLAIOS EN 1843.
ces troupes remplissent par&iteroent leur but qui est d'imposer par leur nombre et par leur tenue aui peuplades de l'Inde dont elles sont sorties, égale* ment timides, plus ignorantes et moins bien armées, privées d'ailleurs des avantages de la discipline et de chefs intelligens. — Dans les petites guerres de courses et d'escarmouches , celles qui se représentent le plus souvent , contre les fugitifs guérillas des montagnes, les bandes de Thugs etdePindarisqui infestent les plaines, ou les chétifs soulèvemens de la péninsule, ces troupes suffisent et suffiront toujours pour terminer toutes les questions à l'avantage de la Compagnie. Elles ont aussi cette utilité qu'en temps de paix elles épargnent aux troupes européennes toutes les fatigues, tout le frottement du service; ce sont les manœuvres, les ilotes, les bétes de somme de la véritable armée. Elles permettent de réserver pour les jours de bataille les soldats de la métropole , les seuls sur lesquels on puisse compter; elles fournissent tou* tes les corvées et tiennent garnison dans leâ parties malsaines du territoire; elles transportent le matériel, le trésor, les ambulances : ce sont les jambes de l'armée, tandis que les Européens sont les bras, la tête et le cœur. Un pareil résultat est déjà quelque chose. Mais quand les, Anglais ont voulu prétendre qu'ils avaient obtenu davantage, c'est une imposture (je ne dis pas un aveuglement) que le patriotisme seul peut feire excuser. Quand ils osent les comparer aux troupes {non britanniques) de l'Europe, ils rougissent eux-mêmes au fond de leur cœur d'un outrage H la vérité, aussi palpable et aussi prémédité, et les
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cipayes en somme totale sont méprisés de leurs propres officiers. Je ne nie pas quelques traits de bra^ Youre individuelle, il s'en trouvera partout, même chez des femmes; mais chez l'Indien, ce n'est jamais qu'une bravoure d'un jour, d'un moment. Sous l'œil de l'officier qui le connaît personnellement, le naik se battra pour devenir djemmadar, le (Ijemmadarpour devenir soubadar, le cipaye pour devenir naik; mais que l'officier vienne à périr, ce courage calculé, cesse aussitôt* Je dis qu'en face des plus mauvaises troupes du nord, les cipayes ne tiendraient pas un instant; ils supporteraient une fusillade, im siège, un bombardement, mais la baïou'^ nette jamais. S'il en fallait des preuves, je les trouverais sans remonter bien loin. Voici peut-être la plus remarquable :
Sous l'administration de sir Georges Barlow au mois d'août 1809, l'armée entière de Madras reçut de ses officiers anglais l'ordre de s'insurger pour rérsister aux vexations dont ce» messieurs croyaient avoir à se plaindre. Les cipayes de cette présidence, au nombre de 45,ooo hommes, massés en corps d'armée à Hyderabad* à Seringapatam, à Chitteldroug, se trouvaient commandés par leurs chefs les plus distingués dans toutes les armes, tels que le général Doveton, le colonel Bell de l'artillerie, le major de Havilland du génie et une infinité d'autres. 1 Is avaient conservé jusque dans cette insurrection contre le gouvernement tous les avantages de la plus parfaite discipline et de la plus admirable subordination vis-à-vis de leurs officiers, ne faisant dans le fait que leur obéir aveuglément sans
comprendre la question qui bouleversait la province; l'artillerie européenne et native se joignit presque tout entière aux insurgés. Et pourtant quels furent les résultats d'un mouvement si imposant et si unanime? Le gouverneur qui avait apprécié les cipayes à leur juste valeur, s'appuya sur les sept bataillons et les trois escadrons de l'armée royale qu'il avait à sa disposition et jeta son défi aux insurgés. Ces bataillons royaux étaient cependant isolés et éparpillés sur toute la surface du Dekhan , et néanmoins le succès justifia son audace. Les quarante-cinq mille cipayes réunis par masses vinrent se briser contre les cinq mille Européens dispersés. Après quelques combats qui coûtèrent la vie à un grand nombre d'indigènes et à quelques officiers anglais , quand un bataillon de cipayes en carré eût été sabré par les dragons et deux ou trois autres exterminés par les détachemens royaux , tout dut rentrer dans Tordre; il fallut avant un mois se soumettre sans condition; et le gouvernement se trouva tellement fort qu'il put amnistier les chefs de l'insurrection qui font encore en ce moment partie des cadres de l'armée. Selon l'expression anglaise ihese factê are stubbom thinffs. Ces faits sont des argumens entêtés, irrésistibles qui ne se laissent pas contredire. Ils sont authentiques, leur date est récente et ceux qui y ont figuré vivent encore. Arrière donc tous ces contes de Croquemitaine, ces insolentes fanfaronnades que l'Angleterre voudrait faire accepter au monde comme un épouvantail pour éloigner de nouveaux concurrens des bords de l'Indus ; et que les cipayes redescendent de-
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sonnais sur Féchelle militaire à la place que leur organisation asiatique leur a marquée. Appuyées sur un noyau d'Européens , ces légions suffisent sans doute pour maintenir la domination de l'étranger dans leur patrie; mais livrées à elles-mêmes ^ elles seraient impuissantes à lui rendre la liberté. Elles ne sont pas à la liauleur de l'œuvre. Cestune arme qui n'a qu'un tranchant pour peser sur la molle Asie, mais qui se briserait à l'instant contre l'énergie des hommes du nord.
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CHAPITRE XXV
Fin de la guerre de Coorg. — Le Rajah se confie h la géoér osilé anglaise et
80 rend à diserétion. — Arrivée à Mercara; description de cette ville;
portrait du rajah.
Le jour même où nous étions si cruellement battus au défilé de Bakh , la colonne de louest , sous les ordres du colonel Jackson éprouvait une défaite semblable mais plus humiliante encore, car tous ses bagages, ses malades et ses blessés tombaient au pouvoir de l'ennemi. Le demi-bataillon du 48® de l'armée royale avait dû y supporter lout l'elfort de l'ennemi et avait été décimé comme le nôtre. Les cipayes s'étaient montrés également faibles dans l'attaque, également pusillanimes et démoralisés après la défaite. Tout semblait donc présager l'échec le plus désastreux pour les armes de la Compagnie : les deux corps d'armée du nord et de l'ouest étaient littéralement hors de combat; les montagnards qui avaient détruit ces deux colonnes n'avaient plus qu'à se porter sur les lignes d'opération des deux autres; il suffisait au Rajah de se retirer devant elles dans une des directions qui 1 ui restaient ouvertes et de continuer les hostilités tout en battant i*etraite pendant seulement trois
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semaines ; c'en était fait alors de toute Tarmée d'invasion : la mousson seule nous aurait détruits et nos osseraens blanchiraient aujourd'hui les ravins et les vallées de Coorg. Mais le bonheur qui a toujours piésidé aux destinées du gouvernement anglais ne l'abandonna pas dans ce moment de crise. La nouvelle de ces deux victoires, au lieu d'augmenter la confiance et le courage du rajah comme on aurait du s'y attendre, le frappa d'épouvante. Une panique, un abattement inexplicable s'emparèrent lui. Il apprit en même temps qu'un de ses chefs s'était laissé corrompre par l'argent du chargé d'affaires de la Compagnie et avait livré le passage d'un défilé assez important à la colonne du brigadier Lindsay. Ce malheur était bien facile à réparer puisque le succès qu'il avait obtenu sur deUx points mettait de nouvelles troupes à sa disposition. Mais cédant à son mauvais génie ou k sa lâcheté , il se hâta d'expédier des messagers au quartier général pour offrir de se soumettre aux conditions qu'on voudrait bien lui faire, pourvu qu'on lui laissât la vie et la couronne,
£11 attendant une réponse et pour mieux apaiser le ressentiment des Anglais, il enjoignit à ses sujets de cesser toute opposition et de nous ouvrir les passages ; il va sans dire qu'on en profita sans rien promettre. Ainsi, quatre jours après notre désastre nous occupions sans tirer un coup de fusil cette même position (le Bakh contre laquelle nous nous étions brisés, et iVoù Couiigol-Naig frémissant de rage avait été contraint de se retirer par l'ordre de son protecteur qu'il avait si babilemenl et si courageusement servi.
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Eu nous engageant pour la seconde fois dans œ terrible défilé, les impressions les plus tristes venaient nous assaillir : c'était comme le souvenir des fourches caudines. N'étant plus inquiétés par le feu de l'ennemi nous pouvions étudier toute la position , et ce fui seulement alors que l'on découvrit qu'il existait au pied de la montagne im sentier qui tournait toutes ces redoutes et par lequel nous eussions pu les enlever sans combat. Cette découverte ajoutait encore à nos regrets, à notre amertume contre le chef qui avait si mal dirigé nos généreux efforts. L'air était chargé de miasmes pestilentiels qui s'exhalaient des cadavres gisant encore sur le sol où ils étaient tombés. IVIais hélas ! nous ne pouvions plus reconnaître les victimes. La main d'un ennemi barbare et fanatique avait passé sur ces ruines ; toutes les têtes avaient disparu, et la circoncision avait été imposée à ces corps dépouillés, devenus le jouet de sa gaité féroce. A chaque ps nous faisions fuir des nuées de vautours (l'horrible vautour du Malabar , avec son cou galeux et sa physionomie ignoble!) auxquels nous venions disputerj les restes de leur festin . Presque au sommet de la montagne, à quelques pas du sentier, sous un dais de bara- j bous, nous reconnûmes une forme athlétique : il n'y avait pas moyen de méconnaître les larges épaules, la poitrine couverte de cicatrices et la fatale blessure de notre brave colonel. Mais où étaient ces traits que nous avions tant aimés, ce front noble, ce sourire si spirituel qui illuminait quelquefois comme un rayon de lumière cette physionomie calme et mélancolique. Cette tête vénérable avait sans doute été
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envoyée à la capitale par Coungol-Naig, comme un trophée de sa victoire. Nous creusâmes, au pied d'un teck séculaire, une fosse où nous déposâmes le vieux guerrier couvert du manteau d'un soldat. Il n'y a pas même une pierre pour marquer la place; mais il devait trouver une tombe dans chacun de nos coeui's, une tombe que les années n'ont pas détruite. Les soldats l'appelaient lëïir père, et les larmes sillonnaient tous ces rudes visages quand le tambour ordonna le départ.
L'obstacle devant lequel nous avions échoué avait été construit avec tant d'art, que maintenant encore qu'il était désert il fallut à l'avant-garde un travail obstiné de plusieurs heures pour frayer ime entrée praticable à l'artillerie et aux bagages. Pendant la halte forcée causée par ce retard, un épihode singulièrement dramatique vint compléter les émotions de la journée. Deux paysans se présentèrent au-devant de la colonne avec une espèce^ de sac suspendu à un bâton qu'ils portaient sur leurs épaules. Dans ce sac était un soldai irlandais blessé que nous avions du abandonner. 11 avait eu la cuisse cassée au commencement de l'affaire, et après notre départ était resté caché parmi les broussailles. Il avait aperçu de son gite l'ennemi rôdant tout autour de lui, coupant la téta aux morts et aux blessés; mais, retenant ses gémissemens, il était parvenu à échapper à leurs recherches jusque vers huit heures du soir. A cette heure, au moment où l'obscurité arrivait avec sa rapidité ordinaire dans ces climats, le hasard amena un rôdeur isolé à l'endroit même où il gisait. Avec une
admirable présence d'esprit notre homme fait le mort ; le montagnard s'arrête avec une exclamation de surprise et se prépare à lui trancher la tête; pour cela faire il s agenouille à côté de lui, se penche et lève son koukrie. Llrlandais épiait ce moment: il tenait sa baïonnette cachée tout près de son corps; sacrifiant son bras pour recevoir le coup qui le menace, il plonge en même temps sa pointe dans le coeiir de l'Indien. Le Coorgah tombe sur son ennemi et expire sans pousser un cri. Avec le bras qui lui reste l'Européen repousse ce cadavre que les chacals viennent manger à ses côtés. Mais penriant deux jours et deux nuits il n'a pas un bandage pour ses blessures, pas un morceau pour apaiser sa faim, pas une goutte d'eau pour étancher sa soif. La vie lui devient insupportable; il pousse des hurlemens et appelle à-la-fois Tennemi et la mort. Deux paysans viennent à passer: ce sont des pélehns allant à quelque temple, ou venant se baigner dans les eaux sacrées du (lavery. Ib s'approchent, ils l'emportent dans un hameau voisin où on le nourrit jusqu'au moment de notre passage. Le quati'ième jour les mêmes pèlerins nous l'apportent, vivant encore, mais les vers rongeant déjà ses blessures. Cet homme a survécu à toutes ses sonifrances ; il vit en ce moment. Il a fallu lui couper la jambe mais le bras est guéri. Il s'appelle Irwin et demeure près de Pondichéry , à Cuddalore où il y a mi établissement d'invalides, et il a publié en 1837 une brochure assez intéressante sur ses aventures.
Profitant de la torpeur de l'ennemi, et traversant à marches forcées les obstacles presque insurmonta-
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bles que l'art et la nature avaient accumulés sur notre route mais que personne ne défendait plu», nous atteignions le lo avril la capitale de ce petit royaume, Mercara , où notre jonction s'effectuait avec les deux autres corps d'armée du sud et de l'est. La seule co*lonne qui manquait au reudez-vous était celle de l'ouest, mais elle était hors de combat et avait dû rentrer dans ses cantonnemens. Pourtant il était aussi un personnage que nous nous attendions également à trouver dans la capitale, et dont l'absence nous causa un moment d'inquiétude ; c'était le Rajah luimême. Il avait encore une fois changé d'avis et s'était enfui à notre approche. Notre position pouvait en ce tnomeut devenirpluscritiqueque jamais, car plus nous nous trouvions avaticés dans le pays , plus une retraite sous la furie de la mousson et devant l'ennemi même le moins résolu, devenait impraticable. Heureusement pour nous le Rajah en revint encore après de nouvelles hésitations à sa première idée de s'abandonner à la générosité anglaise ; il se présenta le même soir^ à minuit, aux avant^postes du camp pour se constituer prisonnier.
Le lendemain i ) at^ril , on se hâta de le transférer de la tente du plénipotentiaire anglais, colonel Frayer, où on l'avait d'abord reçu, à son propre palais. U surveillance qu'on croyait nécessaire y était plus facile, et il devait être gardé à vue jusqu'à ce que le gouverneur-général eût pi'ononcé sur son sort. Pour exercer cette surveillance de la manière la tnoins blessante possible , peut-être aussi pour avoir ^tn oeil sur les tr^rs que l'on croyait enfouis dans le
palais, Tétàt-major de la division s*y installa avec le prince dont on parut accepter l'hospitalité. Ce fut à cette circonstance que je dus une occasion des plus heureuses de visiter l'intérieur de celte résidence royale, le lendemain même de notre arrivée, et tandis qu'elle était encore la demeure du Rajah. Je me trouvais porteur d'une dépêche contenant le détail des opérations du 55' depuis son entrée eu campagne jusqu'à sa réunion au quartier-général , de la part du major Warren qui avait succédé au commandement du régiment, et adressée au brigadier-général Lindsay, Quelques heures après l'installation du drapeau britannique sur les murs du château, je me trouvais donc parcourant à cheval les rues de Mercara , tenant en main le talisman qui devait m'ouvrir les portes d'un palais dont la splendeur, exagérée par la renommée, occupait depuis long-temps nos imaginations et éveillait toute notre curiosité.
Mercara est une ville ouverte d'à-peu-près 10,000 âmes, dont le principal attrait est la position éminemment pittoresque, se développant en amphithéâtre sur la pente d'une montagne admirablement boisée. Elle se composait , à l'époque de la conquête, d'un pettah ou massif d'habitations indiennes du second ordre , bâti en demi-cercle avec assez de régularité, commandé et en quelque sorte coiffé d'un château moyen âge à quatre faces rectangulaires , avec fossés et embrasures, mais sans glacis. Ce château présentait par conséquent à découvert un simple mur de revêtement capable de résister à l'arme blanche et sans doute très suffisant pour arrêter les flots de
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rémeute populaire, mais qui n^aurait pu tenir un quart d'heure contre nos canons. Derrière ce château et faisantressortir la blancheurdeses murailles Jaforét sombre et épaisse garnissait toute la crête et décrivait une seconde courbe parallèle à la cité. Celle-ci avait plutôt Tair d'un bazar ou d'un grand cavaransérail que d'une capitale. Pas une demeure seigneuriale , pas une maison qui indiquât du luxe ou même de l'aisance. Il n'y avait eu ici évidemment qu'tm tyran et des esclaves , aucune classe moyenne. Des huttes, presque toujours des boutiques de la plus mince apparence j construites en lignes droites uniformément en terre ou en pisé, précédées d'une galerie couverte ou vérangue, appuyée sur des piliers de bois grossièrement façonnés et conservant souvent leur écorce; enfin une mosquée très simple et deux pagodes assez richement sculptées mais isolées et fort éloignées des habitations: toilà toute la ville. Quant au château, il se composait d'une enceinte bastionnée en terre-plein , circonscrivant un esp«ice rectangulaire où s'élevaient le palais avec ses dépendances et quelques belles casernes de nouvelle construction.
Sur la lisière de la forêt , à une des extrémités, du croissant et à environ une demi-lieue de la ville , on apercevait un grand bâtiment de construction européenne, ancienne résidence d'été du père du Rajah actuel , convertie par son successeur en une salle d'exposition pour ses trophées de chasse. Un iminense salon était exclusivement meublé de têtes d'éiéphans qu'il était censé avoir tués lui-même. Ces crânes monstrueux, admirablement dépouillés et par-
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faitement blancs , étaient rangés sur plusieurs lignes avec les défenses en regard : chacun était percé d'une balle presque au même endroit , vers le milieu du front j et rafïectation de cette symétrie excitait un sourire par la gasconnade dont elle était Texpreasion. Il fallait en conclure que le Rajah les attaquait toujours de front et ne manquait jamais son coup qui attei« gnait toujours la seule partie de la tète où ce coup pouvait être mortel. Une autre construction non encore terminée s'élevait plus près de la ville : c'était le nouveau palais que le Rajah faisait bâtir par un architecte européen. Un assez beau jardin à l'orientale était déjà tracé tout autour avec un nombre considérable de jets d'eau et de cyprès. Enfin, sur le mamelon opposé au vieux palais , nous découvrîmes plus tard une arène circulaire creusée dans la montagne pour les combats d'animanx et rappelant assez exactement les constructions romaines du même genre, celle de Trêves par exemple.
En traversant la ville pour la première fois je trouvai les rues presque désertes ; les trois quarts de la population avaient fui devant l'invasion étrangère, en abandonnant la plus grande partie de leur mobilier , les uns par attachement pour le prince i, le plus grand nombre par la crainte des excès de la soldat^esque. Je remarque presque à chaque maison le cadenas sur la porte ou , ce qui dépose à-4a«-fois de la pauvreté et de la probité des habitans, un simple «celle d'argile avec une empreinte encore firmcbe. Cette confiance dans la loyauté du peuple se trouve justifiée par l'événement: aucun de ces scctiés n'est
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brisé, bien que jo puisse apercevoir circulaflt furti* Tentent dans le^ carrefours ou accroupis soui les vé* rangues abandonnées y de pauvres diables évidemment an dernier degré de misère et de souffrance* La tunique romaine ou chemise à manches courtes, d'étoffe de laine grossière de couleur blanche ou brune*, qui constitue le vêtement national , est réduite à un tel état de haillons que sa forme primitive est toutà-fait méconnaissable : c est un lambeau déchiqueté sur le dos, attaché par une corde à quelques loques qui pendent sur la poitrine ou sur le ventre. Un langouti de toile est la seule partie de leur habillement non trouée, encore laisse-t-elle beaucoup à désirer à la pudeur. Je me demandais en contemplant ce tableau, si parmi nos populations plus civilisées et plus heureuses^ dans une ville abandonnée et en pré* sence du renversement de tous les pouvoirs, nous oserions compter sur le même respect pour la propriété. le crains que la comparaison, au point de vue moral, ne soit toute en faveur du pauvre Indien. Et ce n'est pas seulement sous le rapport du respect pour le bien tl'autrui qu'il faudrait reconnaître sa vertu supérieure. Voyez ces deux ou trois femmes qui se sont aventurées a rester dans leurs foyers pour soigner des parens infirmes ou de faibles enfans. Elles ont passé la quarantaine et sont d'âge à être arrière-grand'mères dans ce pays ; elles ont cru pouvoir demeurer impunément a l*abri de leur vieillesse ; mais leur décrépitude même ne les sauvera point des galanteries du soldat britannique, et dans l'intervalle de huit jours nous aurons le même nombre de cours martiales pour viols com-
mis sur ces malheureuses. Doit-on s'étonner, aprèsde pareils ^its, si le christianisme anglais £aût peu de prosélytes parmi les infidèles.
Toutefois le despotisme païen a aussi son mauvais côté: par exemple, sur le très petit nombre d'hommes que je rencontre dans les rues , je suis étonné d'en remarquer à chaque instant auxquels il manque le nez, une oreille, quelquefois l'un et l'autre, quelquefois les deux oreilles. J'appris plus tard que c'était le mode de supplice préféré par le Rajah et qu'il appliquait à sa fantaisie aux plus minces délits. Tavais remarqué quelques faits du même genre , quoiqu'ils s'y présentassent plus rarement, dans les états du Nizam ; mais je ne m'attendais point que ce roitelet put avoir les mêmes prétentions de cruauté que notre ami le Soubadar de Dekhan ou son ministre. Ces petits souverains qu'on laisse indépendans par respect pour les traités usent généralement fort mal de leur pouvoir. Il n'est pas rare que de pauvres gens, mutilés par ordre d'un gouvernement indigène , viennent se plaindre au Résident de la cruauté de ses ministres: mais celui-ci ne peut qu'exprimer son indignation; il n'a aucun moyen d'y mettre un terme pour l'avenir; son interposition n'est même pas toujours utile au plaignant. Quelquefois pour empêcher les plaintes de se renouveler on emploie des supplices plus cruels encore, par exemple celui des oubliettes : c'est-à-dire qu'on fera murer un individu dans une cellule étroite où on le laissera mourir de faim. Cette dernière méthode est fort en usage à Hyderabad.
Si je trouvai les habitans peu nombreux, ilsétaient
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du moins momentanément remplacés par des légions de singes perchés sur tous les toits, à toutes les hauteursy qui me regardaient tranquillement passer ou sautaient de muraille en muraille avec une agilité surprenante. En temps ordinaire et pour un voyageur isolée il serait excessivement dangereux d'en tuer un, beaucoup plus que de tuer un homme. Cet animal est sacré pour deux raisons : d'abord le singe est une des incarnations de Vischnou, et puis dans la guerre de Ceylan contre l'Inde les singes se mirent du côté des Indiens.
A mon arrivée au château, je trouvai le 'ig" règlement de l'armée royale anglaise installé dans la caserne destinée aux gardes du prince , et le brigadier Lindsay commandant de l'armée expéditionnaire établi dans le principal salon du palais déjeûnant avec leRajahtetle plénipotentiaire. L'appartement, une grande salle carrée, était meublé à l'européenne avec des sofas et des fauteuils en bois doré ; des glaces dans tous les panneaux et des pendules françaises sur toutes le^ consoles entre des fenêtres à l'italienne ; deux tableaux, l'un un grand portrait à l'huile du marquis Wellesley, l'autre une mauvaise gravure coloriée de Napoléon étaient à moitié recouverts par des draperies; enfin plusieurs couples de chiens anglais , de l'espèce d'épagneuls qu'on appelle kiny charles^ hreed se promenaient en liberté dans l'appartement et paraissaient en grande faveur auprès du prince. Quant à celui-ci , le Maha Rajah Yira-jundra-Woudiaur que ses sujets n'invoquaient que sous le titre de Maha Samy (grand Dieu , représentant de la Divi Qité)| c'était un petit jeune homme d'environ vingt-
no ' nm)B ANGLAISE EN ld4S.
huit ans, court et trapu, de fort mauvaise mine; ime figure et une barbe de Juif, un nez de perroquet, des yeux d'oiseau de proie , quelque chose de iéroce et d'ignoble produisaient dès le premier abord Vimpression la plus désagréable. N ayant jamais subi le moindre frein ni senti le besoin de la dissimulation, toutes ses émotions, toutes ses pensées se peignaient sur sa mobile physionomie : elles étaient celles d un assassin qui n'aurait pas le courage de frapper, on y lisait la haine luttant avec la crainte. Il était perché, les jambes croisées comme un tailleur, sur son fauteuil où il paraissait fort mal à son aise et interrogeait du regard avec inquiétude chaque nouvelle figure qui se présentait. J'étais préparé à voir son infortune avec pitié ; je quittai sa présence avec dégoût.
Le brigadier Lindsay me parut un bon vivant, très libéral de son vin de Bordeaux qu'il savourait en connaisseur; tout boursouflé de son importance, articulnnt lentement ses paroles et préludant à chaque phrase par un ah! ah ! des plus sonores qui lui fit bientôt donner par nos soldats le sobriquet de général Ah! Ah! Le plénipotentiaire colonel Fraser (aujourd'hui major-général et résident politique à la coin* du Nizam d'Hyderabad) avait été pendant près de vingt ans le chargé d'affaires du gouvernement britannique près des établissemens français dans l'Inde. Sa mémoire est encore vénérée k Pondichéry où il ne s'est fait connaître que par des bienfaits ; malheureusement il eut la faiblesse de s'en exiler pour toujours dans un moment d'indignation, parce qu'il y avait trouvé quelques ingrats , comme si l'ingratitude n'était pas une plante toute aussi vivace chez sescompa-
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triotes que chez les Français. Le général Fraser est un de ces hommes cosmopolites par leurs vastes connaissances, la libéralité et l'étendue de leurs idées. Habile astronome, il a été le correspondant et l'ami de Legendre etdeLaplace; diplomate consommé et néaniDoinsloyal et honorable avant tout, il a plusieursfois compromis sa position vis-à-vis de son gouvernement en voulant le retenir sur la pente d'une ambition effrénée ; Anglais , il est cependant indulgent pour les étrangers, sans préjugés et sans insolence : c'est un phénomène aussi rare qu'agréable à rencontrer.
Les Coorgahs sont une subdivision de la grande tribu des Nairs, caste guerrière d'origine Chatriah qui occupe toute la rangée du Conc^^n. Descendu^ originairement de la chaîne de l'Hymalaya, les Nairs se sont principalement répandus le long de la côte Mar labar, dans le Canara, le Wynaad, et en suivant les montagnes jusqu'au cap Comorin. Nqus eûrneç occasion de rencontrer plusieurs familles de ce(tf«' caste durant notre séjour à Mercara* Leurs iit^r ges qui diffèrent en ce point seulement de ceux d^ Coorgahs adinettept la polyandrie dont on exagéra sans doute l'extension. Elle ne peut pas plus être le régime de 1^ société que la polygamie. Sa forme la plu$ fréquente est l'union d une femme avec plusieurs frè* res. C'est ainsi que Jacquemont l'a rencontrée dans le Bissahir, le Canawer et autres districts de l'Hymalayasur la frontière du Thibet Chez les Nairs du M^r labar c'est un droit consacré : la femme pn époii^anf un frère les épouse tous , elle a droit k tous.
CHAPITRE XXVI
Les étals de Coorg sont ajoutés au domaine de la Compagnie.
— Le 55® régiment est chargé d'escorter le Rajah prisonnier jusqu'à
Bangalore. — Départ pour cette ville. — Itinéraire.
— Seringapatam ; la brèche } la mosquée j la poterne ; les tombeaui
et le mausolée d'Hyder-Aly et de Tippoo.
La réponse du gouverneur-général au sujet du Rajah ne se fit pas attendre. On lui laissa la vie et une fortune assez considérable^ un million environ de revenu , sous la condition de demeurer le reste de ses jours à Benarès, sousia surveillance d'un employé du gouvernement qui serait responsable de sa personne et administrerait ses finances. Le gouvernement ne s'engageait à aucune nouvelle dépense pour cette pension : c'était tout simplement la rente d'une somme que le Rajah avait lui-même placée long-temps avant la guerre dans les fonds de la Compagnie , et qu'il fut même un instant question de confisquer au profit de l'état ou de partager à l'armée comme butin. Cependant la crainte d'ébranler la confiance des autres princes indigènes qui avaient des fonds semblablement placés fit renoncer à ce projet peu scrupuleux. On se contenta donc de saisir au profil de l'armée tous les trésors que l'on trouva enfouis dans le palais, et
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qui produisirent encore une somme assez considérable^ puisque je reçus deux ans après , pour ma part de prises, un dividende de 6,000 francs en proportion de mon grade, les capitaines recevant 10,000 et le général Lindsay i4o,ooo. Dans ces partages la part du simple soldat est considérée comme Tunité ; le caporal reçoit deux parts, le sergent quatre, le sergent-major huit, le sous-lieutenant seize, et ainsi de suite en remontant l'échelle des grades; mais la progression pour les officiers supérieurs n'est plus aussi régulière.
Quant au territoire, il fut réuni sans plus de formalités à celui de la Compagnie; mais comme on avait pu apprécier la bravoure et le savoir-faire de ces montagnards dans la guerre de guérillas, la politique conseillait de se les attacher. On y parvint en faisant spécialement en leur faveur une réduction considérable des impôts, et en les taxant seulement à la moitié de ce qu'ils payaient à leur souverain légitime , ou de ce que leurs voisins payaient à la Compagnie. De cette manière, ce petit peuple de bûcherons et de chasseurs, à mœurs fortement trempées, endurci à la fatigue et dont l'énergie aurait pu devenir dangereuse, trouva son intérêt matériel à passer sous la domination anglaise ; cette considération étant toujours décisive avec les races mercenaires de llnde , non-seulement on n'avait plus à craindre aucune insurrection en faveur de l'ancien état de choses, mais on était sûr que si le prince reparaissait , ses propres sujets prendraient les armes contre lui. On s'assurait aussi par cette disposition d'un point d'appui
74 L'mBB ANGLAISE EN 1843.
et d'une base d'opérations au centre de la région moqtagneuse toujours mal soumise aux Anglais, et à laquelle on n'avait pas accordé les mêmes avantages. C'était le système de Machiavel : Dividê et imptra.
Les résultats de cette politique habile dont tout le mérite doit revenir au colonel Fraser dépassèrent toutes les espérances ; et d'abord on put retirer immédiatement et impunément toutes les troupes du pays, à l'exception d'une demi-compagnie d'artillerie et d'un bataillon d'infanterie native pour servir de gendarmerie plutôt que de garnison.
Ces arrangemens terminés, la première chose a faire était d'expédier le plus vite possible rancien possesseur de ces domaines en lieu de sûreté, en attendant qu^on pût l'acheminer vers Benarès; la s^ oonde était de soustraire au plus tôt Farmée expéditionnaire à la mousson qui s'annonçait déjà par de fréquens orages. On s'occupa donc d'abord de la composition de l'escorte et il fut décidé que l'armée s'ébranlerait vers ses cantonnemens du moment que le prince aurait passé la frontière!
Il avait été généralement reconnu que le 55*" régiment de l'armée royale avait le plus souffert et jour le rôle le plus brillant dans la courte campagne que nous venons d'esquisaer. Cette considération lui valut l'honneur d'être choisi entre tous les autres pour escorter le Bajah comme prisonnier d'état depuis Mercara jusqu'à Bangalore d'où il devait être transféré plus tard à Madras et en dernier lieu au Bengale. £u outre du 55' qui était spécialement responsable de la personne du prince, la division d'escorte se compo-
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sait de deux régimens d'infanterie native et devait marcher sous les ordres du brigadier Stewart qui avait commandé durant les opérations la colonne du sud. — Le a4 avril était le jour fixé pour le départ, La personne du Rajah devait nous être remise à une heure après-midi et la colonne devait s ébranler à l'instant même. Par une exagération de discipline orr dinaire en pareil cas, trois quarts d'heure avant le moment indiqué nous étions déjà rangés en bataille et en costume de route devant la porte du château) mais une heure , deux heures , trois heures se pas* sèrent soua un soleil foudroyant, siins qu'aucun mou"> vement dans la cour du palais annonçât l'arrivée du prisonnier. Les soldats commençaient à murmurer, et les officiers eux-mêmes pouvaient à peine contenir leur impatience : on ne savait plus à quoi attribuer un retard qui pouvait devenir fatal à l'escorte^ car à chaque instant quelque individu tombait dans les rangs frappé d'apoplexie ou atteint d'un coup de so« leil, On sut enfin qu'une scène des plus déchirantes se passait dans F intérieur de cette demeure royale : le malheureux prince ne s'était rendu et n'avait or* donné à ses troupes victorieuses de nous livrer les passages qui conduisaient à sa capitale que dans l'espérance, on ajoutait même sous la promesse formelle, que ses erreurs seraient pardonnées et qu'on ne le dépouillerait pas entièrement de ses états. Il s'attendait bien qu'on ne lui laisserait qu'un vain simulacre de royauté comme on l'avait fait pour tant d'autres, mais au moins il respirerait encore l'air du pays natal, il vivrait entouré de ^u harem, il mourrait où ses
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ancêtres avaient vécu : sans cette condition, il aurait résisté jusqu'à la fin et c'en était fait de nous. Toutefois, sur quelque autorité qu'il eût basé son espérance, elle l'avait déçu : le gouverneur-général , lord William Bentinck, avait prononcé sa déchéance. La nouvelle ne lui en avait été communiquée que le jour même qui devait l'arracher à ses foyers; alors sa douleur , sa rage, ses regrets d'avoir cru à la générosité anglaise ne connurent plus de bornes : il se roulait dans des convulsions horribles, s' arrachant les cheveux, se tordant les msûns, déchirant ses vêtemens. Pendant long-temps il ne put se décider à mettre le pied dans le magnifique palanquin doré, dernier signe de sa puissance, qui devait le transporter à sa prison lointaine. Ses femmes au nombre de vingtcinq jetaient des cris déchirans et achevaient de bouleverser son âme en embrassant ses genoux, en lui prodiguant leurs caresses et en jurant de partager sa captivité.
Cependant les troupes et le plénipotentiaire s'impatientaient; on menaçait d'em(Uoyer la force. Le malheureux Rajah retrouva au dernier moment le sentiment de sa dignité : il ne devait point s'exposer au contact brutal de la soldatesque et prenant enfin sa résolution, il se jeta dans son palanquin où il s'enferma quelque temps pendant qu'on préparait le départ de ses femmes auxquelles on avait permis de le suivre. Leurs litières, au nombre de vingt-cinq furent ajoutées à l'ambulance et formèrent partie de l'arriéregarde dont on donna le commandement à un gros officier nommé Hay, que le Rajah avait spécialement
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designé, le prenant pour un eunuque à cause de sa corpulence- Tous ces préliminaires terminés, le palanquin aux dorures royales parut enfin sur le seuil du palais, puis s'avança au centre du 55' qui se forma en carré pour le recevoir et le convoi s'ébranla. En ce moment le Rajah ouvrit la portière : le major Warren, par un mouvement spontané, ordonna de lui présenter les armes ; il salua en retour, mais son visage était baigné de larmes et il détourna les yeux pour les porter sur son palais, sur la campagne, sur ces forets natales qu'il ne devait plus revoir. La route nous conduisit d'abord devant la résidence d'été de son père; ici se groupait un petit faubourg détaché de la capitale. Tous les habitans étaient sur leurs portes: à la vue du prince ils se prosternèrent avec respect le front dans la poussière en criant : Samy ! Samy ! Dieu ! Dieu ! c'était le dernier hommage rendu à sa divinité et le pauvre mortel auquel on adressait ce titre pour la dernière fois sanglotait comme une femme en s'éloignant de son Élyséé.
Après avoir marché deux lieues dans une épaisse foret, par un étroit sentier où la garde du prisonnier devenait extrêmement périlleuse et où avec la moindre énergie il lui eût été facile de ressaisir sa liberté, nous aperçûmes quelques lentes dans une clairière parmi les grands arbres : c'était notre camp qu'on avait disposé d'avance. Un espace assez vaste était enclos pour le Rajah et son harem ; on y introduisit le palanquin et les litières avec un certain nombre de serviteurs , puis im cordon de sentinelles fut placé
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tout: autour avec ordre de ne rien laisser sortir jus* qu'au jour. A neuf heures du soir le Rajah vint s asseoir au clair de lune à la porte de son pavillon. Il y reçut la visite du colonel Stewart et de Tétat-major. Pendant leur conférence^ la musique militaire des difiérens corps joua plusieurs airs qui semblèrent lui procurer quelque distraction. Vers dix heures une panique se répandit qu'un corps de Coorgahs venait nous attaquer pour délivrer leur maître. Le prince rentra aussitôt dans l'enceinte et la moitié de l'escorte se mit sous les armes. Un bruit assea singulier se fai' sait entendre comme celui d'une fusillade à quelque distance. On s'assura bientôt que le feu avait pris par accident aune partie de la forêt peu éloignée du camp et les explosions qu'on entendait étaient celles des bambous à mesure qu'ils étaient atteints par la flamme et que l'air qu'ils contenaient intérieurement se dilatait par la chaleur. Entourés de bois comme nous l'étions, ce nouvel ennemi pouvait devenir plus dangereux que celui que nous avions d'abord appréhendé, mais notre inquiétude cessa bientôt: le vent s'éleva dans une direction qui éloignait l'incendie et avec le vent survint une forte pluie qui dura jusqu'au jour. a 5 avril. -^ Tje matin le temps est plus calme, mais des brumes épaisses qui par intervalles se résolvent en une pluie fine donnent à tout le camp une pbV' sionomie des plus tristes. En route vers huit heures du matin, c'est à peine si nous pouvons avancer. Ij'eau qui a imprégné nos tentes en a doublé le poids; la terre est détrempée jusqu'à un demi-pied ou un pied de profondeur ; deux pieds d'eau se sont amassa
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en maintes places et les animaux ne 8j aventurent qu'avec répugnance. Les bœu£s quand on a la pa* tience d'attendre sont d'admirables animaux ; ik £« DÎfisent toujours par arriver. Il n'en est pas de même de nos chameaux qui font une triste figure dans cette boue; ils glissent à chaque instant, s'écartèlent et tombent pour ne plus se relever. Dans une marche de quatre lieues nous sommes obligés d'abandonner sur la route une portion considérable de nos provisions et de nos bagages pour des accidens de ce genre qu'il est impossible de réparer. Vers deux heures de l'a* près-midi nous arrivcms à Jumboor petit hameau toiijours dans la foret. Le pavillon du Rajah est beaucoup plus modeste que la veille; l'enclos est réduit de moitié. A.u reste le nombre des serviteurs et même celui de ses femmes a diminué en proportion. De ses vingt-cinq épouses il n'en reste plus que dix ; les autres ont repris la route de leurs villages et rejoint leurs familles : telle est l'espèce de fidélité qui suit le plus souvent le malheur.
26 avril. — Nouvelle pluie ) nouvelles tribulations. L'eau nous assiège au-dehors , la terre semble vo-^ noir des millions de reptiles, les scorpions et les niillepatt?es s'introduisent partout; la puanteur, la vermine et des inquiétudes continuelles nous poupsuivent jusque sous la tente. Nous campons quatre Ueues plus loin à Ramsamy-Conoway, gros village 8!ir les bords du Cavery. Sur la place publique, en idsce de la pagode, il y a un morceau de sculpture assez remarquable : c'est un bœuf de grandeur naturelle, couché sur une plate-forme de granit et ga-
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ranti des injures de l'air par un petit clocheton élevé sur des piliers. Le cou de Panimal était chargé de guirlandes de fleurs et le peuple se prosternait devant la plate-forme au bruit des tamtanis et des cornemuses.
Le a7, nous traversions le Cavery. Dès ce moment nous étions sur le territoire de Maïssore et nous disions adieu à la région de forets et de montagnes. Quatre lieues plus loin, près du village de Balkpoor, nous trouvions campé un escadron du 8* régiment de cavalerie indigène et une compagnie d'artillerie à che* val qu'on avait expédiés à notre rencontre de Bangs* lore. Les officiers qui accompagnaient ce détachement nous apprirent que la rumeur des désastres ar* rivés simultanément aux deux colonnes du nord et de l'ouest avait produit l'impression la plus fâcheuse dans tout le pays que nous allions traverser; que le drapeau noir avait été aussitôt arboré dans plusieurs villages aux environs de Seringapatam et qu'on avait eu pour un moment des inquiétudes sérieuses d'un soulèvement en masse, quand la nouvelle inattendue de la soumission du Bajah était venue décourager les meneurs. Tout allait sans doute rentrer dans l'ordre, mais on n'en avait pas moins jugé prudent de renforcer notre escorte. Du reste, la direction de notre route n'était point changée, et l'on pensait avec raison que la vue d'un souverain prisonnier, trainé comme en triomphe devant la brèche où avait péri Tippoo, serait le moyen le plus efficace d'étouffer la fermentation et de calmer les esprits.
I.e 218 et le ag la colonne suspendit sa marche pour
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réorganiser le convoi et laisser quelque repos aux malades. La dysenterie sévissait dans le camp ; nous avions perdu presque tous nos chameaux: tels sont les effets ordinaires de la mousson. Im destruction de DOS bétes de somme nous aurait laissés tout-à-fait sans vivres, si un heureux hasard n'eût jeté précisément en ce moment une émigration de Brinjaries sur notre route. Les Brinjaries ou Lambadies sont les Bohémiens de Tlnde; c'est la souche première d'où sont sorties toutes les tribus errantes du même nomqui parcourent l'Europe. Leur premier point de départ n'est pas bien connu : une ressemblance physique assez marquée indiquerait une communauté d'origine avec les Mahrattes; mais par la religion , les coutumes, les moeurs et la langue ils diffèrent de toutes les castes de cette confédération. C'est évidemn^ent une ou plusieurs subdivisions de la caste des Pariahs, mais en dehors de la communion hindoue, indépendante de la religion de Brahma et des lois de Menou. M. de Rienzi fait remonter leur origine à l'invasion de l'Inde par le fameux Timour, que nous appelons Tamerlan , en iSgS. Selon lui, cette- caste s'est formée à cette époque des hordes de Pariahs de toutes les nuances qui accompagnaient les armées ^ogoles comme espions et comme fournisseurs et qu'une longue association d'industrie a fini par agglomérer en un peuple. On les retrouve aujourd'hui en campemens innombrables, errant çà et là dans toute rimmensité de la péninsule hindoustanique , où ils font exclusivement le commerce des grains. £n temps de guerre ils se livrent au pillage , appor-
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tent des provisions dans les armées et les inondent d^espions et de danseuses. En temps de p^x ils fabriquent des toiles grossières et font le commerce de riz, de beurre, de sel, d'arrak, d'opium, de pan. Du reste, ils font tous les métiers et leurs femmes disent la bonne aventure. Celles-ci sont jolies et bien faites , comme la plupart des femmes hindoues, mais portées à la lubricité la plus dégoûtante. Cest au point que, comme les bacchantes des temps mythologiques, elles iront quelquefois par troupes en quête d'amans et mettront en pièces ceux qui se re fuseront à leurs désii^. Leur costume est bariolé de diverses couleurs et fort joli quand il est neuf; mais elles ne le changent jamais jusqu'à ce qu'il tombe en lambeaux sur leur corps ; elles semblent se plaire dans la saleté. Dans l'embarras où nous étions, la rencontre de cette horde nous fut d'une immense utilité. En deux jours les Brînjaries approvisionnèrent complètement notre commissariat et remplacèrent les bêtes de somme que nous avions perdues , jusqu'à cou currence de nos besoins. « Les Brinjaries sont uni? c( entre eux et vivent en famille ; il n'est pas rare do « voir le père et la fille, l'oncle et la nièce, le frère et la ce sœur, vivre ensemble et se confondre à la manièiv « des animaux. Ils sont méfians, menteurs, joueurs. tf ivrognes et entièrement illettrés; ils méprisent i.i « religion et n'ont guère d'autre croyance que la « peur des mauvais génies et de la fatalité (i ). »
tVesque tous les montagnards Coorgahs qui ont suivi le Bajah jusqu'alors l'abandonnent ici au seuil
(i}M. deEieozl.
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de ses états. De trois cents le nombre est réduit à seize. Il faut même lui procurer des boyhîs de la Compagnie) pour remplacer ses porteurs qui ont également disparu. Quant à ses femmes il n^en reste plus que trois dont la plus ancienne et la dernière, son premier et son dernier amour , celle qu^il chérit le plus et celle qu'il a le plus offensée. Ces trois femmes lui resteront fidèles jusquau bout; elles l'accompagneront à Benarès et partageront sa captivité.
A partir de Balkpoor toute la splendeur royale disparait; le vaste pavillon, avec ses murs de clôture doublés d'étoffe cramoisie, est supprimé. Une tente de capitaine est assignée au Bajah, et Ton dresse à côté pour ses trois femmes , une autre tente de la même grandeur, réunie à la première par un simple rideau pour les protéger contre la curiosité de l'escorte. La musique militaire cesse de jouer pour charmer les ennuis du prince, chaque jour alourdit sa chaîne: ce n'est plus qu'un prisonnier de guerre que l'on garde strictement et sans cérémonie. Chaque jour une nouvelle compagnie du 55' et un nouvel officier du même corps sont préposés à sa garde et logés dans une tente qui touche à la sienne. La consigne de l'officier est de visiter le prince plusieurs fois pendant les heures de la nuit, comme pendant celles du jour, pour s'assurer de sa présence dont il est personnellement responsable ; malgré les réprésentations du prisonnier qui se plaint amèrement de l'intimité dece contact. Le caractère du peuple anglais est tout positif; chez lui le respect ne survit ni au pouvoir ni à la
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fortune. Il ne sait avoir que de la familiarité pour le malheur, familiarité qui devient quelquefois aussi insupportable que les outrages.
Le 3o avril nous amène à Kittoor (trois lieues et demie ) , grosse bourgade de cinq à six cents feux. Vue d'un peu loin, elle présente une assez belle apparence dans un pays délicieusement boisé et accidenté. De près c'est toujours la même misère, la même saleté , la même vermine. Les places publiques sont envahies par des caravanes de pauvres voyageurs, de marchands et de pèlerins qui y laissent successivement les traces inévitables de leur passage. Us cherchent en se réunissant à échapper aux voleurs de nuit. Je remarque que les vieux quartiers abandonnés et tombant aujourd'hui en ruines étaient entièrement composés de bonnes maisons de briques : Ton n'en bâtit plus de pareilles. Les nouvelles constructions qui s'élèvent à côté , et dont les «atériaux éphémères retourneront en moins de trois ans à leur poussière originelle, prouvent combien le confortable a diminué depuis quelques années. Il semblerait que même au temps des désordres des Pindaris et des guerres continuelles le pays était moins pauvre qu'il n'esta présent. On dirait qu'il a existé jadis une classe moyenne disparue tout-à-coup et tout récemment : mais alors qu'est-elle devenue et comment s'est-elle éteinte? Je commence à m'adresser sérieusement cette question : L'Inde serait-elle plus malheureuse sous le gouvernement de la civilisation anglaise que sous le despotisme musulman ou au milieu des convulsions de Tanarchie? Y a-t-il un malheur
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plus grand que le joug de Tétranger? N'est-ce pas le véritable vampire politique?
Le j*' mai, à Yertora (cinq lieues). — Le malheureux Rajah de plus en plus froissé dans son amourpropre, dans sa dignité, dans la pudeur de son harem qu'il voit constamment exposé aux regards des ofûciei^s (le Tescorte , anéanti dans ses aflections et ses espérances, tombe sérieusement malade. Il faut se décider à lui donner quelques jours de repos , et une halte est commandée pour le lendemain.
Ce jour, le a mai, se trouvait être précisément celui de mon tour de garde : je Tavais vu approcher avec regret, car le métier de geôlier m'inspirait une profonde répugnance : toutefois il n'y avait rien à faire pour l'éviter, c'était ma destinée. En recevant le Rajah des mains de mon prédécesseur, je lui fis le profond salam asiatique en lui adressant le titre de Maha-raj et celui de Huzret , qui équivaut à celui de majesté dans nos pays. Le pauvre diable surpris et touché d'une politesseà laquelle il n'était plus accoutumé^ chercha à me retenir , et malgré moi je finis par m'y prêter avec une complaisance tout- à-fait involontaire, car mon origine française me faisait craindre de me compromettre aux yeux de mes chefs en permettant les épanchemens du prisonnier. On observera que j'étais le seul officier du 55° qui pût m'exprimer dans la langue du pays : c'était donc la première fois depuis quelques jours que le Rajah trouvait quelqu'un qui pût le comprendre et par conséquent qu'il pouvait jouir de quelque conversation. Il en profita pour décharger son cœur du fardeau qui l'oppressait et pour
se livrera cette jouissance des malheureux, le droit de se plaindre. Insensiblement je me laissai entraîner par l'intérêt que m'inspirait sa conversation et je finis par lui demander comment il avait pu être assez mal avisé pour se rendre quand il avait déjà remporté deux victoires, quand avec l'assistance de la mousson une simple résistance d'inertie, qu'il lui était aisé de prolonger quinze jours ou trois semaines sans tirer un coup de fusil, en se cachant dans ses impénétrables forêts, nous aurait infailliblement détruits? Je ne pus m'empêcher de lui en faire le reproche, de même qiie le spectateur d'une partie d'échecs reprocherait à Tun des joueurs le mouvement décisif et maladroit qui lui a fait perdre sa partie. 11 me répondit avec assez de naïveté, en regrettant amèrement sa faute et en la rejetant sur sa destinée, son mauvais génie. Il n'avait pas ignoré, disait-il, qu'il ne tenait qu'à lui de nous détruire tous jusqu'au dernier; et c'était dommage qu'il ne l'eût pas fait puisqu'il aurait toujours pu obtenir plus tard des conditions aussi avantageuses que celles qu'on lui avait faites. Mais il avait pensé que les ressources de la Compagnie étaient inépuisables; qu'en temps plus favorable on enverrait contre lui de nouvelles armées et qu'il lui faudrait succomber à la longue. D'un autre côté, on lui avait fait espérer que par une soumission immédiate il conserverait au moins ses états sous la tutelle anglaise. Il ajoutait que s'il avait pu prévoir la perfidie dont on usait à son égard il aurait résisté jusqu'à la mort, préférant une tombe dans ses montagnes à la captivité qui l'attendait à Benarès. Choque fois que cette iflt'^'
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se représentait à son esprit c'était une explosion de regrets, d'imprécations et de larmes qui faisait peine à entendre. Ce fut un vrai soulagement pour moi quand mon tour de garde fut passé.
Le 4 iwai, nous poussâmes jusqu'à Polally, petit hameau, dans une plaine, à une demi lieue de Seringapatam.
Il était dix heures du matin , nous avions fait une marche de six lieues par une route extrêmement fatigante, sablonneuse et entre des cascades de rochers. Mais nous voyions pointer à l'horizon, à trois quarts de lieue dans la plaine, les deux gracieux minarets qui s'élèvent encore <îomme un monument funéraire sur la capitale déchue du Maïssore. Dès- lors toute fatigue fut oubliée ; chacun était impatient de parcourir la scène d'un des plus beaux drames de l'histoire de l'Inde. Par une singulière coïncidence qui devait ajouter à la vivacité de nos impressions, ce jour était précisément l'anniversaire de la chute de cet empire, si brillant et si éphémère, il y avait juste trente-cinq ans qu'une dynastie qui ne comptait que deux règnes avait succombé; mais elle était identifiée avec toute l'existence, tous les souvenirs de la nation qui lui devait sa gloire et sa prospérité. Depuis quelques jours, parmi les populations que nous traversions, les noms de Hyder-Aly et de Tippoo s'échappaient de toutes les lèvres, remplissaient toute l'atmosphère. Notre imagination était frappée des souvenirs historiques que nous touchions à chaque pas. C'était donc avec un respect et lui effroi superstitieux que nous nous préparions à nous incliner sur les
tombes de ces champions de l'indépendance asiatique, martyrs de leur patriotisme. Mais une autre pensée plus intime et plus triste parlait plus particulièrement à mon cœur; une autre image se dressait pour moi sur cette brèche encore béante, et m'y faisait trouver des émotions et un intérêt tout personnels. Cest qu'en ce jour il y avait tente-cinq ans que mon père, otTicier de fortune ainsi que moi, conduisait une troupe anglaise a l'assaut de ces mêmes remparts, qu'il y recevait une blessure glorieuse, et payait de son sang l'hospitalité qu'il avait demandée à l'étranger. Et en ce même anniversaire, trente-cinq ans après, son fils arrivait au pied des mêmes murailles, sous le même uniforme, escortant un prince prisonnier : singuliers caprices de la destinée!
Accompagné de mes deux camarades favoris , les lieutenans Bayly et de Havilland , je pris à pied le chemin de Seringapatam. Le Cavery répandu dans de nombreux canaux se retrouvait à chaque pas. « Après avoir serpenté dans la vallée en courant ilu c nord au sud , ce fleuve réunit toutes ses eaux pour a se présenter de front contre la ville^ et au pied même « de ses murs se partage de nouveau en deux branches a qui forment une île longue et étroite. Deux collines a s'élèvent à chaque extrémité : h première est occu- « pée par la ville de Seringapatam ; à trois quarts de c lieues au-delà , sur la pente méridionale de la sec conde, qui est beaucoup moins élevée, on aperçoit « une ville ouverte, tout indienne (0 : » c'est ce qu'on appelle la Pettah ou faubourg de Ganjam. Ce- (i) Montholon de Sémonvilie , Rêvuû dei Deux-Mondes,
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tait autrefois le satellite, le corollaire commercial et uidustriel de la cité royale et guerrière. Elle contient encore quelques boutiques où Ton retrouve quelquesuns de ces tissus qui faisaient autrefois la gloire et la richesse de l'Inde, mais que la concurrence anglaise a détruites presque partout. La Compagnie y a établi un dépôt d'invalides indigènes et de grands magasins. Avant d'arriver à la ville du côté du nord-ouest, il faut passer par un autre faubourg presque désert, et traverser plusieurs ponts jetés sur le Cavery, entre autres, un pont canal qui sert à*la-fois de chaussée et d'aqueduc. Ce dernier ouvrage est évidemment de construction anglaise, de l'époque où Seringapatam était le quartier-général d'une division militaire. En suivant son tracé par une magnifique avenue de figuiers d'Inde, de manguiers et de mimoses, qui longe le canal et conduit jusqu'à la forteresse, ou découvre les points de vue les plus pittoresques. Ici ce sont les vérangues des maisons que l'on voit de profil, descendant par des escaliers de granit jusqu'au niveau de la rivière, dans le genre des ghats de Bena- )'ès ; la scène est animée par les baigneurs qui viennent faire leurs ablutions dans ses eaux sacrées. Plus loin c'est un massif de ruines inabordables couronnées du magnifique feuillage du pipol ; la base est enterrée dans des débris parmi lesquels se détache en vert sombre le milk bush funéraire, tout chargé de poussière et de malaria. T..es pluies d'été ont depuis long-temps pourri les charpentes, les toits se sont écroulés, les murs s'affaissent; quelques pluies nouvelles auront bientôt mis ce qui reste au niveau du sol
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et la trace du séjour de l'homme sera effacée pour jamais. Quelques monumens dispersés ça et là semblent seuls, malgré leur délicatesse, persister quand tout s'écroule et vouloir survivre à la destruction générale : ce sont des tombes mogoles à forme élégante et légère, à treillage ouvragé et fragile, à couleurs éclatantes et à dômes dorés. — Au moment de franchir le premier pont-levis nous nous détournons pour côtoyer les remparts, pour considérer à loisir les célèbres fortifications qui n'ont pu sauver cette ville héroïque. Les voilà bien telles que le canon les a laissées il y a trente-cinq ans: l'ingénieur n'a rien réparé, mais le temps a glissé légèrement sur ces masses. Deux obusiers mutilés marquent encore la place où la colonne d'attaque , sous les ordres du général sir David Baird , déboucha de la tranchée pour s'élancer à la brèche. L'assaut eut lieu en plein midi, le 2 mai 1799. Après une lutte acharnée, les armées combinées des Anglais sous le général Harris et du Nizam sous Meer-Alum emportèrent Seringapatam qui demeura en leur pouvoir. Tippoo périt dans la mêlée et avec lui finit un grand empire qui devait entraîner dans sa chute tous les autres trônes de la vaste presqu'île. La singulière étoile des Anglais marqua son influence dans cette occasion comme à toutes les époques de crise; seulement, trois jours pl"S tard une forte inondation du Cavery qui débonla inopinément eût forcé les assiégeans à la retraite, sauvé le sultan et changé peut-être toutes les destinées de l'Inde.
Le voyageur qui entre aujourd'hui dans Seringa-
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« patam trouve un silence de mort dans son enceinte a dévastée; la ville actuelle est si déserte que sa po- « piilation , réfugiée à son centre autour d'un uié- « chant bazar, ne dépasse point huit cents habitans; « tous ses autres quartiers qui pouvaient en faire une « cité de quarante mille âmes sont entièrement sac- « cages et bouleversés (i). » Au milieu de ce chaos ^ quelques vieux arbres, héritiers solitaires de jardins abandonnés, élèvent çà et là leur végétation vigoureuse et jettent leur manteau de feuillage sur les décombres. Le palais du sultan est dans l'état le plus pitoyable; en le parcourant en tous sens, on peut cependant reconnaître une grande salle basse, surmontée d'une large tribune où siégeait Tippoo lorsqu'il donnait des audiences solennelles. On retrouve aussi la distribution de ses appartemens intérieurs , des logemens de ses femmes, des salles de ses gardes. Sur la muraille d'un des cabinets, on aperçoit même quelques peintures à fresque , fort mal dessinées par un artiste européen et représentant des batailles du sultan, ainsi que son entrevue avec lord (îornwallis. Les cours sont occupées par de longues rangées de canons en fer de tout calibre ^ m ais démontés et hors de combat, qui autrefois garnissaient les remparts.
En sortant du palais on se dirige naturellement vers la magnifique mosquée située sur la même place , dont les minarets caractérisent tout le paysage et fascinent les regards dès les premiers pas qu'on fait dans la vallée. Leur hauteur n'est que de cent quatorze
[x] 3IODlholon de Sémonvillc , Revue dti Deux-Motidet.
gi L'INDE ANGLAISK £N 1843.
pieds sur six de diamètre, mais leur forme prismatique les fait paraître encore plus effilés. L'architecture gothique n'a jamais atteint selon moi la grâce parfaite de son prototype oriental : en dépit de ses aiguilles y de ses flèches les plus hardies , de sa dentelle la mieux ouvrée , je préfère encore le simple minarel del'islamisme. L'une conserve toujours la pesanteuret la tristesse frileuse de son ciel gris, se plaît à imiter les cristallisations de nos frimas; ce sont toujours des stalactites ou des stalagmites; je n'y vois que la fantaisie laborieuse d'un esprit bizarre et mélancolique. Au contraire l'architecture orientale se détache sur son ciel d'azur comme le cyprès de ses jardins, comme une fleur sur sa tige; elle se pare de vives couleurs, étincelle au soleil, s'épanouit à l'air, à la lumière, légère, gracieuse, élancée, en formes rondes, chaudes et voluptueuses : c'est un cantique de joie et d'espérance qui semble chanter dans la nue : Gloire à Dieu au plus haut des cieux! Voilà l'impression que j'ai éprouvée au pied de la délicieuse mosquée de Seringapatam , que jai sentie plus vivement encore en contemplant de la pointe la plus élevée de ses minarets le magnifique panorama qui se développait à nos pieds. Le vieux derviche qui la desservait avait voulunous accompagner dans cette fatigante ascension pour jouir un peu plus long-temps du rôle de cicérone qu'il n'a que peu d'occasions d'exercer. Tandis qu'il nous guidait, des milliers de pigeons ramiers s'envolaient au bruit de nos pas des nombreuses ouvertures qu'on avait pratiquées dans la maçonnerie pour leur servir d'asile et venaient s'abattre en roucoulant sur
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les lignes délicates des corniches. De cette hauteur, le vieux cénobite nous indiqua avec assez de clarté la position des alliés durant le siège dont il prétendait avoir été témoin oculaire; il nous fit suivre d'après les localités les phases du dernier combat et s'offrit en redescendant à nous montrer, près d'une petite poterne à gauche donnant sur les retranchemens extérieurs, l'endroit même où l'on avait retrouvé le corps de Tippoo. La place où reposait sa tête est effectivement indiquée par une dalle grise de granit dans laquelle on a enchâssé un anneau de fer.
D'après l'explication du derviche, il paraîtrait que Tippoo , fatigué d'avoir dirigé le feu en personne durant toute la matinée sur les réduits où les Anglais étaient logés, reposait dans ses appartemens, lorsqu'on vint l'avertir que l'ennemi avait profilé de la plus grande chaleur du jour pour surprendre et enlever la brèche en peu de minutes , et que déjà il s'élançait dans la place. Après un premier moment d'incrédulité , il sortit précipitamment pour reconnaître lui-même l'état désespéré de ses affaires. Voyant bientôt que tout était perdu , il se mit à la tête d'une troupe dévouée, et voulut tenter une sortie pour s'échapper par la petite poterne dont je viens de parler. Mais comme il s'y présentait , le i a' régiment de l'armée royale anglaise , qui avait fait le tour du rempart, y arrivait par l'extérieur. Le carnage devint effroyable , Tippoo fut blessé un des premiers et tout son monde se fit tuer autour de lui. U était tombé tout sanglant sur le pavé de la poterne quand un soldat du la' régiment voulut lui arracher le collier de diamans
qu'il portait au COU. Cet outrage ranima le sultan qui, se relevant à moitié par un dernier effort, blessa grièvement ce s&Idat d'un coup de sabre à la tète. L'Anglais à son tour, exaspéré par sa blessure, l'acheva avec sa baïonnette sans savoir à qui il avait affaire.
Quand plus tard il fut question de partager le butin , ce collier de diamans ne se retrouva plus. On raconte que le soldat anglais qui s'en était emparé, -le prenant pour un collier de verre , le vendit au chirurgien de son régiment pour une bouteille d'eau-devie , et que celui-ci se retira immédiatement du service pour réaliser une superbe fortune.
La catastrophe de la mort de Tippoo ne fut pas immédiatement connue : le ^général Baird qui commandait l'assaut avait pris de vaines informations auprès des fils du sultan qui ignoraient ce que leur père avait pu devenir, et s'il avait réussi à s'échapper. I^ rumeur publique disait cependant qu'on Favail vu blessé et se traînant à peine auprès de la petite poterne en question ; mais celle-ci était littéralement bloquée par les cadavres: comme ta nuit approchait, il fallut allumer des torches pour éclairer la fin de cette journée de carnage ; et après mille recherches parmi tous ces corps déjà dépouillés et nageant dans le sang, celui de Tippoo fut difficilement reconnue enlevé aussitôt avec tous les témoignages possibles de respect il fut transporté le lendemain en grande pompe au mausolée de son père.
Ce mausolée devait être le principal but de notre pèlerinage ; le vieux derviche de la mosquée voulut efacore nous y conduire. Je ne doute pas qu'il ne
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fut poussé au moins autant par ce besoin inné chez les Indiens, d'entendre ou de raconter des légendes que par un motif plus intéressé. Après quelques discussions nous finîmes par accepter ses services. Sortant de la ville par le lâl derwazeh ( la porte rouge) , nous traversâmes l'île du Cavery dans toute sa longueur. A moitié chemin du tombeau, notre guide nous persuada de nous détourner pour visiter les restes d'une maison de plaisance deTippoo, remarquable par l'élégance de sa construction et la richesse de ses sculptures. Cette charmante habitation , que le sultan avait fait bâtir sur un plan conçu par lui et où il aimait à se reposer des tempêtes de la vie , sert aujourd'hui de bongalo aux voyageurs européens. Sa forme esit celle d'un beau pavillon carré, précédé sur ses quatre faces d'une large galerie et d'un péristyle de plusieurs marches; les pilastres de la galerie, les fenêtres et les portes intérieures sont d'un style mauresque très gracieux. Les sculptures sur bois sont admirables et ce qui est étonnant pour ce pays fort bien conservées. Au premier étage on peut admirer une fort jolie salle de réception , communiquant avec des boudoirs placés aux angles de Védifice, et d'où l'on monte à une superbe terrasse. Le paysagp que l'on découvre est magnifique, mais les jardins abandonnés à la nature retournent à l'état de jungle ; les bassins sont taris, Jes jets d'eau ne marchent plus. Après le sac de Seringapatam, cette délicieuse demeure servit quelque temps de quartier général au colonel du 33* régiment , maintenant duc de Wellington , alors commandant de la place
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et gouverneur du Maïssore. Aujourd'hui les démons de la malaria s'en sont emparés : malheur au voyageur qui s'endort sous ce toit perfide, qui séjourne sous ces pernicieux ombrages ! C'est un de ces caprices de la nature que nous avons déjà observés ailleurs. On dirait qu'un ange au glaive de feu , l'esprit de Hyder ou de Tippoo, se tient sur toutes les ruines et à toutes les issues de Seringapatam, pour dire aux Anglais: Arrière, maudits! le ciel a entendu notre plainte, vous êtes exclus de ce paradis terrestre, n'entrez pas sous peine de mort! La forteresse presque imprenable, la capitale historique du Maïssore, le théâtre de leurs exploits, la fertile vallée du Cavery et ses jardins d'Armide ont dû être abandonnés par les conquérans et pour toujours. Il n'y reste d'eux que des tombeaux. L'immense cimetière , où s'élève une foret de magnifiques mausolées , témoigne combien la lutte a été obstinée ; mais il a fallu reculer enfin devant l'ange exterminateur.
En quittant le pavillon, la route mène d'abord à Ganjam : c'est le nom de l'ancien quartier du commerce, détaché de la forteresse, dont jai déjà parlé plus haut. Après l'avoir traversé , on arrive à la pointe sud de Tile. C'est ici que se trouve le iâl bagh (jardin des roses), au milieu duquel s'élève le mausolée des princes. Un arc de triomphe simple mais de bon goût annonce dignement l'entrée; une large avenue de cyprès conduit ensuite directement par une pente douce et insensible au monument de Hyder-Aly ef de Tippoo. Ce temple est de forme ronde, surmonté du dôme ou bonnet musulman et
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élevé sur une plate-forme entre deux autres édifi* ces servant de mosquée [et de caravansérail. Trois belles portes travaillées à jour et sculptées en bronze, s'ouvrent sur Tintérieur dont tous les omemens sont en marbre blanc ^ marbre noir et or. La lumière , ainsi introduite se projette sur trois tombes au centre de la rotonde et couvertes de velours rouge. Celle de Hyder-Aly est au milieu, son fils est d'un côté et sa femme de Tautre. Le pavé autour des sarcophages , comme celui du péristyle , est aussi carrelé en marbre blanc et noir; et du dôme immédiatement au-dessus, sont suspendus par des cordons de soie et symétriquement placés, de gros œufs d'autruche aux» quels les Indiens attachent des idées superstitieuses* Les jardins qui entourent le monument sont vastes et bien entretenus ; tout près de l'entrée, derrière un obélisque peu gracieux, de granit fort grossier, on découvre une espèce de portique ou de chapelle monumentale européenne sans aucun style et d'assez mauvais goût. Son inscription gravée sur une table de marbre noir rappelle le nom du colonel Baillie mort dans les cachots du sultan. C'est le même of£l* cier dont l'armée fut détruite par Hyder-Aly à la bataille de Perimbaukam, le lo septembre 1781.
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CHAPITRE XXVII
▲rriTée à Btngalore. -* Obserrations sur la cavalerie et rartilleria de rarmée de Plnde. — iDterraption doiovriitl.
De Seringapatam à Bangalore les localités ont désormais trop peu d'intérêt pour que je me permette d^appeler l'attention sur chaque étape de mon itinéraire. Je ne m'arrêterai que sur les circonstances et les observations les plus saillantes.
La première chose à remarquer c'est la route ellemême qui , de Seringapatam a Bangalore , est peutêtre la meilleure dans l'Inde, large ; bien tracée et passablement entretenue, ombragée par une superl)e avenue debabouls, de figuiers et de tamarins , et mesurée par des pierres miliaires de distance en distance.
La première station un peu importante est Tchinapatam : c'était , il n'y a pas plus de vingt ans , une ville assez considérable, possédant plusieurs fabriques. On y travaille encore un peu , mais la population est beaucoup diminuée; elle peut monter à trois ou quatre mille âmes, assez pour peupler les trois ou quatre rues qui se croisent au centre de l'ancienne ville. Parmi de^ monceaux de décom-
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bres on trouva cependant (}ueIqL)e$ r^stç$ d^ §p)en« deur. Un fort à coté de la viHe est enclos de hautes et épaisses murailles qui devaient servir jadis très efficacement à sa défense ; on dit qu'il arrêta Tarrnée de Cornwallis pendant quatre jours; des tours en ruines flanquent ce rempart pittoresque. On voit aussi les restes d'un très beau madrassah ou collège, où je trouvai quelques manuscrits curieux sur la religion de Bouddah. Presque tous ces livres se composent de feuilles du palmier tali-pât, coupées en bandes, sur lesquelles les caractères sont tracés avec un stylet de fer ou de cuivre.
« Le tali-pàt, l'une des plus singulières productions du règne végétal, croît quelquefois jusqu'à la hauteur de deux cents pieds. Il ne fleurit qu'une seule fois dans toute son existence, et sa floraison est le prélude de sa iQort. Mais, ainsi que le phénix, il renaît de lui-même, car en mourant il répand autour de lui les germes de nouvelles générations. Ses feuilles ont jusqu'à seize pieds de diamètre : séchées , elles ont un tissu susceptible de se plier comme un évenlail ; tout corps dur et pointu peut y tracer une empreinte indélébile : on profite de cette propriété pour s'en servir en guise de papier à écrire. Sir A. Johnston a quelques livres dont on fait remonter la date à cinq ou six cents ans et qui sont parfaitement conservés. Quand Tarbre a atteint toute sa hauteur, au bout de quatre-vingts ans , la cosse rompt son enveloppe avec un bruit retentissant et il en sort une fleur blanche comme l'ivoire, qui a quelquefois trente pieds de long. Dans l'intervalle de quinze à vingt mois, il tombe d'une espèce
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de grappe qui a succédé à la fleur, une pluie de noix qui renouvelle l'espèce (i). »
La cinquième station est au village de Beded. Un événement fort simple arrivé dans cette localité suffit pour mettre en émoi toute la population et même les indigènes de notre escorte. Le président de la masse du 55% voulant obtenir certaines provisions qui manquaient depuis quelques jours à la table d'hôte des officiers , avait expédié en avant, dès la veille , un jeune sergent du régiment pour faire nos emplettes avant l'arrivée de la division. Celui-ci, séduit par la chaleur de la matinée, récemment débarqué dans le pays et ne se doutant nullement d'uu des préjugés les plus invétérés de la population, s'était baigné dans l'unique baory (a) du voisinage.
Pour se faille une idée de l'effet produit par cette étourderie , il faut connaître le profond dégoût qu éprouve un Indien pour tout ce qui a pu toucher un Européen, répugnance qui est autant physique que morale et fondée sur notre couleur blanche exactement la même que celle des lépreux du pays. Peu s'en fallut que le malheureux sous-officier ne fut massacré sur place et il ne dut probablement son salut qu'à la certitude de notre approche. Cependant
(x) Oriental Ànnual,
(a)OnappeUe baory ooe espèce de piscine toute spéciale à l^lDde, d'une constraction tonjoars fort soignée et souvent monumentale, dans le style des anciens thermes romains ; leur ouverture est fort grande et plusieurs personnes peuvent y puiser de Peau sans se gêner réciproquement. Des marches de granit descendent jusqu'au niveau de Teau et continuent sons la surface à une certaine profondeur de manière à ce qu''on puisse s'r taigner.
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nous étions partis de la dernière étape plus tard qu'à Tordinaire: la chaleur était excessive, et les outres des pakallies (cantiniers, porteurs d'eau qui accompagnent les armées en conduisant un ou plusieurs bœufs chargés d'eau potable) étaient depuis long-temps épuisées. Chacun arrivait au campement, haletant et impatient d'assouvir sa soif; mais quand les pakallies de service se présentèrent à la citerne et qu'ils apprirent la profanation qui avait été commise j ils refusèrent unanimement de remplir leurs outres. Il fallut par conséquent attendre que ces hommes, déjà fatigués par la marche du matin , allassent avec leurs bétes de somme cherciier la provision nécessaire à une distance considérable, peut-être une couple de lieues, avant que les cipayes pussent se rafraîchir et commencer leur cuisine. Le mécontentement et le désespoir produits par ce délai , quand on avait à deux pas de soi quelques centaines de mètres cubes d'une eau vive, saine et transparente paraîtraient une bizarrerie incompréhensible à quiconque ne connaîtrait pas les superstitions des Indiens sur tout ce qui touche aux alimens. I^es Brahmanes, les Tchattrias, les Hindous de haute et moyenne caste, ne boiront que l'eau qu'ils auront puisée eux-mêmes ou qui l'aura été par un homme de la même subdivision de la même caste. Leurs préjugés religieux sont si rigoureux à l'égard d'éviter tout contact de quiconque n'est pas de leur caste, Chrétien, Musulman ou Hindou, que s'ils ne portent pas avec eux un Iota (vase rond en métal) pour bouillir leur riz, il leur faudra acheter à chaque élape un ustensile neuf en terre cuite qui n'ait évi-
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demment jamais servi (il est impossible de s'y tromper à la couleur). Ce vase coûte au moins trois ou quatre cenlimes; et un pauvre diable qui n'a que cinq francs par mois pour vivre dépensera journellement cette somme et retranchera sur son maigre ordinaire, au point d'en mourir presque de faim , plutôt que de manquer à une délicatesse mal placée. Comme chacun brise ordinairement son vase avant de s'en aller, il s'ensuit que dans les environs de chaque village on trouve des tertres tout entiers formés de débris de poterie , et après qu'un village est détruit on est toujours sûr d'en retrouver le site aux couches de ces débris qui s'y sont accumulés. Cet usage paraît avoir existé de temps immémorial, car Burns, Pottinger et autres voyageurs ont retrouvé aux mêmes indices des cités fondées par Alexandre, et qui ont disparu à des époques qui échappent à l'histoire.
Il est inutile d'exiger aucun service ou de vouloir détourner l'attention d'un Hindou, domestique ou cipaye tandis qu'il est à son repas. D'abord c'est son devoir de se cacher pour le |)rendre comme s'il faisait une action honteuse; et si vous vous mettez en quête de lui , il vous tournera le dos avec luie répugnance qu'il affectera plutôt d'exagérer que de dissimuler. Jacquemont se laissa une fois emporter contre im de ses gens, parce que, voulant lui remettre un paquet au moment où il mangeait, cet homme couvrit sa main du pan de sa tunîquepour recevoirl'objetcomme pour se garantir d'un immondice, et il avoue cependant que tout autre Indien eût agi de même. Tout ce qui est étranger à sa ca^te lui est, au moment du repas,
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un objet d'abomination ; hors de celte heure sacrée il est assez indifférent. On dira ce que l'on voudra de la soumission, de la régularité, de la parfaite discipline des cipayes, mais une pareille armée est ti'ès embarrassante à conduire. Quelles opérations militaires pourrait-on entreprendre devant un ennemi libre de préjugés et d'entraves, avec des soldats constamment menacés de mourir de faim ou de soif s'ils n'ont pas leur propre vase ou un vase neuf pour boire et pour manger.
Je ne puis m'empécher de citer ici une anecdote : un de mes camarades marié et vivant par conséquent dans son ménage croyait s'apercevoir qu'on volait son garde-manger. Pour mettre fin au pillage il dit à son maître-d'hôtel , musulman de caste inférieure, de faire toucher la vaisselle qu'on employait à sa table par le mehtur(balayeur et vidangeur de la maison, de la caste la plus abjecte des pariahs). Le serviteur répondit avec une franchise désolante : c'est inutile, aaheb hath date tOy bus hae , koie nafnn teneka (le maître n'a qu'a toucher, cela suffira, personne n'en voudra plus), traitant ainsi son maître d'immonde. Il va sans dire qu'il fut assommé pour sa naïveté; mais tout autre domestique indien aurait pensé de même sans avoif la hardiesse de l'expriii.er.
Le 12 mai, nous faisions notre entrée triomphale à Bangalore où nous déposâmes noire prisonnier dans le vieux castel d'Hyder-Aly. Délivrés désormais de toute responsabilité, nous fûmes pendant cîtiq jours fêtés successivement par le général Hawker, commandant la division et les différcns corps de là
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garnison : c'étaient de vraies noces de Gamache. On ne vit pas dans l'Inde comme on devrait \ivre : l'Européen civilisé se dégrade aux yeux de Tlndien par l'indélicatesse de ses goûts. Premièrement , il mange de Y animal immonde y le cochon , viande excessivement malsaine dans ce pays , et puis chacun semble faire assaut d'intempérance et de gloutonnerie. De là la terrible mortalité qui décime chaque année l'élite de la jeunesse anglaise. « Il faudrait, tt dit Jacquemont, plus que de la force de volonté , il '« faudrait de la bizarrerie pour être frugal, quand « on vit parmi des gens qui sont à peine sobres. » Je le sais par expérience : je suis, par tempérament, plus sobre en tout pays que la société dans laquelle je vis, mais il m'a été impossible d'aller dans l'Inde jusqu'au système de frugalité nécessaire et que je me serais fait si j'avais pu vivre seul et commander mon diner. En dépit de mes résolutions et de mes habitudes françaises , je me trouvai souvent forcé à des excès qui contribuèrent plus tard à altérer ma santé.
Le lendemain de notre arrivée nous dînâmes avec les officiers du 1 3^ dragons de l'armée royale. Tai parlé ailleurs du luxe de la table d'hôte dans les régîmes d'infanterie; mais il est complètement éclipsé par celui que l'on voit journellement affiché dans ie cercle du régiment de cavalerie le moins fashionable : c'est une recherche, une élégance, une extravagance dont on ne se fait pas d'idée sur le continent, et qui aspire à rivaliser avec les tables et les salons de la première aristocratie du royaume : aussi les officiers ne peuvent-ils se tirer d'affaire, même avec leui'saia-
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gnifiques appointemens. Il faut avoir une fort belle fortune à soi et la conduire avec jugement pour ne pas se ruiner dans un corps de cavalerie anglaise. Ces messieurs affectent invariablement le plus profond dédain pour la pauvreté de l'infanlerie qu'ils expriment par des prétentions à une hospitalité insultante : par exemple ^ ils donneront une invitation générale à leur table à tout officier d'infanterie servant ou de passage dans la même garnison , à la condition de se considérer comme membre honoraire de leur cercle, et de ne rien payer de ce qu'il peut prendre, ayant ainsi l'air de faire une aumône qu'il esl inapossible d'accepter.
' Le lendemain matin nous eûmes l'occasion de voir manœuvrer toutes les troupes de la garnison qu'on fit exercer par extraordinaire en notre honneur; je prêtai une attention toute particulière aux mouvemens des différens corps de cavalerie que je pouvais comparer pour la première fois. C'est un préjugé généralement adopté en France que tout Anglais est nécessairement un excellent cavalier : rien n'est plus faux; je dis, au contraire , qu'il n'y a pas de peuple qui monte plus mal à cheval. Ce qui a fondé cette opinion tout-à'fait erronée, et ce qui est pourtant parfaitement vrai , c'est que l'aristocratie anglaise, la classe qui voyage et que Ton rencontre sur le continent, excelle réellement dans tous les exercices d'équitation , mais cela vient de son éducation toute spéciale. Le fils d'un lord ou d'un riche propriétaire foncier n'a pas atteint l'âge de cinq ans que déjà on le fait asseoir en selle sur un petit poney dont les allures sont bien douces, dont
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le caractère est parfaitement docile, avec lequel il peut acquérir une familiarité, iine hardiesse qui finissent par lui devenir naturelles. Ses petites jambes prennent par l'habitude la meilleure forme pour un cavalier, celle qui lui donne une assise plus sûre, sa main devient ferme et légère, et arrivé à vingt ans notre jeune homme devenu jockey accompli chasse le renard àh course, franchit les haies, court au clocher. Mais il n'en est pas de même du fils du bourgeois ou de riiomme du peuple. Le plaisir de Féquitation en Angleterre, à moins qu'on ne soit propriétaire de campagne (et les terres appartiennent presque exclusivement à l'aristocratie), est excessivement coûteux cl presque interdit aux habitans des villes. Dans les fortunes moyennes, c'est tout au plus si vers l'âge de dix-huit à dix-neuf ans on envoie un jeune homme prendre quelques leçons de manège. Cela suffirait peut-être avec nous, maïs non pas avec la charpente anglaise où tout est lourd, osseux, massif, sans souplesse et sans grâce. Quel que soit le succès obtenu dans ces leçons préliminaires, si le jeune homme a la fantaisie ou la vanité de vouloir entrer dans un régiment de cavalerie parce qu'il pense que l'uniforme lui ira bien , il lui suffit d'acheter une sous-lieulenance sans passer par aucune école d'équitation, sans subir aucim examen. C'est seulement quand il a déjà commencé ses fonctions d'officier qu'on le met sous la tutelle de récuyer instructeur (^riding master)^ qui a bieri le rang d'officier, mais qui généralement élové des rangs se trouve dans une position embarrassante cl désire se faîie des amis parmi ses camarades gen-
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tiemcn, de sorte qu'il n'est nullement sévère ou exigeant. Au bout de six mois ou un an le novice est affranchi de son contrôle et se contente d'en savoir juste assez pour ne pas tomber de cheval durant la manoeuvre. Souvent un officier permute de l'infanterie dans la cavalerie à vingt-cinq ou trente ans : le résultat est nécessairement plus médiocre encore. Autant que fai pu en juger par les régimens de cavalerie anglaise que j'ai eu l'occasion de rencontrer dans l'Inde, îl m'a paru qu'un tiers généralement des officiel:^ montaient parfaitement à cheval (ils appartenaient presque tous à l'aristocratie), le reste était de vrais sacs. Si je voulais citer, je pourrais commencer par le lieutenant-colonel B**, un parfait gentilhomme, charmant en société , et distingué pour sa bravoure dans les guerres d'Espagne comme officier d'infanterie , mais qui passé dans la cavalerie à la moitié de sa carrière se trouvait obligé de s'absenter sous prétexte de maladie toutes les fois qu'il y avait une manœuvre un peu active. Il était notoire qu'il ne pouvait charger , même sur un gazon uni comme un tapis , sans vider les arçons.
Pour los soldats , les conditions sont encore moins favorables. Ils sont recrutés à l'embauchage parmi les mêmes hommes et de la même manière que Tinfanterie , parmi la populace des villes , les mauvais sujets des ateliers de toutes professions. Pas un fils (le fermier un peu aisé qui aura pu monter les chevaux de son père en allant à la charrue ne se trouvera dans les rangs, quelques valets d'écurie tout au plus. Si l'on excepte les enfans de troupe , dont le
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nombre est extrêmement limité (huit ou dix enrôlemens annuels par régiment) , il y a à peine un soldat de cavalerie sur vingt qui ait monté a cheval avant d'entrer au service. En fait d'équitation , une instruction tardive n'est jamais efficace. La conséquence inévitable de son système de recrutement est donc que la cavalerie anglaise (à l'exception de deux ou trois régimens que l'on garde pour la montre et qui ne sortent jamais d'Angleterre), malgré Tincontestable supériorité des chevaux , la beauté des honh mes, leur force et leur intrépidité nationales, est condamnée à une médiocrité réelle : elle ne décidera jamais des destinées d'une bataille.
Les Anglais ont le droit d'cîre fiers de leur infanterie : mais leur cavalerie ne petit prétendre quan deuxième ou troisième rang. Comparée même avec la cavalerie indigène de la Compagnie^ on doit reconnaître l'immense supériorité de celle-ci sons le rapport de l'équitation. Les Indiens sont de vrais centaures ; il semblent ne former qu'un seul être avec leurs montures : mais, hélas! l'éloge doit s'arrêter là. S'il me fallait choisir entre l'infanterie dont on a vu que je n'étais pas admirateur, ou la cavalerie régulière indigène , je préférerais encore sans hésiter l'infanterie. C'est l'élan , c'est l'énergie, c'est surtout la confiance réciproque qui sont les qualités essentielles pour toute cavalerie. Pour qu'une chat^ soit vigoureuse , il faut que chacun compte sur son voisin comme sur lui-même , le chef de file sur ceui qui le suivent ; si Ton ci^aint d'être abandonné à soimême, le moindre obstacle fait regarder en arrière:
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cette hésitation ralentit V essor, lui enlève toute son impétuosité, toute sa force. L'infanterie peut du moins compter sur l'exacte symétrie de ses mouvemens , la régularité inflexible de sa manœuvre; tous sont forcés d'avancer sur la même ligne; le second rang, surveillé par des officiers qui le pressent et le maintiennent, ne peut échapper à la nécessité d'emboîter sur lepremier. Dans nne charge de cavalerie au contraire chacun est laissé à-peu-près à son inspiration : les plus braves sont bientôt en avants et s'il y a des timides, ils se trouveront bientôt isolés. Or les indigènes se connaissent et s'apprécient parfaitement; ils se jugent plus sévèrement que leurs officiers européens ne veulent l'avouer : de là une excessive prudence qui paralyse leur élan même au moment le plus décisif.
Je dois cependant excepter de cette description peu flatteuse les corps de cavalerie irrégulière connus ^onsle nom de skinner's horse j d'après leur intrépide fondateur le colonel Skinner. On connaît la répugnance des Asiatiques pour la discipline. Le colonel Skinner pensa qu'en se relâchant d'une sévérité et d'une régularité qui n'étaient pas indispensables pour Tefficacité de la cavalerie, en leur laissant un costume suivant leurs mœurs et leurs préjugés, en élevant leur solde et en leur donnant pour chefs des hommes de naissance, de caste et de considération distinguée parmi les natifs, on ouvrirait des cadres où les hautes classes que la conquête avait appauvries, tant parmi les Musulmans que parmi les tribus chevaleresques desRajpouts, s'empresseraient d'accou-
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rir. Il ne s'était pas trompé; la composition de ces rissalahs (escadrons irréguliers) est excellente. Dans toutes les guerres contre les Mahrattes ^ les Pindaris, et dernièrement contre les AiTghans , ils ont fait des prodiges de valeur, surtout de valeur individuelle. Contre des Asiatiques , des Cosaques et même (pour la guerre de tirailleurs) contre des troupes européennes , ils sont infiniment supérieurs à la cavalerie anglaise. Si pourtant on me demandait quelle serait Tissue d'une charge entre un rissalah et un escadron anglais de même force ou même de force inférieure, la réponse n'est pas douteuse : le rissalah serait écrasé. Mais divisez le faisceau et opposez-les homme à homme, le suwar (cavalier irrégulier) triomphera certainement de l'Européen, le tuera ou le désarmera. D'où vient donc cette infériorité collective? Cestle secret de la discipline, de l'ensemble. C'est que dans la charge en escadron le suwar agit comme s'il était isolé; il ne s'attache qu'a un adversaire et n'a confiance qu'en lui-même, tandis que l'Européen a foi dans son camarade.
Les régimens de cavalerie régulière dans l'Inde sout admirablement montés. Les chevaux qui sont fournis par le gouvernement sortent presque exclusivement des haras de la Compagnie. C'est une jolie race croisée, entre l'anglais, le cheval du cap de Bonne- Espérance et l'arabe. Je remarque pourtant que le cavalier européen est presque toujours trop lourd pour sa monture. Quelques mois d'une campagne un peu active suffiraient pour démonter les dragons, tandis que les chevaux des natifs n'auraient pas souffert.
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Du reste , il en est de même en Europe malgré la vigom^use encolure du cheval anglais. Dans les life juaris (gardes-du-corps) , par exemple , on semble choisir à dessein des hommes d'une stature colossale pour cette arme d'élite ou plutôt de parade que le citadin de Londres montre avec un sourire de satisfaction et de complaisance indéfinissable aux étrangers, en leur disant : Look , here^s John Bull for yoUf littéralement, voilà pour vous un échantillon de Jean-le-Bœuf (le sobriquet national qui plaît le plus à nos voisins et qu'ils ne manquent pas de se donner à tout propos). — Si une guerre continentale devait se renouveler avec les Anglais, un ennemi habile éviterait durant les premiers mois tout engagement qui pourrait compromettre sérieusement sa cavalerie; pendant la première campagne il se contenterait de tirailler \ avant un an les chevaux anglais seraient réduits à l'état de fantômes.
Dans la cavalerie irrégulière , la remonte est basée sur un système différent : chaque suwar est censé fournir son propre cheval et est payé en conséquence. Mais comme il est rare qu'il ait en commençant le ca< pital suffisant, le cas où il est réellement propriétaire de sa monture est nécessairement exceptionnel et c'est généralement un des rissaldars (chef d'escadron indigène) qui devient avec l'assentiment du gouverne ment, le fournisseur ou plutôt l'entrepreneur de la remonte du régiment. Il prend alors l'engagement avecl'autorité militaire de se tenir toujours prêt à fournir un certain nombre de chevaux à un prix donné. Ces chevaux sont soumis } avant l'admission , à un conseil de re-
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monte et distribués aux suwai*s qui paient an fournisseur un intérêt de i5 pour loo sur le capital avancé, jusqu'à liquidation. Si nn cheval meurt de maladie la perte est pour le fournisseur, le gouvernement ne garantit que celles qui ont lieu sur le champ de bataille.
Encore un mot sur la cavalerie indigène. Si Ton me demandait des faits à l'appui des opinions que j'ai énoncées, quant à la supériorité des irréguliers de Skinner, et quant à la mollesse de la cavalerie régulière de la Compagnie, il ne me faudrait pas chercher bien loin pour les trouver : je pourrais citer par exemple le combat de Piirwan-Durrah, en i84i, où tout un régiment de cavalerie régulière, le a* du Bengale, commandé par des officiers distingués qui se firent tuer pour lui donner l'exemple et soutenu par une admirable infanterie qui suivait à quelques pas, prit la fuite devant une charge irrégulière de quatrevingts cavaliers aiïghans commandés par Dost-Mahommed qui l'aborda le sabre à la main et poursuivit les fuyards jusque sous les baïonnettes anglaises. Au contraire, on ne pourrait citer im seul cas où les irréguliers, organisés sur le système de Skinner et commandés par un ou deux officiers européens, tant au Bengale que dans les contingens d'Hyderabad, de Scinde, de Poonah^etc, aient manqué de courage et souvent ils ont fait preuve d'héroïsme. On cite dans la guerre de Mahrattes, un combat où il s'agissait de déloger un détachement de cavalerie ennemie d'un bois où il était embusqué. Une charge régulière sur un pareil terrain était impossible , et l'infanterie n'é-
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tait pas à portée; les dragons l'avaient cependant essayé à plusieurs reprises mais toujours en vain et en perdant beaucoup de monde. Skinner qui se trouvait présent avec ses irréguliers s'offrit alors d'enlever la position et accomplit sa tâche dès la première épi*euve, exterminant les Mahrattes et n'ayant que quelques hommes hors de combat. Le succès dépendait ici d'une série de combats singuliers , pour lesquels sa troupe était incomparable. Dans l'exercice du fusil â cheval f celui de la lance et du sabre ils n'ont point de rivaux. Je ne suis ni le seul ni le premier qui préfère ainsi les cavaliers de Skinner^ car je pourrais observer que quand le gouverneur-général, lord Auckland raya le a" régiment de cavalerie du Bengale des cadres de l'armée en punition de sa faiblesse, il y substitua dans la même ordonnance un 8' régiment de cavalerie irrégulière ^ prouvant ainsi l'estime qu'il accordait à cette arme.
Pour compléter le tableau que nous avons cherché à esquisser de l'armée anglo-indienne analysée dans ses diverses parties , il nous reste encore à examiner une dernière arme, la plus importante de toutes, l'instrument qui a élevé, qui soutient encore l'édifice de la puissance anglaise dans llnde, c'est-à-dire l'artillerie que l'on peut étudier à Bangaloredans presque toutes ses branches. L'artillerie de Madras se compose : 1° d'un régiment de canonniers à cheval subdivisé en six troupes (ou compagnies montées) de i oo à 1 20 hommeschacune,dont trois troupes sont européennes et les trois autres natives; 2'' de quatre bataillons d'artillerie à pied, dont trois sont européens et le quatrième
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golandaz (indigène). Les trois premiei^ bataillom n'ont que quatre compagnies ; le bataillon indigène en a six , également de cent à cent vingt hommes.
Le quartier-général de l'artillerie à cheval est àBangalore où l'on conserve toujours une troupe anglaise et une troupe native. Les chevaux de cette arme, tant ceux qui servent d'attelages que ceux de monture, sont choisis parmi l'élite des haras ; ceux des attelages sont renouvelés tous les quatre ans. Pièces, affûts, ha^ nais , tout est magnifique , étincelant : c'est le plus haut degré de luxe et de perfection. Quant à la nu* nœuvre, il est impossible de rien concevoir de plus magique que les changemens de position de cette ai^ tillerie pour l'attaque ou la retraite. Quel que soit le terrain où elle doit manœuvrer, par-dessus les rochers et les ravins, elle dévore l'espace , les pièces bondissant après les chevaux comme des lévriers.
Il y a cependant une observation à faire sur l'artillerie native : c'est que, pour ne pas divulguer aux indigènes tous les secrets de l'art, non-seulement on ne tes initie pas à la théorie, mais on les tient même dans l'ignorance de certaines parties essentielles de la pratique (entre autres la mesure de l'élévation à donner à la pièce par rapport à la distance), détails qui sont exclusivement réservés à dessous*officiers anglaisdont il y a au moins deux par compagnie.
Quant à l'artillerie à pied, son système d'attelages la rend à*peu-près nulle en dépit de la beauté du matériel. Elle ne pourrait jamais tenir la campagne de* vant une armée européenne; et avec tout autre eunemi que des Indiens il faudrait limiter son service
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à l'attaque ou à la défense des places. Ces attelages sont coDiposés de six à quatorze bœufs^ selon le poids de la pièce, qu'on conduit en leur tordant la queue à droite ou à gauche dans la direction que Ton veut suivre. Ce sont des lascars (i) qui remplissent le rôle de picadors ou de conducteurs même dans les compagnies européennes. Quelque peine que l'on sedonne pour dresser ces animaux, le résultat est toujours excessivement médiocre et la Compagnie gagnerait en effectif réel sans augmenter ses dépenses, en supprimant entièrement cette lourde et ridicule organisation et en la remplaçant par un chiffre moitié moindre d'artillerie à cheval.
coircLusioir pe la. premièhe partie.
Ten ai dit assez pour donner iine idée générale des principales localités dans la Présidence de Madras, celles du moins qui peuvent avoir quelque importance en se rattachant aux questions politiques.
Je me suis aussi suffisamment étendu sur les armées de la Reine et de la Compagnie pour en faire comprendre le système et apprécier la valeur. De plus longs détails ne pourraient intéresser qu^un très petit nombre de lecteurs. Je n'ai examiné il est vrai que l'armée de Madras; mais les observations qu'elle m'a fournies ^'appliqueront également à celles des deux autres
(x) On «en peat-éCre bien aise de trouver ici l'étymologie da not l^car y si souveat employé dans les annales de Tlnde. Le mot persan lofhkar veut dire équipage, tronpc , compagnie , et ( pris individuellement] tout soldat, employé ou matelot, soit dans le (rain, rartillerlc, les <'am|MNii9n« 041 è hovà dos vaU^raïu.
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Présidences. La seconde partie complétera cet aperçu par de nouveaux détails sur la composition et la répartition, dans les provinces, de Tarmée anglo-indienne.
Enfin j'ai cru pouvoi^' employer les premières pages de mon journal, celles où j'avais inscrit ces premières impressions du voyageur toujours les plus vives elles plus fidèles, comme un cadre à tiroir dans lequel il était assez commode de faire passer successivement en revue les mœurs, les coutumes, les préjugés, la vie sociale des peuples dont je me préparais à expliquer la vie politique , dont j'allais interroger le passé et calculer l'avenir. Il me semblait nécessaire, au moment d'initier pour la première fois mes compatriotes aux combinaisons de la politique de l'Inde, de les transporter d'abord quelque temps dans l'atmosphère locale, de les acclimater en quelque sorte; mais je ne dois point abuser de la patience du public et cet extrait devra lui suffire.
D'ailleurs la marche de mon journal m'a conduit à une ère nouvelle qui est précisément l'époque d'où il est nécessaire de reprendre l'étude de l'Inde anglaise contemporaine. Depuis quelques mois une révolution complète s'était opérée dans le système de l'administration del'Inde.Uu acte du parlement d'août, i833,sanctionné par la couronne avait transformé une sociéléde marchands en un coiîgrès de ministres, avait ôtéde ses mains la balance du commerce poury laisser celle du gouvernement et de la politique. IjCs questions qui vont se présenter sont désormais trop vastes pour les pages fugitives d'un journal, pour les mêler aux petits
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accidens de la vie d'un homme. Il est temps que l'auteur disparaisse personnellement de la scène , en sollicitant Tinduigence du lecteur pour l'avoir contraint de suivre sur une terre inconnue ses premiers pas encore chancelans. Maintenant la route est facile; quoique explorée pour la première fois, elle est suffisamment jalonnée par les notes qui ont fait l'objet du premier livre. Le lecteur s'y retrouvera sans peine , et les hautes questions de politique qui vont passer sous ses yeux, compenseront peut-être la monotonie et le peu d'importance de ces premiers détails. Quant à celte politique, un employé du gouvernement anglais pouvait seul en obtenir la clef, en même temps qu'un étranger seul offrait une suffisante garantie d'impartialité. Français de cœur et d'éducation, Anglais par reconnaissance et par fraternité d'armes , l'an teur s'est trouvé devant les événemens dont il a été le témoin oculaire , sans passions, sans espérance, donc sans préjugés. Il s'est fait à ses risques et périls l'apôtre de la vérité qu'un étranger n'aurait pu voir, qu'un Anglais n'aurait voulu dire. Sa position exceptionnelle qui réunissait ces deux conditions donnera sans doute quelque prix aux pages qui vont suivre.
Anglais, écoutez-moi sans colère ; je vous montre • abîme : le sentier que vous suivez y conduit. — Russes, c'est vous surtout que mon livre intéresse : peutêtre y trouverez-vous de précieux enseignemens , c'est à vous d'en profiler.
CHAPITRE PRËHIËB
Tableaa général de Pempire britannique dans Tlnde. •— Programmé de la seconde partie."
Il est temps, avons-nous dit, d'abandonner le journal nécessairement difFus et limité du voyageur et de nous élever, de simples descriptions de localités qui présentent toujours à-peii-près les mêmes carac*tères dans un rayon de peu d'étendue , à ce tableau général que nous nous sommes proposé d esquisser à grands traits. Il est temps de laisser la monotone histoire d'un jeune lieutenant tournant dans un cercle étroit d'oisives garnisons, pour suivre le développement et la marche d'un grand empire. Le moment me semble d'autant mieux choisi pour étendre notre horizon en prenant une position pkis élevée, qu'une nouvelle époque, une ère nouvelle viennent de commencer. Un gouveraement, célèbre par ses succès et ses conquêtes vient , nouveau phénix , de se
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rajeunir en passant par une dissolution préparée et exécutée par lui-même; et, comme Toiseau fabuleux, il renaît plus fort, plus brillant que jamais.
Une grande révolution venait effectivement de s accomplir sans bruit, au pied de la tribune, devant les législateurs d'une petite ile lointaine de Toccident. On y avait reconstitué le gouvernement , disposé des destinées d'un pays égal en étendue à la moitié de l'Europe. Une compagnie de marchands associés dans l'origine pour exploiter les produits de l'Inde, d'armateurs, de banquiers, d'actionnaires, était appelée collectivemenl au ministère de ces vastes régions conquises par leur audace ^ que la métropole venait de réclamer comme son domaine , mais qu'elle s'empressait de confier à leur sagesse. Une société jusqu'alors commerciale et administrative avait renoncé aux préoccupations du comptoir pour se livrer exclusivement à celles du gouvernement; elle avait dépose les registres du négoce pour saisir d'une main plus ferme les portefeuilles du commerce, de l'intérieur, des affaires étrangères, des finances, de la justice et de la guerre. En un mot, la charte de i833 venait de paraître. Elle avait établi des relations nouvelles entre les conquérans et la conquête. Sans toucher aux rouages, au mécanisme compliqué de l'empire hindoubritannique , elle en avait changé la marche en lui communiquant une impulsion nouvelle. C'est ce nou- ^ vel état de choses, ce système qui marche à côté de
I nous , en même temps que nous , depuis le 3o avril
i834, et appelé à fonctionner jusqu'au i*"" mai 1874? qu'il est pour nous d'un immense iutérét de bien
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coDoattre ; nous chercherons donc à l'exposer le plus clairement possible.
Mais avant de regarder fonctionner la machine , il est nécessaire de bien comprendre le milieu dans lequel elle est appelée à agir, l'espace, Tétendue, les conditions de son parcours. Nous nous trouvons donc amenés tout naturellement à traiter comme un préambule indispensable une première question : la circonscription géographique de l'empire anglais dans rinde. Quelques mots devront nous suffire , car la nature en avait bien tracé d'avance les limites. L'empire hindou- britannique, s'étendant comme un torrent de lave qui pèse constamment sur ses bords , est allé porter son flot envahisseur jusqu'aux barrières naturelles qui encadrent la vaste presqu'île que les géographes modernes, s' accordant avec les traditions brahmaniques, embrassent sous le nom général d'Hindoustan. L'Indus même n'a point suffi pour Tarréter; il fallait pour cela des mers ou des montagnes éternelles. L'invasion anglaise l'a franchi à son tour, comme elle avait déjà franchi le Gange et le Brahmapoutra. Nous trouvons donc cet empire borné aujourd'hui au nord*ouest par cette chaîne gigantesque qui forme le bord oriental du plateau de l'Iran , connue sous le nom desMont&^liman ; à l'ouest et au sud , par l'Océan ; à l'est, en partie par la mer et en partie parles crêtes les plus orientales des montagnes d'Assam , de Cassay, d'Arracan; au nord, il envahit le pied de l'Hymalaya, où il atteint le 3 1* degré de latitude. En deçà de ces grandes lignes de démarcation se détache tout un continent , un massif com-
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pacte qui s*éteiid du 68" au 91" degré de longitude est. Plusieurs provinces réunies dans ces derniers temps aux domaines de la Compagnie, comme Tavoy, Tenasserim , Singapoor, Malacca, sont situées bien audelà de ce méridien. Mais nous ne nous occuperons dans cet ouvrage que du bloc principal, base, citadelle et noyau de la puissance anglaise et dont rapproche est défendue de toutes parts par de vasta; étendues de mer ou par des montagnes inaccessibles.
Nous pourrons nous faire quelque idée de son étendue en la divisant, selon F idée de sir William Jones, en deux immenses triangles , dont la base commune est la ligne de jonction des boucbes de Tlndus à celles du Gange et du Brahmapoutra ; ligne dont le développement n'a pas moins de sept cents lieues de poste. Le triangle septentrional a son sommet à I^h, sur ; rindus supérieur; le triangle méridional a le sien au cap Ck)morin; et ces deux sommets sont respectivement éloignés d'un peu plus de huit cents lieues. lie triangle du nord contient trois fois la superficie de ! Fempire d'Autriche; celui du sud, trois fois celle de la France; et les deux réunis feraient à-peu-près la moi- j tié de l'Europe. I
Quand on pense que c'est sur cet espace immense que la Compagnie anglaise des Indes orientales est aujourd'hui appelée à régner, qu'elle tient entre ses mains la destinée de la moitié des peuples de l'Asie, on comprend qu'il devientpour toutes les nations d'un intérêt vital d'apprécier exactement la natui'e et le degré de ce pouvoir. C'est la grande question dti moment; question palpitante d'actualité et d'avenir : c est
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celle que nous nous sommes proposée pour thème.
Mais pour bien comprendre un mécanisme aussi compliqué , il faudra l'examiner successivement dans ses rapports, i"" avecla métropole , a^ avec les peu* pies sur lesquels il agit. Nous nous trouvons ainsi naturellement amenés à subdiviser pour plus de clarté la question principale en plusieurs questions élémentaires : i"* de l'organisation du gouvernement deTlnde anglaise suivant la charte constitutionnelle; 2'' de radin inistratiori métropolitaine et locale; 3** du système politique et militaire.
Quand ce système sera bien compris, nous nous demanderons si l'Inde est niatériellement heureuse sous l'administration anglaise? si elle est plus heureuse que sous les gouvernemens affghans et mogoles? si elle a l'espoir d'une amélioration quelconque pour l'avenir ?
Nous examinerons aussi ce que la Compagnie anglaise a fait jusqu'à présent pour l'amélioration morale de sa conquête , pour les progrès de la religion chrétienne, des idées, de la civilisation.
Nous verrons enfin sur quelles bases ce prodigieux empire est établi; s'il n'a rien à craindre des commotions, des révolutions de l'intérieur; s'il est de nature à résister à ime agression étrangère. Ceci nous amènera naturellement à la guerre d'Affghanistan , à la politique qui l'a fait entreprendre, à ses résultats; enfin à cette question critique si soigneusement évitée ou si légèrement tranchée par la presse et la politique anglaise : ime invasion de l'Inde par la Russie çstelle possible? En la supposant possible, quelles
sont les routes qu'elle devrait suivre? quel en serait le résultat probable? Je déduirai enfin comme conclusion finale, de la solution de toutes ces questions, le système de politique qui semble le plus sage , le plus prudent et en même temps le plus moral et le plus honorable pour l'Angleterre vis-à-vis de la France; et dans le cas où elle ne voudrait point le suivre, les combinaisons politiques dans lesquelles la France et la Russie pourraient entrer pour leur intérêt particulier^ à l'exclusion de l'Angleterre.
Ayant ainsi en quelque sorte affiché d'avance mon programme, je vais maintenant passer à la discussion de chaque article.
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CHAPITRE II
Quelle est la constitution tctaelle de Tempire britannique dans Pinde ? Cette constitution parait-elle deroir ètra déinitive !
Dans un ouvrage où nous faisons profession d'exposer simplement les faits accomplis , la position actuelle , ce serait sortir de notre plan que de revenir en arrière sur toute l'histoire et de vouloir nous étendre sur toutes les phases du développement de l'empire anglo-indien. Mais il est un fait important nécessaire à constater et à bien saisir pour comprendre la situation présente , (ait déguisé ^ il est vrai , sous Fappareil des formes commerciales , mais qui perce au travers des chiffres etse révèle à chaque pas dans cette histoire. Ce &it, le voici : quand on admettrait^ pour satisfaire les admirateurs de la bonne foi britannique, que dans l'origine, les diverses associations qui faisaient le commerce des Indes orientales, ne songeaient qu'aux profits que pourraient réaliser les cargaisons de retour, il n'en est pas moins certain qu'à dater de 1689, c'està-dire depuis un siècle et demi le commerce a cessé d'être le but exclusif ou même le but principal de la Compagnie qui leur a succédé. Le pouvoir, les pos-
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sessions territoriales, Tempire, voilà ce quelle a convoité sans presque oser le vouloir, voilà le résultat vers lequel elle a été fatalement entraînée. Elle ne l'a complètement atteint que tout récemment , quand enfin un acte du parlement est venu, il y a dix ans, le formuler d'une manière officielle et définitive : résultatpolitique et non commercial que depuis long-temps elle appelait secrètement de tous ses vœux , qui la transformait d'une Compagnie de commerce en une Compagnie de gouvernement; conséquence forcée d'un développement monstrueux et d'une complication d'intérêts dont le ministère anglais n'avait ni la volonté ni le loisir d'accepter la responsabilité.
Par cet acte qui reçut l'assentiment du roi le a8 août i833, la Compagnie a renoncé au monopole du commerce avec la Chine, s'est interdit indéfiniment tout négoce et a été solennellement investie du gouvernement immédiat de l'empire hindou-britannique jusqu'au 3o avril i854; charte qui, comme nous l'expliquerons plus tard, sera nécessairement renouvelée de période en période pour toute la durée de la pré* pondérance britannique.
n me semble qu'avant d'aller plus loin , il est indispensable de donner à ceux de mes lecteurs qui n y seraient point déjà initiés, quelques notions élémentaires sur l'organisation permanente de la Compagnie des Indes orientales et les fonctions actuelles de ses Directeurs.
Nous avons ici un des plus grands phénomènes que présente l'histoire du monde : un empire qui dans moins d'un siècle et demi s'est élevé do la simple coi>
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didon d'une factorerie commerciale à une puissance qui compte cent millions de sujets, outre un nombre presque égal vivant sous l'administration de princes tributaires, mais sous sa suzeraineté réelle, a Qui a donc, se demande le comte de Biomstiernaa été le « conquérant? quel est aujourd'hui le redoutable c possesseur de ce vaste domaine, créé comme par a magie et qui surpasse en grandeur les empires ente gloutis M^Alexandre , de Tamerlan et de Nadir- « Shah ? Qui ? Une compagnie de marchands et c d'actionnaires pacifiques , habitant une petite tle ff dans une autre partie du monde, siégeant dans « une rue étroite^ où le soleil a peine à se faire jour < au travers des brouillards et de la fumée de char- « bon. » C'est une corporation qui compte parmi ses membres des femmes et même des étrangers, mais qui, cimentée par une constitution et des réglemens admirables, a non-seulement conquis ce vaste empire, mais encore, jusqu'à l'époque où l'on discutait son avenir devant le parlement de i833, n'avait pas cessé de le gouverner avec une vigueur et un succès toujours croissans et tels qu'on ne crut pas pouvoir mieux faire que de lui continuer la royauté qu'elle s'était faite.
Cette royauté est à-la-fois représentative et arîsto* cratique : quelques mots suffiront pour en faire comprendre le système. Un capital, originairement de six millions sterling, est divisé en six mille actions réparties d'après les renseignemens les plus récens entre trois mille cinq cent soixantenlix-neuf propriétaires.
laS L'INDE ANGLAISE EN 184S.
Les af&ires générales de la Compagnie sont réglées par la Cour des propriétaires. Ceux [des propriétaires qui possèdent pour 5oo livres sterling d'actions depuis au moins un an , ont droit de siéger et de prendre part aux débats , mais ils ne peuvent pas Yoter. 1,000 livres sterling donnent droit à un vote^ 3yOoo livres sterling à deux votes, 6,000 livres à trois votes, et enfin 10,000 livres et au-des* sus à quatre votes , nombre le plus élevé auquel un seul propriétaire puisse prétendre. Les femmes peuvent posséder des actions de la Compagnie; les étrangers, à quelque nation, à quelque religion quils appartiennent, peuvent également devenir propriétaires: les uns et les autres ont droit de prendre part aux débats et de voter aux conditions que nous venons de mentionner. Le nombre total des votans est estimé à deux mille. En i832 , deux mille deux cent onze votes appartenaient k des hommes, trois cent soixanteet-douzeàdes femmes. La Cour des propriétaires s'assemble régulièrement tous les trois mois; elle nomme des directeurs tirés de son sein pour administrer les af£Eiires politiques, financières, etc. (i
La Cour des directeurs, émanée de la Cour des propriétaires, se compose de trente membres qui doivent satisfaire aux conditions suivantes : Être né sujet anglais ou avoir été naturalisé; posséder des actions delà Compagnie pour au moins a,ooo livres sterling; n être point directeur de la banque d'Angleterre.
De ces trente membres, vingt-quatre seulement sont en activité : six sortent à tour de rôle, tous les 9ns j
(i) Montgomérj-Martio.
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de la direction active et rentrent exactement quand Tannée est accomplie , n'ayant jamais à encourir la moindre opposition, excepté dans le cas où quelqu'un des six viendrait à mourir durant l'époque d'exclusion. Dans ce cas seulement, la routine établie permet à de nouveaux candidats de se présenter en même temps que le reste des directeurs sortis qui forment ce qu'on appelle la liste de la maison {the house list); mais cette concurrence n'existe que pour la forme , car les ex-directeurs sont invariablement renommés.
La Cour des directeurs s'assemble une fois par semaine; il Êiut que treize membres au moins soient présens pour constituer la Cour. Toutes les questions sont décidées au scrutin secret.
Telle était l'organisation fondamentale de la société aux premiers jours de son commerce et de la conquête, telle nous la retrouvons encore aujourd'hui. Mais dès l'année 1784 on avait compliqué son système en lui ajoutant un rouage de plus; à cette époque, au moment de lui octroyer une charte nouvelle, le souverain se réserva le droit de prendre part à ses délibérations et de surveiller sa politique , et tout en lui conservant le gouvernement suprême des Indes lui imposa la condition de soumettre ses actes au contrôle d'un conseil spécial nommé par la couronne. La désignation ordinaire de ce conseil est celle du bureau de contrôle {board ofeanirol) et ses membres ont le titre de commissaires de sa majesté pour les affaires de l'Inde. Le président de ce conseil siège parmi les ministres.
La Cour des directeurs se choisit chaque année,
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pour conduire ses délibérations , un président et un vice^président qui devient président Tannée suivante. Dans les mains de ces deux fonctionnaires repose presque tout le pouvoir consultant et exécutif de la Cour. Ils conduisent personnellemenipar conférences ou par correspondance ofûcielle ou privée toutes les négociations entre la Compagnie et le bureau de cod« truie. Ce sont eux qui^ assistés quand la Cour le juge convenable d'un troisième collègue, forment le comité secret qui réuni et subordonné au bureau décide exclusivement et en dernier ressort de la paix ou de la guerre, des traités et des négociations avec tous les princes et les gouvernemens de l'Inde, ou avêe ttm les autres princes ou gauvememens quelconques ^ OQ sur la politique à observer avec tous ces princes et gouvernemens; en un mot de toutes matières qui demandent le silence et le seci^t. La dernière charte a augmenté les pouvoirs de ce comité en introduisant dans la formule que nous venons de citer, les mots en italiques qui s'appliquent k tous états avec lesquels la Compagnie peut avoir quelque démêlé, mais surtout bien entendu, à la Perse et â la Russie.
Il faut ce[>endant observer que le président et le vice-président ne sont pas de droit ou de nécessité membres du comité secret. La Cour a droit de choisir entre tous ses membres ceux qui doivent le composer et dont le nombre est limité à trois individus au plus; mais dans la pratique c'est presque toujours le président et le vice-président qui forment exclusivement ce comité. Avant d'entrer en fonctions , les deux ou trois membres qui le composent prêtent entra les
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maijis l'un de l'autre un serment dont voici la teneur i « Je jure d'exécuter fidèlement le mandat qui m'est « confié comme membre du comité secret nommé ff par la Cour des directeurs de la Compagnie des a Indes I et de me servir des pouvoirs qui me sont « attribués en cette qualité avec toute Thabileté et ff tout le jugement dont je suis capable. Je ne confierai V ou ne ferai connaître à qui que ce soit les ordres « secrets, instructions, dépêches, lettres officielles ou (r communications qui pourront m' être donnés ou d envoyés par les commissaires pour les affaires de « rinde, si ce n'est aux autres membres dudit comité « secret, ou à la personne ou aux personnes dûment « nommées et désignées pour transcrire ou préparer « ces documens, à moins que je n'y sois autorisé « par lesdits commissaires. Qu'ainsi Dieu me soit en « aicle(i). »
U résulte de ces réglemens , que dès que le comité est constitué tout le reste de la Cour demeure dans UDB ignorance complète de ses conférences avec le bureau de contrôle, et toutes les affaires qu'on y traite sont pour les membres ordinaires de cette assemblée un aussi grand mystère que pour le peuple des actionnaires.
Quant aux affaires de détail , la Cour se partage , pour leur expédition, en trois comités : i** de l'intérieur et de la comptabilité , composé de huit directeurs; a** des affaires politiques et militaires, composé de sept directeurs ; 3" comité législatif des revenus et de la justice, sept directeurs I^e président ou le
(i) Charte de 18*51, article 35.
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vice-président est d'office conseiller surauméraire et avec voix décisive dans chacun de ces comités (quelquefois ils y siègent l'un et l'autre). C'est lui qui soumet au comité chacune des questions à examiner, en l'entamant par la fameuse formule sacramentelle aujourd'hui passée en proverbe : By previous communications wiih the board of contrôla littéralement : Par suite et en conséquence de communications précédentes avec le bureau de contrôle , etc....
Le système actuellement en opération est asseï étrange^ puisque toutes les questions importantes sont considérées et jusqu'à un certain point décidées par l'autorité supérieure avant d'être soumises à l'étude du comité qui , selon la théorie de la constitutiou du gouvernement de l'Inde ^ devrait en connaître en première instance et les placer devant la Cour des directeurs. Cette Cour à son tour devrait résoudre ses délibérations en une dépêche qui devrait être soumise en dernier ressort à la sanction du ministre représenté par le bureau. La pratique marche exactement en sens inverse de l'ordre constitutionnel, à moins qu'on ne considère que le président et le vice-président , exclusivement chargés de préparer et de rédiger ces premières épreuves caractérisées par la formule previous communications et qui sont d'office membres de tous les comités, représentent à eux seuls toute la Cour des directeurs.
Ce système a pour résultat de produire un accord et une harmonie apparente dans le jeu de ce gouvernement à deux têtes et dégage la Cour des directeurs et le bureau de contrôle de leur responsabilité res-
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pective devant la loi; ce qui leur importe plus encore, il les dégage de leur responsabilité devant le public qui reste tout-à-fait dans l'ignorance de la manière de voir de chacune des autorités directrices sur chacune des mesures qui se trouvent proposées et décidées , et ne sait par conséquent à qui attribuer le blâme des mauvais résultats qui peuvent s'ensuivre. La loi est ainsi éludée et la marche suivie est un système de concessions réciproques qu'aucun parti n'approuve entièrement et dont aucun ne se croit responsable. De là des abus évi« dens, journaliers, et l'on est étonné qu'une machine agissant ainsi au rebours de sa destination puisse fonctionner depuis si long-temps et si admirablement.
Gela devient encore plus singulier quand on considère que toute personne, homme , femme ou fille, qui obtient par acquisition , par mariage ou par héritage, un certain nombre d'actions qu'elle n'avait pas il y a un an , qu'elle n'aura peut-être plus demain, possède le pouvoir de choisir les administrateurs de l'Inde. Aucune autre qualification que celle d'actionnaire n'étant requise pour voter, le pair d'Angleterre, le négociant retiré des affaires, le militaire en retraite ou l'entrepreneur des boues ont un vote également décisif. — Bien plus, ce dernier, s'il est assez riche , pourra avoir quatre votes tandis que le législateur, l'ancien gouverneur-général ou le conseiller d'état dont la tcte aura blanchi au service de la colonie n'en auront souvent qu'une. Ce qui rend la chose plus étonnante encore, c'est que la routine, cette divinité essentiellement anglaise, a consacré l'usage imprescriptible qu'on devait parvenir à la Cour desdi-
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recteurs par ancienneté de candidature et non parle mérite ou la capacité reconnue. Pour devenir membre du gouvernement le pins puissant et le plus despotique dans le monde , il faut faire queue patiemment pendant des années et se soumettre à une fatigue, à des dégoûts sans fin , recourir à tous les moyens; se dépouiller de tout scrupule y de tout sentimeut de délicatesse en fait de corruption et de vénalité. A égalité d'ancienneté de candidature, c'est celui qui fait à la multitude la cour la plus basse qui est sûr de parvenir. La conséquence de ce système est que les hommes d'état, les officiers les plus distingués qui ont conquis une noble indépendance par un long service dans la colonie qu'il s'agit d'administrer, des hommes tels que Ëlphinstone , Metcalf et Malcolm, renoncent souvent à se présenter malgré les avantages réels et surtout l'immense patronage attaché à la position qu'ils pourraient ainsi obtenir; et , autre conséquence , il est rare qu'un individu quel que soit son peu de mérite s'il a assez de fortune pour être éligible et assez de patience et de persévérance pour continuer à se représenter chaque année en dépit de toutes ses défaites-précédentes, il est rare, dis-je, qu'il ne parvienne pas, après un laps de temps plus ou moins long, à s'installer dans la chaise curule de ce sénat inamovible.
Enfin, cette autre règle qui prescrit qu'après avoir siégé quatre ans chaque directeur sera à son tour exclus de la chambre pour une année, ne peut manquer d'avoir un effet désastreux sur la valeur de ce corps, et sur la régularité et la symétrie de ses vues
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el de ses tendances, tl arrive souvent qu'un directeur doit ainsi se trouver éliminé précisément quand il vient de tenir pendant deux années , comme président et vice-président , un pouvoir presque dictatorial; quand metnbre k tout événement d'un triumvirat despotique , il vient de diriger pendant deux années toutes les affaires de la Compagnie; et qu'à égalité de talens il est plus que toul autre membre de la Ck)Ur au fait de toutes les questions sur toutes les matières. Mais la règle inexorable exige que tout ce talent, toute cette expérience soient exclus des conseils de l'administration pour toute ime année, assez long-temps peut-être pour que le fonctionnaire cesse d'être au courant de la marche des affaires et par conséquent qu'il ait perdu beaucoup de son utilité pratique.
Enfin et c'est peut-être le phénomène le plus caractéristique de l'administration de la Compagnie , il arrive que sans aucun changement de système, sans aucime révoUition politique et comme une chose toute naturelle, l'individu dont la voix a été prépondérante dans le gouvernement d'un empire jusqu'au second mercredi du mois d'avril, à partir de ce jour est frappé de mort politique et n'a plus la moindre influence dans cette administration.
L'inflexibilité de cette règle est basée sur l'intérêt personnel, chacun à son tour voulant avoir tme part égale dans les avantages qui s'attachent au titre et à la position de directeur en activité, et dont le principal est celui du patronage, car le traitement d'un directeur n'est que de 3oo livres sterling. La
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prérogative la plus importante des membres en activité est la nomination à-peu-près exclusive aux grades ou emplois par lesquels se recrutent les différentes branches du service dans l'Inde; patronage immense et qui suffirait pour donner une influence considérable à chacun des directeurs , puisqu'il se trouve ainsi disposer de carrières à-la-fois honorables et lucratives dans lesquelles les premières familles de Taristocratie sont heureuses de voir entrer leurs plus jeunes membres.
Ce patronage est établi sur les bases suivantes : le nombre des commis (c'est-à-dire des jeunes gens admis à concourir pour les emplois civils dans Vadministration , la justice et les finances) , des cadets et des chirurgiens aide-majors à nommer dans le cours de l'année étant connu, ce nombre est divisé en trente parts. IjC président de la Cour des directeurs a deiii nominations 9 le vice-président deux, le président du conseil de l'Inde deux également, et chacun des directeurs une. Le nombre des places à la disposi« tion d'un directeur ordinaire en activité, en conséquence des. décès ou des retraites, est annuellement entre trente et quarante dont quatre ou cinq dans le service civil. On conçoit que la tentation d'en mettre une partie à l'enchère doit être étourdissante ; mais elle est prévenue et arrêtée par la menace d'une expulsion immédiate du directorial, dans le cas ou un seul fait serait connu ou prouvé. Une grande part de ce patronage tombe aussi entre les mains des ministres par l'intermédiaire du conseil de l'Inde » puisque la nomination des juges des cours royales , des
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évéques et des officiers de Tarinée de la reine qui sont appelés à servir dans Tlnde, leur est dévolue.
La dernière charte n'a amené de changement maté* riel dans le système par l'intermédiaire duquel l'Angleterre gouverne les peuples de l'Inde , que celui qui lui interdit le commerce et circonscrit son rôle à celui d'un corps gouvernant. Il ne fut jamais un instant sérieusement question d'arrêter son action pour confier cet immense pouvoir à aucun ministère. C eût été effectivement mettre en danger les libertés de l'Angleterre ; car ce ministère y aurait nécessairement trouvé des ressources inépuisables dont il eût été facile d'abuser pour se maintenir au pouvoir quelles qu'eussent été ses mesures et la direction de sa politique, quelque contraire que cette politique eût pu être aux intérêts et à l'opinion du pays. Sous un autre point de vue, il est également indispensable pour le bonheur de l'Inde que le système de son administration ne soit pas soumis aux éventualités d'un changement de ministère. Il est bon que ses gouvernans soient en dehors du tourbillon de la politique de la métropole. Quand leur étude unique doit être l'intérêt et le progrès de la colonie , il ne faut pas qu'ils puissent être tentés de concourir par certaines mesures dans leur ressort au succès ou au triomphe de tel ou tel parti parlementaire. Or aucun comité de gouvernement que la nation aurait pu choisir n'aurait présenté autant de garanties d'indépendance et d'aptitude que la Compagnie créatrice de la colonie. La permanence de ce système me semble donc assurée pour Favetnr, aussi iong-temps que durera la prépon^
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déranet de F Angleterre en Aeie. C'est ce que je m'étais proposé de démontrer.
Enfin cette même charte de t833 laissa à-peuprès tels qu'ils étaient les rapports antérieurement en usa'ge entre la Cour des directeurs et le bureau de contrôle; mais elle définit plus précisément ces relations et traça la marche à suivre dans le cas où rautorité contrôlante différerait dans son jugement en quelque question avec l'autorité gouvernante (c'est-àndire la Cour des directeurs), quant aux ordres ou dépêches qu'il serait convenable d'envoyer dans l'Inde. Le gouvernement suprême ( à Calcutta ) reçoit , il esl vrai, directement seâ instructions de cette Cour, mais aucun ordre sur aticune affaire publique, administrative et surtout politique ne peut être protnulgué, aucune mesure ou disposition même pécuniaire ne peut être arrêtée sans avoir rrçu préalablement l'approbation et la sanction du bureau. L'initiative d'après la loi appartient dans tous les cas aus directeurs , excepté pourtant s'ils négligeaient de préparer et de soumettre au bureau , en moins de quinze jours après en avoir été requis, des ordres ou des dépèches sur un sujet donné. Dans ce cas qui d'ailleuis ne se présente jamais le bureau aviserait lui-même. Mais dans le cours ordinaire des choses, ce premier travail préparé, le bureau aie pouvoir de modifier à sa discrétion le style et la substance des dépêches que la cûur à soumises à son approbation, et la Cour des directeurs est ensuite sommée de signer et de transmettre les ordres ainsi modifiés.
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Cependant même alors la Cour a encore le droit de remontrance contre tme première sommation de cette nature ; mais si cette sommation est renouvelée elle n'a pins qu'un moyen passif de résistance : c'est de refuser de signer la rédaction de la dépêche , mettant le bureau dans l'alternative d'en appeler à l'interven tion. de la Cour du banc du roi.
Ce droit de remontrance ne se rapporte pourtant qu'à la correspondance générale. En ce qui concerne la correspondance secrète, les o'fdres du bureau étant alors sans appel doivent être transmis par Tinter^ niédiaire du comité secret et revêtus des signatures (les membres de ce comité qui ne peuvent s'y refuser mais n'en partagent point la responsabilité.
Il n'en résulte pas moins de toutes les manières que tandis qne les agens de la Compagnie au-dehors ne reconnaissent que l'autorité de la Cour des directeurs et ne correspondent qu'avec elle, l'autorité suprême et l'initiative des grandes mesures appartien*nent en réalité au conseil des affaires do l'Inde ou bureau de contrôle.
Quant au droit de nommer le gouverneur^général, ainsi que les gouverneurs des deux présidences secondaires, ou les généraux commandant en chef, il appartient à la Cour des directeurs, cependant comme ces nominations sont soumises à l'approbation de la couronne , le choix revient en réalité au souverain. Aussi le gouverneur-général est toujours l'ami des tnluislres du jour , quelles que soient les tendances politiques de la Cour dont le privilège se borne à propo* ser un candidat qui lui soit personnellement agréable.
140 LWDE ANGLAISE EN 1848.
Cette organisation , comme nous l'avons déjà remarqué, manque jusqu'à un certain point d'unité et en même temps de la condition essentielle d'un gouvernement représentatif, c'est-à-dire de la discussion ; mais elle était peut-être la seule possible, et le mécanisme qu'on lui a donné nenous semble pasdevoir compromettre l'avenir de la domination anglaise dans l'Inde. Sur quelques points de détail seulement, il y a eu et il y aura désaccord entre le gouvernement royal et la Compagnie ; mais les bases de la transaction sont larges, simples, rationnelles et nous paraissent durables.
La Compagnie a fait preuve de son habileté ordinaire dans son marché avec la couronne : elle s'est dibarrassée de toutes les pertes en conservant tous les profits. Ainsi elle a abandonné ses privilèges commerciaux , mais son commerce l'avait appauvrie loin de l'enrichir. Toutes les propriétés mobilières et immobilières qui lui appartenaient au 22 avril i834 (c'est* à-dire des ppopriétés en Angleterre et des valeurs commerciales, capitaux, créances , etc., évalués â a 1 ,000,000 de livres sterling , des forteresses , des factoreries , de vastes territoires dans l'Inde , possèdes au même titre que peut l'être toute autre propriété] ont été transférées à la couronne, à la charge pour celle-ci de prendre à son compte la dette et toutes les obligations de la Compagnie. Mais ce n'était pas tout que de prendre l'actif de cette société et de se chaîner de son passif. Elle avait originairement engagé dans le commerce et la conquête de l'Inde un capital de 6,000,000 de livres sterling; depuis de nombreuses
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années elle avait reçu par acte du parlement Tautorisatioii de prélever sur les revenus de sa conquête un dividende annuel équivalent à la renie de ce capital à 10 pour 100. 11 fallait maintenant ou rembourser cette Compagnie aux frais de l'état en proportion de ce dividende, ce que la situation des finances ne permettait pas, ou commettre une énorme injustice en ruinant une corporation qui malgré ses fautes avait placé sur le front de l'Angleterre sa plus belle couronne. Pour sortir d'embarras on se décida à laisser peser le fardeau sur un tiers , c'est-à-dire sur rinde qui n'avait rien reçu et nullement profité de ce capital dépensé seulement pour l'asservir. L'exploitation des immenses ressources de l'Inde est donc concédée à la Compagnie pour vingt ans au moins ; le dividende de ses actionnaires est payé sur les revenus de la colonie par privilège avant toute autre dépense et garanti en outre sur un fonds de a^ooo^ooo de liv. sterling mis à part sur le montant de la réalisation des valeurs commerciales livrées à l'état. Enfin si le gouvernement juge à propos d'user de la faculté qu'il s'est réservée de racheter les actions qui donnent .droit à ce dividende , ce remboursement ne pourra se faire que dans 4o ^tns, c'est-à-dire au plus tôt en 18749 au taux de 200 p. loo, à moins que la Compagnie cesse en 1854 d'être chargée du gouvernement immédiat de llnde, auquel cas elle pourra exiger le remboursement sous 3 ans à ce même taux de aoo p. 100.
CHAPITRE in
GouYernemenl local; organisation administrative, fiscale et Jadiciaire; système de police.
Après avoir brièvement exposé le système actuel du gouvernement de l'Inde dans ses rapports avec la métropole 9 nous avons maintenant à l'étudier dans son action sur les peuples dont la destinée lui est soumise. Ces peuples 9 au nombre de cent cinquante millions d'hommes répandus sur un espace de un million cent vingt*huit mille milles carrés , se divisent en deux grandes familles , c'est->à*dire en sujets médiats et sujets immédiats de la Compagnie.
Naturellement , la première question qui va nous occuper sera le mode d'action de la Compagnie sur ses sujets immédiats ou directs , question générale qui comprend toutes celles d'administration locale, de justice , de police et de finance. Nous examinerons plus tard son action politique sur ses sujets médiats, ou les états alliés , vassaux et tributaires. Ce ne sera enfin qu'en dernier lieu que nous traiterons de l'organisation militaire, qui se trouve lice et enchâssée
DEim^dEME PAETIB.*-* CHAPITRE III. 143
de mille manière» dans la double action dontnona ve* Qons de parler,
Pbsm lÈRB QUESTION. — jtdmimstration loeah. -^ Pour simplifier et faciliter F administration de aes vastes domaines la Compagnie les a partagés en trois Yice^royautéa qu'elle a appelées Présidences; savoir : celle du Bengale (qui se divise en deux gouvernemens y du Bengale proprement dit et d^Agra, mais ce dernier est resté une dépendance de l'autre ) ; celle de Madras et celle de Bombay. Ces trois Présidences, ainsi que le petit gouvernement de Penang » Singa<> poor et Malacca , sont soumises à l'autorité d'un vicfr* roi suprême désigné par le titre de gouverneur-générai de l'Inde.
Le gouverneur-général est en même temps gouverneur particulier de la Présidence du Bengale et il i^eut être aussi gouverneur particulier d'Âgra ou des provinces de l'ouest. Il peut réimir à ces dignités le grade de général en chef des armées de l'Inde ; mais qu'il soit ou non général en chef ou même quand il ne serait revêtu d'aucun grade militaire , il commande en chef la garnison du fort William ou de CalcuUa.
« Legouverneur^généralestinyesti de pouvoirs plus étendus à certains égards que ceux dont jouissent la plupart des souverains de l'Europe, Non-seulement il est le chef suprême de l'état, il commande les forces de terre et de mer, déclare la guerre, fait tes traités de paix, d'alliance et de commerce, nomme aux emplois] mais il peut faire des hiê ou règlement nouveau» , abolir ou modifier les règlement antérieurs ; el ses dici-
stons législatives , quoique soumises au contrôle du gouvernement suprême en Angleterre , sont exécutoires dans rinde jusqu'à ce que la Cour des directeurs ait fait connaître ses intentions (i). »
Chaque Présidence est administrée par un gou* vemeur en conseil , et chaque conseil se compose du gouverneur et de trois conseillers ; l'un de ces conseillers est nécessairement le général commandant en chef l'armée de la Présidence. L'article trente-huit de la nouvelle charte fait du gouvernement d'Agra uue Présidence distincte qui devait avoir son gouverneur et son conseil, mais ces dispositions ont été modifiées depuis. Les provinces de l'ouest ont maintenant un lieutenant -gouverneur sans conseil; des secrétaires d'état revêtus de pouvoirs convenables suffisait aux besoins du service.
Depuis la charte de i833 , il y a, outre les conseils des trois présidences , un conseil suprême pour assister le gouverneur-général comme gouvetTiSur suprême. Le conseil de PInde , comme il est appelé par excellence y se compose de quatre membres ordinaires, plus du général commandant en chef les armées des trois Présidences, qui y siège comme membre extraordinairo. Un des individus qui composent ce conseil est un juge éminent du barreau anglais , qui est spécialement désigné pour diriger la législation de la colonie. Il ne siège et ne vote que lors de la proposition et de la discussion des lois ou ordonnances nouvelles que le gouvernement peut juger convenable d'introduire dans la législation de l^empire y en vertu des (i) Jancigny, Kww det DmM Mimd€$.
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pouvoirs qui lui ont été conférés par Farticle quarante-trois de la nouvelle charte. Le conseil suprême peut s'assembler en quelque lieu des trois Présidences qu'il plaise au gouverneur • général de désigner.
Les gouvernemens locaux partagent les affaires en quatre divisions, qui sont : i** la diplomatie ou les affiiires politiques ; a^ la justice; 3"" les finances; 4*" et enfin la guerre. Le gouvernement suprême admet une division déplus, la législation. Les gouvernemens locaux ont des secrétaires pour chaque division , assistés chacun d'un ou de deux secrétaires-adjoints. Le conseil suprême, au contraire, n'a que deux secrétaires , l'un pour la diplomatie , la législation et les finances ; l'autre pour les affaires générales.
Le pouvoir exécutif est dans tout ce qui concerne les mesures générales réglé par des commissions spéciales et permanentes appelées bureaux ( boards ) , dont on compte sept dans la Présidence du Bengale ; savoir : i"" le bureau des finances ( board of re- ^nue)\ a* le bureau des douanes, du sel et de l'opium {board ofcusioms, sali and opium); 3*" le bureau du commerce (board ofirade) ; 4° le bureau de la guerre ( military board) ; 5"" le bureau de la marine ; 6"* le bureau médical ou conseil de santé ; 7*" et enfin le bureau de la comptabilité générale ( accourir ^ani generaVe office). La Présidence de Madras ne compte que les quatre derniers de ces bureaux. Bombay n'en a que trois : ceux de la guerre, de la marine et des comptes. Il y a en outre au siège du gouvernement suprême une direction générale des
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postes, un comité des monnaies, un comité d'instruction publique , etc.
a* QUcsTioir. — Organisation administrative y fiéeale si judiciaire. -• Si nous passons maintenant sttx rouages qui suffisent à ce gouvernement, nous trouvons que si leur système ne présente pas encore un «isemble bien régulier, une dassîfication bien définie, bien arrêtée (attendu que les fonctions administratives, fiscales et judiciaires sont quelquefois exercées par le même fonctionnaire) , il est cependant fondé sur certaines bases immuables qui méritent toute l'attention de nos lecteurs et qu'il est indispensabk de leur faire connaître. Il nous faudra pour cela remonter à Tétude de l'organisation du service civil de la Compagnie.
Dès les premiers temps de la Compagnie, quand elle n'occupait, sous le bon plaisir des gouvernemens indigènes, que d'humbles comptoirs sur le littoral du vaste continent où elle règne aujourd'hui en souT^ raine, elle envoyait dans ces comptoirs ime successioD de jeunes gens qui commençaient par faire le métier de mesurer des mousselines, de peser du poivre et du thé et d'enregistrer des comptes avec le; privilège imprescriptible de s'élever, à l'ancienneté, à la direction des entrepôts de commerce ou de manuÊicture d'où l'on approvisionnait les ports et les magasins, et évenniellement, au conseil et au gouvernement de la société. Leur administration comprenait alors la vente des marchandises envoyées d'Angleterre et la préparation des chargemens qui convenaient aux marchés de la métropole. C'est à cette classe qu'(»it appar-
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tenu successivement Orme, Forbesi Clive et Hastings.
Malgré le changement total survenu dans la nature de ces devoirs, la constitution du service civil reste exactement ce qu'elle était quand le choix et le chargement des marchandises étaient les plus hautes fonctions auxquelles ses employés pussent prétendre; même les anciens noms furent conservés pour les différens grades jusque tout récemment; ce n'est que depuis ]84( qu'on a commencé à y renoncer. Le jeune civilien entrait au service sous le nom de commis, puis devenait successivement facteur, marchand en second, marchand en premier.
Cette branche du service public a conservé de même son organisation exclusive ; elle vi'SXe comme toujours fermée à la concurrence. Le nombre des éligiblés esl strictement limité et réservé au patronage de la Cour des directeurs entre lesquels il est scrupu* leusement partagé : c'est au point qu'aucune auto • rite, pas même le gouverneur-général le plus populaire, n'oserait donner de l'emploi au talent même le plus distingué qui, s'étant rendu sur les lieux pour son propre compte et ayant acquis une connaissance intime des mœurs et du langage, serait le plus capable de rendre les plus éminens services à la société» Toutes les places dans l'administration ou la législature sont distribuées à un nombre rigoureusement nécessaire de sujets envoyés par la Cour des directeurs , et données sur le principe unique et exclusif de l'ancienneté, toutes cependant entraînant aujourd'hui une immense responsabilité et affectant au plus haut degré le bonheur du peuple.
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Aucun degré de mérite reconnu ou de talent supérieur n'élève un employé civil à la place de juge, avant que son tour soit arrivé ; aucune médiocrité d'instruction ou de capacité, aucun degré d'indolence, aucune notoriété de penchans démoralisateurs et sensuels, rien qu'un délit prouvé de fraude ou de concussion ne peut l'arrêter dans sa marche ascendante jusqu'à ce qu'il se trouve assis sur le banc du juge. Il en est de même dans toutes les branches du service civil : si le jeune commis a par exemple choisi dans l'origine la ligne du revenu public, la perception de l'impôt territorial, il deviendra inévitablement et fatalement l'arbitre de toute une province avec des pouvoirs presque discrétionnaires; et s'il est incapable, ces pouvoirs deviendront la proie d'une légion de fonctionnaires inférieurs et irresponsables qui en abuseront pour dévorer cette province et marqueront les traces de son passage comme si un ennemi l'avait ravagée.
En Europe^et surtout en France où toutes les car* rières sont ouvertes à la concurrence, on obtient rarement de grands succès sans un grand mérite, et même un avancement ordinaire sans une capacité suffisante. Quelques individus arrivent jeunes au som- ] met de leur profession ; le plus grand nombre y parvient tard et à force de travail ou s'arrête et se case à divers] degrés sur le chemin ; d'autres en6n, que la nature ou leur mauvaise conduite a disgraciés ne s'élèvent jamais au-dessus du point de départ. Il n'en est pas de même dans l'Inde. L'avancement dans ce corps qui doit fournir les législateurs,
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les administrateurs; les ministres pour toutes les branches du gouvernement^ est réglé par un principe diamétralement opposé. L'homme qui n'aurait jamais pu s'élever est poussé, porté en avant, et Ténergie de l'individu que la Providence voulait distinguer de la foule est enchaînée par des liens invincibles; son développement est peut-être arrêté pour toujours par cette règle trois fois absurde qui s'oppose à la loi de la nature et qui veut que celui qui a reçu du ciel l'activité et la vigueur ne dépasse point le faible et le fainéant.
Les conséquences d'un pareil système sont nécessairement funestes et j'ai eu maintes occasions de les apprécier. Adieu toute émulation ! C'est à peine si ceux qui ont prêté serment de rendre une justice impartiale au pays condescendent à apprendre sa langue. La grande majorité, ceux mêmes qui auraient développé du talent sous un autre régime, se considèrent comme les membres d'une espèce de tontine législative et s'endorment au murmure de leurs houkahs dans la douce certitude que s'ils vivent assez longtemps sans rien faire pour compromettre leur honneur, ils arriveront , comme une plante arrive à sa maturité, au paradis de l'avancement par la simple force de végétation.
Toutefois, si l'on parcourt le tableau de l'administration judiciaire considérée isolément du service civil , on sera étonné d'après ce que nous venons de dire de trouver deux espèces de juges d'origines différentes et marchant sous des hiérarchies rivales, les uns nommés par la couronne, les autres appartenant
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à la Compagnie : cette anomalie demande une explication.
La couronne ayant voulu se réserver un certain patronage à répartir entre les membres du parquet de la métropole, il fut définitivement arrêté, à la suite de longues et améres discussions, que la distrihution de la justice j tant civile que criminelle^ au chefMeu même de chaque Présidence ^ ainsi que Tapplication de la loi anglaise aux Européens, aux serviteurs de la Compagnie et aux sujets britanniques dans Tlnde qui la réclameraient , seraient réservées à des cours royales de judicature suprême établies dans chacun de ces chefs-lieux. Mais il fut en même temps stipulé, en faveur de la législature de la colonie , que leur ressort sur les natifs ne s'étendrait que dans ime circonscription extrêmement limitée autour de chaque capitale. Cette cour royale dans chaque Présidence est par son organisation à-la-fois un tribunal d'appel et une cour de cassation : c'est IMnstance suprême en matières civiles comme en matières criminelles. Jusqu'en 1 833, les juges royaux étaient entièrement indépendans du gouvernement de la colonie dont ils n'admettaient la législation que quand bon leur semblait, et pouvaient insulter et entraver ce gouvernement de toutes les manières. Parla nouvelle charte, ils sont obligés de recevoir les lois du grand conseil de l'Inde qui a reçu par arrêt du parlement des pouvoirs extraordinaires en matière de législation. De nombreux abus se trouveront arrêtés par ce règlement. Toutefois ces cours royales qui coûtent à la colonie la somme énorme de g6,a53 livres sterling, tout-à-fait en dehors de sa
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propre législature, sontencore une des plaies de l'Inde.
La cour royale suprême de Calcutta est composée d'un grand-juge et de deux juges ordinaires , dont le traitement annuel s'élève à environ aoo,ooo fr. pour le grand-juge et à iâo,ooo francs pour les juges ordinaires.
Le service que ce tribunal rend à la colonie est ab« solument nul, d'abord parce que le territoire sur lequel s'étend son ressort criminel est extrêmement limité (la capitale et ses faubourgs), et surtout parce qu'en matière civile la justice qu'elle distribue coûte si énormément cher qu'il faut une fortune colossale pour s'y adresser. Pour la multitude, c'est comme si elle n existait pas, et les riches y ont trouvé des infitrumens de chicane inépuisable. Parmi les indigènes presque toutes les anciennes familles opulentess y sont ruinées; les nouveaux enrichis ont profité de leur expérience et arrangent leurs querelles entre eux. Quant aux Européens pour lesquels il a été principalement établi , le but est encore s'il est possible plus com* plétement manqué. Depuis rétablissement de la coin* royale , malgré le nombre d'employés publics qu'il a fallu chasser avec ignominie du service de la Compagnie,, malgré la multitude de cas tout-à^fait notoires de corruption, de fraude, de malversation qui se sont présentés, pas un de ces cas n'aamené une condamnation devant le tribunal. — Quand des milliers d'Anglais se sont rendus coupables d'outrages, de violences, même de meurtres envers des nati& , soit dans l'intérieur du pays, soit dans les environs du chef-lieu, c'est à peine si dans un seul cas on a pu poursuivre le
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coupable jusqu'à conviction. Les causes d'impunité sont les mêmes dans les deux instances ; ce sont : i" les facilités vraiment absurdes que la loi anglaise présente au coupable pour échapper à la conviction; a** la partialité d'un jury anglais pour un compatriote vis-à-vis d'un étranger; 3" l'impossibilité enfin que le témoin indigène même le plus respectable puisse échapper à la terrible épreuve d'un examen par un avocat anglais quelque peu rusé. Il n'y a pas de cas si favorable qu'un indigène ne pense pouvoir Taméliorer encore par un peu d'exagération, disons même un peu d'invention; pas de fait si clair, si évidentes! simple qu'un témoin oculaire ne puisse parvenir à altérer ou à embrouiller. Constituées comme elles le sont à présent, les cours royales sont donc absolument inutiles à tous égards; elles ont en outre le désavantage d'être extrêmement coûteuses pour un pays qui aurait besoin qu'on employât sagement à réparer ses maux et à ranimer les forces vitales qui lui échappent chaque roupie qu'il peut produire.
Comme nous l'avons déjà dit, immédiatement audelà des étroites limites qui circonscrivent le ressort des cours royales , commence l'autorité de la législature de la Compagnie. La surveillance du département de la justice pour chaque Présidence est exclusivement délégué à la cour suprême de Suddur Diwânj et Suddur Nizamut Adawlut ( cour suprême civile et criminelle) qui dirige l'application des lois indigènes, c'est-à-dire des codes musulman et hindou. Pour bien comprendre son action , il faut d'abord avoir une idée exacte de la liiérarchie judiciaire.
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Lord Cornwallis, en réorganisant il y a cinquante ans le système judiciaire, y établit la hiérarchie sui-* vante :
£n matières civiles comme en matières criminelles, trois sortes de tribunaux constituent trois degrés de juridiction.
Occupons-nous d'abord de la juridiction civile. Nous avons : r la cour de Zillah ou de district ; i** la cour provinciale; 3*" et enfin la cour suprême appelée Suddur Diwâny Adawlut.
i^Les cours de Zillah établies dans toute ville un peu considérable sont composées d'un employé de la Compagnie, séant comme juge, au traitement de 3o à 76,000 fr. par an ; d'un greffier et de plusieurs autres employés de la Compagnie de moindre rang; enfin d'un conseiller indigène chargé d'éclairer la cour sur les usages et les coutumes des localités. Tous les habitans du district compris dans la juridiction de la cour lui sont soumis, à la seule exception des sujets britanniques européens qui peuvent en appeler à la cour royale.
L'organisation de la justice par lord Cornwallis s'arrêtait là. Mais les salaires énormes des juges européens ne permirent point d'augmenter leur nombre en proportion de l'accroissement des possessions territoriales. La grande étendue des juridictions dans un pays où beaucoup de provinces sont très peuplées et où la population est de sa nature très processive j amena bientôt un encombrement effrayant dans les tribunaux par la multitude des causes en retard. Pour remédier enfin à cet inconvénient, lord William Bentinck
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imagina plus tard de subordonner à rétablissement existant un certain nombre de tribunaux secondaires où siègent des magistrats choisis parmi les indigènes et qui sont rangés en trois classes suivant leurs pouvoirs et leurs émolumens. On les désigne par les titres de Suddur Amin (ou Âmin principaux) , Amîn ordinaires et Moonsiffs, Ces magistrats subalternes jugent les causes de 5oo roupies (i,a5o fr.) et au-dessous. Leur traitement varie de 3 à iS^ooo fr.» selon l'importance de leurs fonctions.
a*" Viennent ensuite les cours provinciales ou cours d'appel y contre les décisions des cours de Zillah ou de première instance. Elles sont composées cbacime de trois juges (au traitement d'environ 1 00,000 fir. par an) cboisis parmi les employés du service cm\ de la Compagnie; de deux greffiers et de plusieurs juges assistans pris parmi les mêmes employés, mais de grade inférieur; de trois interprètes chargés de traduire les différens dialectes ; d'un cazi et d'us pundit pour expliquer les lois indigènes.
S"* Et enfin , la cour de Suddur Diwàny Âdawluti troisième et dernier degré de juridiction j siège à la Présidence. Elle est composée de trois juges à Madras et à Bombay 9 de quatre à Calcutta (au traitement de i3o,ooo fr. par an), choisis parmi les employés du service civil de la Compagnie; d'un greffier, de trois interprètes, du chef des cazis, de deux autres cazist de dix pundits : elle est d'appel pour les cours provinciales. Dans l'origine elle reçut les appels poiv tout procès où il s'agissait d'au moins 1,000 roupies (a,5oo fr.). Plus récemment , en raison du nombre
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des procès il a fallu élever le taux du minimum à 5o,ooo roupies.
£n matières criminelles on établit les mêmes divisions sous d'autres noms. Le juge au criminel pour la Zillah s'appela magistrat ; la cour criminelle pour la province s'appela cour de circuit; et enfin , pour la présidence tout entière , cour de Suddur Nizamut Âdawlut.
i"" Le juge au civil pour la Zillah fut constitué ma* gistrat dans son district.
^* La cour de circuit fut composée des mêmes per* sonnages que la cour provinciale; seulement elle dut se déplacer à certaines époques de l'année pour aller rendre la justice criminelle dans les différens lieux de son ressort. Ses fonctions sont alors celles des cours d'assises en Angleterre.
3' Et enfin, la cour de Suddur Diwâny Adawlut au civil fut constituée cour de Suddur Nizamut Adawlut au criminel.
Les gouvememens locaux ne maintiennent aucune relation directe avec les fonctionnaires subalternes du département de la justice. C'est la cour qui réunit déjà les fonctions de Suddur Diwâny et Suddur Niza* niut Adawlut j c'est-à-dire qui entend les appels tant au civil qu'au criminel contre les cours provinciales, qui est chargée de surveiller exclusivement et sans aucun intermédiaire la justice civile et criminelle des Zillahs. Chaque juge de Zillah doit surveiller de même directement les instructions en première instance et connaître les appels contre les décisions de tous les (tribunaux indigènes qui lui sont subordonnés. Mais j
comme nous l'avons déjà dit, Ténormité des salaires des juges anglais rend impossible d'augmenter leur nombre. Il a donc fallu multiplier les tribunaux subalternes dans une même Ziliah. Dès-lors les juges ne suffisent plus au labeur de découvrir et de réprimer tous les abus. Nous avons vu d'ailleurs comment le corps même de ces juges était composé, comment l'absence de toute émulation endormait généralement toute énergie et rapetissait les facultés. Et puis le traitement des employés indigènes, surtout des MoonsifFs, est tout-à-fait insuffisant par rapport à leur position. Il s'ensuit, ce qui arrivera toujours en pareil cas, une corruption et une vénalité effrayantes.
Par les mêmes causes et à plus forte raison, la surveillance par la cour suprême est indolente, inefficace, souvent même impossible. Les obligations et les responsabilités de cette cour sont d'ailleurs contradictoires. Comme juges au tribunal suprême d'appel et de cassation tant au civil qu'au criminel, ses membres doivent être sédentaires, et cependant ils doivent.eo même temps surveiller la manière dont la justice est administrée à des distances de soixante-dix à cinq cents milles. Ils n'ont aucun moyen de s'en éclairer que par l'intermédiaire du juge de chaque district qui peut être corrompu , incapable ou indolent. £ntre le rayot et la cour suprême l'administration de la justice n a donc d'autre surveillant que le juge de Ziliah, qui n'est ]ui*méme contrôlé par personne et ne peut suffire à surveiller ses subordonnés.
A toutes ces imperfections dans la répartition de la magistrature viennent ensuite se joindre celles des
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codes indigènes, selon lesquels ces magistrats sont appelés à juger , codes dont les décisions comme certaines démonstrations mathématiques arrivent souvent à l'absurde. Le gouvernement suprême , depuis l'administration de lord William Bentinck et sur* tout dans ces derniers temps , s'est occupé avec une louable sollicitude de remédier autant que possible à cet inconvénient. Un des résultats les plus impor-* tans déjà obtenus est sans contredit la révision des codes musulman et hindou et leur refonte en un seul code anglo-indien rédigé par une commission spé-* ciale et soumis à la sanction du gouvernement su* prême. Ce travail n'est encore que commencé , mais d'après ce qui en a déjà paru , il est impossible de ne pas reconnaître que ce sera un pas immense fait dans la carrière des améliorations que réclame l'administration de la justice.
Il nous reste enfin à parler du système de la police^ qui se rattache dans l'Inde à l'organisition judiciaire, dont il n'est qu'un corollaire. Les magistrats des Zillahs, outre leurs devoirs de juges au civil et au criminel, furent encore chargés de la police. Il leur fut enjointde subdiviser leurs Zillahs respectives en juridictions de police d'environ vingt milles carrés , dont chacune est confiée à un darogah ou surveillant indigène. Celui-ci a sous ses ordres un certain nombre d'employés subalternes, nommés pions ou tchokidars, payés par le gouvernement. Dans les villes, l'étendue de la juridiction est réglée par rapport à la population. Le pouvoir du darogah consiste à s'emparer de la personne contre laquelle il existe une
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charge et d'en exiger caution dans le cas où die devra comparaître devant le magistrat.
Si quelque fait se présente qui puisse intéresser l'autorité supérieure» le magistrat fait son rapport! la cour de Suddur Nizamut Âdawlut. Si pourtant cest quelque chose d'un intérêt pressant et politique,! peut, mais seulement dans ce cas, correspondre directement avec le secrétaire civil du gouverneur.
En dehors de la police générale de l'empire orgi* nisée comme nous venons de le dire» il existe defnm l'administration de lord William Bentinck une espèce de tribunal d'inquistHon^ j'emploie ce mot dans un sens inoffensif. Il est composé d'hommes éminens par leur instruction , leui*s connaissances locales et dans le$ langues, l'activité et l'énergie de leur caractère, et dont les efforts sont spécialement dirigés vers la suppression du thugisme , cette association monstrueuse qui couvre l'Inde entière de ses réseaux, et qui depuis des siècles fait du meurtre et du vol uœ profession placée sous la protection de certaines pni* tiques superstitieuses, ou plutôt un culte horrible et sacrilège qui à ses victimes et ses martyrs. Nous oe reviendrons point sur un sujet déjà épuisé; il nous suffira de dire que la Ck>mpagnie est admirablemeot servie dans oe département sans avoir pourtant encore obtenu le succès qu'elle a droit d'attendre.
fl00Mg000OflOOOOO0OgOOOOOOOOOOOOMOOggOUOO0QOQOOOg0QO3QQOQOOO3OgOQOOQQOQO3OQMO
CHAPITRE IV
Dm KTems. i»- impôt territorial j trilmis } monopolct; douanes.
— Moyenne générale des revenus} moyenne générale des dépenses. —
Statistique financière.
Le système des revenus se divise nécessairement en plusieurs branches selon le nombre et la nature des sources qui Talimentent. D'après ce principe, nous pourrons classer ces branches sous quatre désignations principales, savoir : i"" l'impôt territorial ; a° les tributs des peuples vassaux; 3** les monopoles j ^""les douanes.
De Vimpot territorial. — Dans tous les temps l'impôt territorial a été la principale source des revenus des gouvernemens de l'Inde. Il y a toujours été considéré comme une sorte de redevance basée sur ce principe, que la terre appartient au souverain et qu'il a droit à une certaine portion du produit La proportion de ce revenu a varié suivant les besoins et la moralité des gouvernemens ^ mais elle était toujours au moins de moitié du produit brut et souvent davantage. La terre était affermée par le souverain, soit par provinces à un dewan, soit^ et
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c'était le cas le plus fréquent, par districts à deszemindars qui touchaient environ t o pour loo de commission ; et ce système de perception s'appelait zemindari.
Bien que les droits du souverain fussent généralement reconnus, cette lâche du zemindar n^était nullement sans épines. Toutefois, quand il n'avait pas i craindre d'exactions injustes de la part de son maître, et qu'il voulait lui-même se contenter du bénéfice assez large qui lui était alloué, cette tâche était singulièrement facilitée en beaucoup d'endroits par la constitution toute particulière du village hindou, constitution extrêmement curieuse, qui a été de tout temps la base et l'élément intégrant de la société indienne et qui a persisté sous toutes les dominations afghane, mogole et anglaise. Cest un phénomène si extraordinaire qu'il est indispensable de nousy arrêter un instant.
Sous toutes les dominations , disons-nous , et sous toutes les civilisations, primitive, hindoue, musulmane ou chrétienne, le village hindou a continué d*exister avec la même constitution immuable, aussi compacte aujourd'hui que dans les premiers âges. Ce village est une certaine étendue de terrain labourable ou en friche. Quelquefois ce terrain est divisé en propriétés individuelles: alors nous retrouvons à-peu-près la commune française. Mais le plus souvent il n'en est pas ainsi : les terres demeurent en commun , et chaque année elles sont partagées par les habitans entre eux^ chacun recevant pour la cultiver une portion en proportion de son capital et de
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ses moyens de travail. Chacun de ces villages forme une sorte de petit état administratif et se gouverne par lui-même sous l'organisation suivante : i ^lepa/e/, chef, maire ou bourguemestre du village (généralement héréditaire )y a la surintendance générale des affaires de la communauté; il arrange les querelles , veille au maintien du bon ordre, touche les revenus communs, et en fait la répartition ; a'' le kurnoum ou moutsuddi tient registre des frais de culture et de tout ce qui s'y rapporte; 3" le ialari fait la recherche des crimes et délits : c'est l'agent de police ; il escorte et protège les personnes qui voyagent d'un village à l'autre; 4'' le Mi a la garde et la mesure des moissons ; 5' le gardien des limites donne tous les témoignages en ce qui les concerne ; 6° le commissaire des eaux et des étangs distribue Tirrigation suivant les besoins de Tagriculture ; 7** le brahme rempht les cérémonies du culte; 8** l'astronome annonce les époques favorables ou défavorables pour les semailles ; q"" le maître decole enseigne aux enfans à lire et à écrire. Viennent encore le forgeron et le charpentier qui confectionnent les instrumens d'agriculture et bâtissent les cabanes; et enfin le potier, le barbier, le porteur d'eau , le gardeur de bétail , le médecin, la danseuse, le musicien et le poète.
Sous cette hiérarchie administrative le village tout entier est soumis à une sorte de communauté de biens et de travaux qui permet à chacun de profiter en quelque manière de l'assistance de tous les autres. Les uns vont au marché, les autres s'occupent de la culture, de la moisson^ etc., et chaain a ainsi son
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rôle et ses occupations particulières qui profitent à tous. Cest sous cette forme de gouTerDement que la habitans de la campagne ont vécu de temps immémoriaL Les bornes de ces villages ont été rarement altérées; les villages eux-mêmes ont été quelquefois désolés parla guerre i la famine et le choléra ^ mais ils ont conservé leurs noms pendant les siècles; les mêmes fr milles ont continué d'y conserver leur résidence et d j avoir leurs intérêts. Les habitans ne se mettent pointa peine des renversemens ou des brisemens de l'empire; tant que le village demeure entier ils ne s'inquiètent point à quel souverain il appartient; quel que soit ce souverain l'économie intérieure du village n'en demeure pas moins invariable. Quoi qu'il arrive, le patel demeure toujours le chef des habitans ; il esta l'abri des révolutions politiques dans ses fonctions de juge 9 de magistrat) de collecteur des revenus delà commune. Si quelque pouvoir voulait y toucher, il y aurait émigration générale et le village retournerait au domaine du désert jusqu'à ce qu'un nouveau gouvernement remit les choses sur l'ancien pied. Fouillez les archives du temps , sous toutes les dominations reparaîtra toujours cette petite république y le village indien, fondation immuable des monarchies chancelantes et éphémères deTOrient. Sur cette base, tons les despotismes se sont successivement élevés et écroulés y sans ébranler , sans même ébrécher l'humble édifice. « C'est que le village présentait tellement peu de ff surface qu'il pouvait entrer dans les constructions « politiques les plus différentes et avait pourtant assez m de consistance pour ne pas être brisé dans leur
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a chute. C'est ainsi que Ton voit , dans l'ordre physi- K que, les mêmes molécules intégrantes passer succ cessivement et se combiner sans cesse dans les tt formes de cristallisation les plus variées (i). » Ob« servons aussi en passant quepar uiie loi de formation assez bizarre ces empires d'Orient sont tout à-la -fois despotiques par la tète, aristocrates et féodaux par le milieu y municipaux et républicains à leur base.
Pour en revenir au chapitre des impôts , nous avons dit que le zemindar qui voulait se contenter de son gain légitime trouvait une grande facilité pour l'exercice de sa perception dans la constitution du village hindou. Effectivement, d'accord avec l'administration municipale il imposait le village en bloc suivant la quantité des terres cultivées qui en dépendaient. Les chefs se chargeaient ensuite de répartir cet impôt dans la commune. On attendait généralement le moment delà moisson : toute la récolte était alors réunie et^ rimpôtdù parle village étant d'abord prélevé , les habitans se partageaient le reste en proportion de la quantité de terre que chacun avait défrichée.
Si au contraire y dans l'espoir de réaliser un plus grand bénéfice le zemindar enlevait la terre au m'I^ lage^ à la commune , pour la sous-louer peut-être beaucoup plus cher aux paysans individuellement, la perception se compliquait singulièrement. Il s'établissait dès*lors une lutte perpétuelle entre le zemindar et le rayot cultivateur; le zemindar met* tant en oeuvre tout son crédit , tous ses moyens de persuasion et en dernière analyse ses moyens de
(i) Barchou de Penho(<n,
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coercition sur le rayot, pour se faire payer; et le i*ajot toute sa ruse et toute son adresse à échapper à cette nécessité. Le résultat final était rarement profitable au zemindar que cette lutte entraînait toujours à des dépenses et ruinait complètement Tagriculteur qui, ayant loué la terre à renchèixî au-dessus de sa valeur, ne trouvait aucune sorte de compensation pour son travail et ses frais de culture.
Le gouvernement mogol trouva le système zemindari tout établi et maintint les choses dans le même étaty en renforçant seulement l'autorité des collecteurs. « Les zemindars devinrent i^sponsables des et impôts qu'ils durent percevoir, c'est-à-dire que de a simples collecteurs ils devinrent fermiers du re- « venu. Mais dès4ors il y avait un grand avantage « pour le gouvernement central k conserver les mé- « mes agens dans les mêmes localités dont ils avaient ce pu étudier les ressources. Il s'ensuivit qu'ils dea vinrent à-peu-près inamovibles. Le fils fut appelé à a succéder à son père par les mêmes raisons qui a avaient rendu le père inamovible. Peu-à-peu les a agens du fisc devinrent donc héréditaires en fait. Le c droit ne tarda pas à venir consacrer le fait; et à « l'époque où les Anglais parurent, il n'y avait pas « d'exemple que les agens du revenu eussent été dé* ce placés. Conséquent avec lui-même le gouvernece ment mogol, en rendant les zemindars responsables ce des revenus, leur donnait les moyens de les réaliser, « c'est-à-dire de contraindre les débiteurs au paiece ment. Ainsi , il leur était permis d'avoir sur pied et autant de troupes qu'ils en pouvaient entretenir et
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c ils avaient de plus l'administration souveraine de la « justice pour tous les délits qui touchaient au re- « venu (i). »
Lord CornwalliSy chargé en 1787-89 d'organiser le sysième fiscal du Bengale (seule Présidence où la Compagnie possédât à cette époque un territoire sous son administration directe), crut discerner au milieu de ces vieux matériaux les moyens de fonder un établissement durable. Il proposa et finit par persuader à la Cour des directeurs de laisser les zemindars en possession de leurs districts et de leur en affermer les terres en passant avec eux des baux à perpétuité. Par cet arrangement les zemindars se trouvaient solennellement reconnus comme les légitimes propriétaires du sol à charge par eux de payer une rente fixée une fois pour toutes , qui ne pourrait plus être augmentée et dont le taux dut être une moyenne de la contribution pour les treize années précédentes. Les zemindars furent laissés maîtres de faireavec les rayots tous les arrangemens qu'ils jugeraient convenables sous la recommandation générale de se laisser guider par les usages et les coutumes de chaque localité; mais cependant sous la réserve en faveur du rayot y que le premier bail conclu avec lui serait également définitif et imprescriptible tant que le rayot en remplirait les conditions.
En faisant cet arrangement, lord Comwallis croyait certainement travailler pour la consolidation du re venu, la prospérité du pays et le bonheur des peuples. Jugeant du point de vue européen, il devait na-
(i) Barcbou de PcnhoiSii.
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turellement compter sur beaucoup d'améliorations que l'esprit de propriété ne pouvait manquer d'apporter dans la culture des terres, a Un tiers du terrici toire de la Compagnie , écrivait il aux directeurs, <x n'est maintenant qu'une foret peuplée de bètes (c féroces. Un bail perpétuel excitera sans doute le « propriétaire à défricher cette forét^ encouragera le a rayot à améliorer sa terre. Le fera«t-il s'il pense « qu'au bout d'un temps donné il sera exposé k être (( taxé pour le sol qu'il aura conquis sur le désert , a s'il n'a pas l'espoir de recueillir le bénéfice de ses a travaux? » Lord Comwallis y voyait encore la réalisation d'une autre idée qui l'avait séduit : celle de former au moyen des zemindars une grande aristocratie territoriale et pacifique, pour succéder à l'aristocratie guerrière que l'on détruisait et servir de chaînon intermédiaire entre la Compagnie et le peuple de manœuvres qui allait travailler pour elle.
Les résultats prouvèrent que le législateur s'était trompé dans tous ses calculsi car il manqua également les deux buts qu'il s'était proposés. L'agriculteur est arrivé au dernier degré de misère et la classe de zemindars dont il avait espéré composer une aristocratie est aujourd'hui anéantie par l'effet même des mesures qu'il avait recommandées. C'est qu'en voulant s'approprier le système qu'il trouvait sous sa main, il en avait rejeté un rouage essentiel. En conservant au zemindar la responsabilité des revenus, il lui avait été les moyens de les percevoir; il l'avait dépouillé de sa magistrature, de son pouvoir de coe^ cition immédiat sur le rayot; il l'avait soumis, pour le
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recouvrement de ce qui lui était dû à une procédure étrangère, lente et coûteuse : dès-lors sa ruine était inévitable. Effectivement^ si le zemindar apportait le moindre retard dans ce qu'il avait à payer au gouvernement, celui-ci lui reprenait aussitôt une portion de sa terre qu'il vendait à un autre, tandis que luimême pour rentrer dans ce qui lui était dû par le rajol était obligé d'avoir recours à la mesure de l'expropriation devant les tribunaux, et subissait toutes les lenteurs d'une procédure interminable. En raison des formes, ces lenteurs étaient telles , qu'en moins de deux années l'accumulation des causes at^ riérées menaça d'arrêter le cours de la justice. Dans im seul district, celui de Burdwan, le nombre des procès pendans devant les juges ne s'élevait pas à moins de trente mille. En comparant ce nombre de procès à celui jugé par la Cour dans un temps donné, il devint évident qu'aucun espoir de jugement ne restait aux derniers venus, eussent-ils vécu un siècle. Ce n'était rien moins que l'abolition du fait de toute dette vi&-à-vis des zemindars. La conséquence de ce double système : recouvrement à-peu-près impossible du zemindar vis-à*vis du rayot, et recouvrement immédiat, par la vente de ses propriétés, du gouver^ iiement vis-à-vis du zemindar est facile à concevoir. Son action a suffi en très peu d'années (dix ans) pour réduire à la misère et k la mendicité les plus ri* ches et les plus anciens propriétaires du Bengale. Il a produit plus de bouleversement dans la propriété territoriale de l'Inde qu'il n'en est jamais arrivé dans le même espace de temps^ à aucune époque et en
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aucun lieu du monde. Autrefois les chefs musulmans et les zemindars hindous d'ancienne race étaient les hommes considérables du pays. Ces deux classes sont désormais ruinée^, détruites de fond en comble: on en chercherait vainement aujourd'hui quelque vestige. Au moment où leur destruction était à-peu* près consommée, et quand elles étaient déjà généralement remplacées par les capitalistes de la classe moyenne et les spéculateurs enrichis qui étaient devenus successivement acquéreurs des terres mises en vente, on pensa enfin, mais trop tard, à les sauver et ce fut cette fois en sacrifiant les rayots.
Chose bizarre! ceux-ci n'avaient point profitédela ruine des zemindars et avaient souffert presque autant qu'eux des institutions de lord Cornwallis. Pour mieux les protéger, le législateur avait établi que le zemindar ne pouvait augmenter le premier bail coït' tracté avec eux,tant qu'ils en rempliraient eux-mêmes les conditions; mais cette clause même devait avoir un résultat tout opposé à celui qu'il en attendait. Le zemindar ne pouvant plus augmenter la rente, payée par le premier rayot , devait chercher toutes les occasions possibles et saisir la première qui se présentait, une mauvaise récolte, des malheurs, une interruption quelconque dans ses paiemens pour le renvoyer, afin de louer sa terre plus cher à un autre, seul moyen qui lui restât d'accroître son revenu. Son bénéfice était certain toutes les fois que la maind'œuvre se vendait à meilleur marché qu'à l'époque de la conclusion du premier bail. D'un autre coté, s'il est vrai qu'en forçant le zemindar à s'adresser
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aux tribunaux , les rayots parvenaient à le ruiner, la lutte était généralement presque aussi funeste pour eux-mêmes. Grevés par les frais de justice, ayant dissipé en procès Fargent qui leur eut suffi à payer la taxe, ils étaient obligés d emprunter à de très gros intérêts et se trouvaient ainsi chargés de dettes qui les conduisaient à une ruine certaine.
En T799, on crut trouver un remède au mal ou le diminuer au moins de moitié, en accordant aux zemindars le pçuvoir de vendre sommairement pour réaliser leurs rentes. Ils acquéraient de la sorte à Tégard des rayots le pouvoir que le gouvernement s'était réservé vis-à-vis d'eux. Dès-lors les rayots furent nécessairement écrasés. Les zemindars, pouvant mettre leurs terres en vente sans l'intermédiaire d'une cour de justice , se trouvaient tout-à-coup revêtus d'un pouvoir exorbitant, tyrannique, dont ils devaient abuser parce que depuis long-temps toute tradition était perdue, tout équilibre détruit, toute barrière morale renversée. La loi anglaise se trouva ainsi à toutes les époques un instrument terrible, d'abord dans les mains des rayots ruinant les zemindars, aujourd'hui d^ns celles des zemindars ruinant les rayots. Observons aussi en passant que quelles que soient les victimes c'est toujours le gouvernement anglais qui profite , recueillant d'abord les dépouilles des uns, puis les dépouilles des autres.
Nous avons vu que la première époque du système zemindari (de 1789 à 1 799) avait suffi pour effectuer la destruction des hautes classes et des anciennes familles de l'Inde. L'époque suivante} jusqu^en i83o.
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devait consommer celles des classes moyennes. Cest encore un de ces faits qui trompent toutes les prévisions y puisque c'était le manœuvre qui devait être immolé et qui Tétait bien effectivement. Mais cette curée même était un appât qui devait faire tomber dans le même piège tout ce qui restait de capitalistes. C'était la fausse lumière où tous les papillons dont l'aile était encore chargée d'un peu d'or devaient venir se brûler à leur tour. Effectivement , dès que l'on comprit les nouveaux pouvoirs que les modifications de 1799 accordaient aux semindars, toute la classe moyenne un peu aisée que les catastrophes des premiers fermiers avaient tenue jusqu'alors à l'écari, avec l'ardente imagination de la race indienne et sa passion incorrigible pour les fortunes rapides, se rua aveuglément sur les zemindaris qui se trouvaient presque toutes à vendre par expropriation forcée , et les acheta à la concurrence , à tout prix , croyant les convertir en mines d'or en exploitant et en rançonnant sans pitié le laboureur sans défense. Cette cupidité devait se déjouer elle-même, a Dans beaucoup « d'endroits , et entre autres dans les environs de Ban- « dah, disait Jacquemont (qui le tenait de M. Begbie, « collecteur de ce district) , il y a des terres affe^ u mées plus haut que la totalité de leur produit a brut. Menacés de la prison s'ils ne paient a l'ex- « piration de leur terme , les fermiers qui ont sous- « crit ces conditions extravagantes dépouillent les c malheureux manœuvres , empruntent de toutes « parts pour satisfaire aux réclamations menaçantes « du collecteur; et quand leur crédit est
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d quand leurs paysans ne possèdent plus rien dont ff ils puissent les voler , alors s'ouvre pour eux la a prison d'où ils sortent dépouillés et dépossédés à « leur tour.
a Cet état de choses peut durer quelques années , 'f jusqu'à l'épuisement de tous les capitaux précédem*- « ment amassés par les nati£s , après quoi le gouver* « nement perdra ses droits par nécessité et devra se s résigner à une diminution considérable de ses re- « venus. »
Le terme que Jacquemon t prévoyait (et il écrivait en i83o) était déjà arrivé. Dès cette époque, de nouvelles sangsues sorties des dernières classes de la société , des banquiers de bas étage, des usuriers et autres gens peu scrupuleux sur les moyens de s'enrichir , se sont bien encore présentés pour affermer les terres; mais, effrayés de la ruine presque universelle de ceux qui les ont précédés , ils s'unissent pour faire la loi à la Compagnie et n'offrent des domaines que l'on remet en adjudication que le tiers du prix du dernier fermage. On pourrait croire que le peuple en général gagne à cette diminution, il n'en est rien : dans la plupart des provinces la misère des travailleurs est descendue à un degré qui n'en admet pas de plus bas , et quant aux spéculateurs qui ont hérité du naufrage des deux premières races de zeroindars, depuis dix, quinze, ^ingt ans qu'ils sont en possession des zemindaris, Malgré les conditions stationnaires de leur fermage vis-à-vis du gouvernement et l'augmentation du prix de toutes les denrées, pas un n'a rien fait, non-seulement pour améliorer le sort du rayot, mais même
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pour consolider sa propre existence et préparer iine position à sa famille. Pas un n a fondé une fortune solide, honorable, indépendante d'un système de rapines et d'avanies pour lequel il n'a d'autre garantie d'avenir que la coupable indifférence du gouvernement de l'étranger. Leur revenu mal acquis se gaspille en orgies et en extravagances ; pas un sur mille n'affiche même la prétention de ressentir le moindre intérêt pour le bonheur du pays. Ce qui a fait commettre la grande erreur de confier ce bonheur en de pareilles mains, c'est qu'on a oublié que le peuplade l'Inde, même des plus hautes classes et des classes moyennes, n'était pas au niveau des populations éclairées et civilisées de l'EuropC; qui souvent, presque toujours même sont en avant de leurs gouvernemens pour l'appréciation de leurs besoins et de leurs véritables intérêts. Le peuple de l'Inde au contraire est plusieurs siècles en arrière de ses maîtres, il en est encore à son enfance, et comme un enfant il s'est servi pour déchirer ses propres entrailles de l'instrument que dans un moment de générosité on lui avait abandonné pour bâtir lui-même l'édifice de sa prospérité. D'ailleurs, entre le pays et le zemindar apparent s'insinue encore toute une foule d'intermédiaires, qui se rejettent de l'un à l'autre la responsabilité de la misère publique, car le sous-fermage se complique, non à un degré mais à quatre , à cinq, créant entre le véritable propriétaire de la terre , c'est-à-dire le gouvernement et le laboureur , une succession effrayante d'existences improductives, inutiles à Fuu et à l'autre. Le peuple de l'Inde , mais surtout celui
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an Bengale, a de trop justes causes de regretter la bonté mal entendue de lord Ck>rnwallis qui , en liant pour toujours les mains du gouvernement, a fixé sans espoir, sur des provinces déjà démoralisées par des siècles d'anarchie, une taxation inégale, inintelligente et toujours oppressive. Tel est le système zemindari que chacun s'accorde à décrier , mais que le gouvernement anglais a déclaré sans remède. Il est dit-on funeste, il dévore le pays comme une plaie , mais il est irrévocable, parce qu'il est basé sur la sainteté des engagemens. Sans nous arrêter à discuter la solidité ou la sincérité de cet argument, nous passerons à l'étude de l'impôt territorial dans les Présidences de Madras et de Bombay qui , tombées beaucoup plus tard sous V administration directe de la Compagnie, avaient eu pour leur organisation l'avantage de lexpérience.
À Madras quand en 1 8021 la Compagnie se saisit de l'administration judiciaire et fiscale de tout le Carnatique, on voulut d'abord y introduire le système adopté au Bengale, tel qu'il avait été corrigé par les amendemens de 1 799. Mais la question se trouvait ici beaucoup plus compliquée, et la même loi n'était plus universellement applicable, parce que les terres se trouvaient de natures fort diverses; assez d'attention n'avait pas été donnée à la différence de la constitution de la propriété et des tenures de terres dans Tun et dans l'autre pays. Là l'organisation sociale des zemindars s'était rencontrée toute faite, uniforme et universelle ; ici , à l'exception des Circars du nord ( où l'on trouvait encore quelques zemindars), elle était
partout à faire. C'était ou des chefs polygars à tenure militaire qui n'avaient jamais contribué que par des soldats, ou le village indien avec sa constitution républicaine ou communiste 9 en rapport direct avec les gouvernemens mogols par ses propres chefs élus ou hé> réditaires. Cette dernière forme de relations avait qud* que chose de libéral , un air d'ordre et de civilisation qui devait séduire tout d*abord un législateur anglais: cependant la crainte de rien entreprendre de neuf fit accepter partout le système qu'on trouva établi dans chaque localité. Dans les Circars du nord où Ton trouva des zemindars, dans certains fiefs militaiifs du midi de la province d'Arcot où l'on rencontra quelques polygars civilisés , on adopta avec ces deux classes de feudataires la taxation définitive et perpétuelle du Bengale 9 et les terres leur furent affermées en proportion de ce qu'elles avaient produit depuis treize ans. Ailleurs et partout où les circonstances le permirent, on fit des taxations par village au taux prévalant dans le pays.
Le chef du village était responsable de l'impôt qu'il répartissait entre les rayots au prorata des terres qu'ib avaient cultivées. La quotité de cet impôt est encore aujourd'hui déterminée de la manière suivante :
En prenant pour base la coutume des gouvernemens hindous , les cultivateurs ont droit à la moitié de la moisson de riz qui est le produit des pluies périodiques ; ils ont droit aux deux tiers environ de celle provenant des moyens artificiels d'arrosement. Tandis que la moisson est encore sur pied, la quantité des grains est examinée en présence des babitans
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et des employée du village : elle est estimée par des personnes étrangères à celui«ci, que l'habitude a rendues expertes à estimer le montant du produit d'une étendue de terre quelconque ^ et qui d'ail-* leui*s sont aidées dans ce travail par la comparaison du produit de Tannée avec celui des années précédentes, constaté par les registres du village. La part du gouverneiyent étant alors déterminée d'avance, elle est payée soit en nature soit en argent. Des produits du jardinage dont la culture est plus dispendieuse et plus difficile ) le gouvernement prend une plus petite partie (t).
Le second système présentait de grands avantages, mais il Avait aussi ses inconvéniens qu'on aperçut tout de suite; les registres de perception abondaient en fraudes pratiquées par les chefs de village , tant aux dépens des rayots que de la Compagnie. On se pressa dès^lors de l'abandonner : c'était pourtant le meilleur et il feUut bien y revenir six ans après, en
Durant cet intervalle, on avait substitué un troisième système de l'invention de sir Thomas Munroe qui l'avait essayé avec succès dans les provinces connues sous le nom de eeded Diêirictêj et qui subsiste encore aujourd'hui dans cette localité. T^ collecteur ou percepteur européen entrait dans un engagement direct avec chacun des rayots ou petits fermiers compris dans les limites de sa collection. Comme ce système tendait à supprimer tous les profits que faisaient
(() Rapport du comité du parlement chargé en 18x0 d^an eiamen sur tes affaires de rtnde.
les tenanciers et les loueurs de terres, et par conséquent à éliminer toutes les existences improductives, il devait naturellement rencontrer beaucoup d'opposition. Une connaissance parfaite des langues du pays, un sentiment profond de ses devoirs , une immense activité de corps et d*esprit étaient indispensa}>les à un collecteur pour que les rayots pussent y trouver quelque bénéfice en même temps que Ja Compagnie par la suppression des profits intermédiaires. Mais l'expérience ne tarda pas à démontrer que ces qualités n'étaient point générales parmi les employés de la Compagnie, et dès-lors de graves et nombreux inconvéniens devaient résulter de ce système.
Dans toute organisation administrative où les employés avancent nécessairement et quand même à l'ancienneté, où le mérite et l'activité ne sont comptés pour rien dans l'importance des charges qu'on leur confie, ce mérite et cette activité ne se développeront pas, et les employés seront généralement audessous de leur mission. Mais dans ces cas , c'est-àdire neuf sur dix, avec le système rayotwar, les rayots tombent nécessairement entre les mains d'une multitude de subalternes vampires qui tiennent les registres, fourmillent dans les bureaux du collecteur, l'accompagnent dans ses tournées et ne laissent rien arriver jusqu'à lui que par leur intermédiaire. Le système dégénère alors en une corruption effrayante où le fermier, pour obtenir le sol qui doit nourrir sa famille ou consei^er celui qu'il a fertilisé, doit lutter de sacrifices avec des rivaux qui se renouvellent sans cesse pour assouvir l'insatiable cupidité de l'en-
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tourage du magistrat. Il n'y a pas de doute qu'avec des employés choisis^ des administrateurs d'élite, ce système serait le meilleur; mais avec l'avancement végétal^ si l'on peut s'exprimer ainsi, des employés civils, il est détestable, peut-être le plus nuisible de tous. En 1 808 , on en revint presque partout à la taxation par village, que l'on appliqua désormais exclusivement à toutes les nouvelles conquêtes.
Encore un mot sur ce sujet. Dans le système rayot* war, ditMontgomery-Martin, le gouvernement a fixé un maximum de fermage pour la meilleure terre , audelà duquel tout le profit doit être pour le cultivateur , et les collecteurs sont autorisés à accorder des remises pour les momens de détresse ; mais il est rare, excepté dans les années extraordinaires, que le produit dépasse beaucoup le maximum , et quant aux remises, elles dépendent comme nous l'avons dit presque toujours de l'entourage du collecteur, et cet entourage est toujours corrompu. Il s'ensuit donc que ces deux mesures dont Tintention était charitable profitent fort peu au cultivateur.
Si nous voulons savoir maintenant les limites respectives entre lesquelles s'étendent ces divers systèmes, nous les trouverons approximativement, ainsi qu'il suit, dans les derniers rapports officiels publiés par ordre du gouvernement.
I** (K Les provinces définitivement organisées sur le système xemindari embrassent sous la Présidence du Bengale une étendue de cent quarante-neuf mille sept cent quatre-vingt-deux milles carrés, comprenant la totalité du Bengale proprement dit et des pro-
vincesde Bahar etd'Orissa (à Texoeption d'une partie du Cuttack). Ces districts représentent une population de trente-cinq millions cinq cent dix-huit mille six cent quarante- cinq âmes, payant un impôt fixé par la loi de i83o (cest-à-dire à Tépoque des dernim renouvellemens) à la somme de 3,^479085 livits sterling.
« Il faut y ajouter la province de fienarès, d'une étendue de quatre mille six cents milles carrés , mais nous ne connaissons exactement ni le relevé de sa population ni celui de l'impôt.
a Sous la Présidence de Madras , l'organisation zemindarie comprend à-peu-près la totalité des cinq Circars de nord y contigus à la frontière du Bengale ^ un tiers des districts de Salem et de Tchingliput, et une petite partie du district méridional d'Arcot (Tancien territoire de la Compagnie dans le voisinage immédiat de Cuddalore). Ces provinces embrassent une superficie de quarante-neuf mille six cent sept milles carrés y représentant ime population de trois raillions neuf cent quarante -et -un mille vingt^t-une âmes, payant un impôt perpétuel , fixé par la loi de i83û à 85 1 , 100 livres sterling.
a Le système zemindari n'a jamais été appliqué à aucune partie des provinces sous la Présidence de Bombay (1). »
a" Le syêieme d'iwpoêiiion par village s'étend sur la totalité des provinces du nord-ouest ou la Présidence d' Agra ; la majeure partie de la Présidence de Bombay; les districts sur la Nerbuddah; et enfin,
(i) MoniKOtnory Martin.
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dans la Présidence de Madras sur raiicten royauttie de Tanjaor, les nouvelles acquisitions de Goorg , Keur^» nouiy etc.
3^ Lêsyêiimê rayotwars' étend sur tout le reste defc possessions directes de la Présidence de Madras, savoir : les provinces de Bellary, Gouty, Adony, Cud» dapah; les districts d'4rcot supérieur et inférieur, Salem , Dindigai , etc. Et dans la Présidence de Bom«> bay, sur le pays méridional des Mahrattes, le district de Belgaum, une partie de la province de Bidja«pour, etc.
Connaissant maintenant la triple organisation de Timpôt territorial, il nous importe d'en calculer le produit et d'apprécier si cette branche du revenu est en voie de progrès ou de décroissance.
Les comptes officiels publiés par ordre du gouvernement donnent pour le revenu territorial de la totalité de rinde anglaise , sous l'administration directe de la Ck>mpagnie :
Durant les 3 années 1831—1832 1832-1833 1833—1834
Etdurantles 3 années 1839—1840 184e<— 1841 1841—1842
une moyenne annuelle de . . . 12,628,841 jf
la moyenne annuelle de . . . 1 3,431 ,2M £
La quotité du revenu de Bombay dans ce dernier chiffre présente une a^sez forte diminution , environ 3o,ooo livres sterling , tandis qu'il y a une augmentation considérable dans les revenus du Bengale et de Madras. L'augmentation pour Je Bengale de i834 à 1842 y est de 33 1,000 livres ^ pour Madras près de 5oo,ooo. Il ne faut pas en conclure qu il y ait'amé-
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lioration dans ces deux Présidences et dépérissement dans celle de Bombay ; c'est le contraire qui a lieu , et s'il y a progrès sous quelques rapports, c'est dans la Présidence de Bombay qu'il faut les chercher. L'augmentation que nous signalons s'explique par d'autres causes : elle est due à plusieurs riches héritages échus durant cet intervalle à la Ck>mpagnie, à titre de représentant du Grand-Mogol , par la mort de quelques petits princes dont les états ont été réunis à son territoire ; entre autres pour la Présidence du Bengale l'état de Sirdannah qui lui est revenu à la mort de la begum Somroo. A Madras , elle avait également ajouté à son domaine deux petites principautés fort riches dont elle avait déposé les souverains , savoir les états de Coorg et deKeumoul.
Passons maintenant à la seconde branche du système général des revenus, les tributs des peuples vassaux.
I** Quand nous considérerons plus tard le gouvernement de la Compagnie dans ses rapports avec les peuples vassaux , nous verrons qu'elle octroie à quelques-uns sa protection , se chargeant de leur défense, garantissant leur existence et l'intégrité de leur territoire moyennant des honoraires qu'elle reçoit sous le nom avoué de tribut.
a' Elle prête fort obligeamment à d'autres des fractions de sa force armée pour les dispenser d'entretenir une milice et calmer toute inquiétude qu'ils poun*aient avoir sur une agression étrangère ou des révolutions intérieui*es. Dès-lors il est tout naturel qu'elle demande d'être remboursée des dépenses de
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ses troupes. Ces frais reçoivent alors le nom de sub^ sides.
3" Enfin, comme preuve d* attachement de quelques fidèles alliés et en retour de l'alliance offensive et défensive qu'elle a conclue avec eux^ de la protection qu'elle s'engage à leur fournir envers et contre tous j elle leur demande d'enti*etenir une certaine quantité de troupes qu'elle puisse elle-même leur emprunter en ses propres besoins. C'est ce qu'on est convenu d'appeler des cantingens.
Afin de pouvoir compter sur la discipline de ces contingensy elle fournit des officiers européens pour les commander ; et pour assurer la régularité de leur solde 9 elle exige que cette solde soit versée à sou trésor et répartie par son propre caissier. C'est une troisième espèce de tribut qui se déguise sous le nom de solde du contingent
Les tributs réguliers et annuels se divisent donc en trois classes: i"" tributs proprement dits; a** subsides; 3"* solde des contingens. Comme c'est exactement la même chose sous trois noms différens, nous nous contenterons de donner leur somme approximative qui s"'élève à 703,919 liv. sterling. En voici à-peuprès le tableau :
«• / Maïssore .... 280,000 £ S I Travancore . . . 90,000 Cochin 28,000
» jJoudbpour . • . 40,000
Nizam 300,000 j£'
Scindiah 402,449
Âoude 30,000
Bérar 80,000
1 Total 408,000 |\Baroda 45,000
h I 8 Jeypour 75,000
I Subsides . . . . 743,949 Divers petite états. 444,500
S \ Total géoéral. 4,424,949 £ l Total 74 3,94 9 i'
Quant aux tributs irréguliers levés sous le moin-
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dre prétexte comme emprants extraordinaires; con* tribu tions de guerre; souscriptions censées volontaires pour des églises chrétiennes, pour des établissemens de charité ou d utilité publique qui n'existent que sur le papier ou qui ne profitent qu'aux Euro péens; pour des routes militaires et commercia\tt qui h'sichèyent fuelfuefaiê; pour réparations d'étangs qu'on ne répare jamais } pour creuser des canaux qui restent toujours en projet, le chiffre en est énorme, mais le comité secret et le bureau de contrôle en ont seuls le secret; nous n'avons donc pas la prétention de le donner. Nous observons cependant que c est une des plaies les plus saignantes de Tlnde , d'autant plus dangereuse qu'elle est cachée^ qu'elle échappe à l'attention et par conséquent à l'indignation du monde. C'est par là que s'écoulent les dernières richesses des princes vassaux , les dernières ressources du pays.
— Troisième branche de revenus. Monopoles. — ^L adoption de cette branche de revenus, odieuse sous bien des rapports , toujours injuste et souvent immorale, est, s'il faut en croire les Anglais, la conséquence forcée du malheureux arrangement par lequel la majeure partie des terres a été affermée à perpétuité au-dessous de sa valeur et par suite duquel l'état voit tarir la source la plus légitime des recettes nationales. Il est impossible , disent-ils , de suppléer à ce déficit par aucun impôt indirect ; car c'est un fait singulier, les fermiers se laisseront emprisonner, ruiner ; les paysans se laisseront dépouiller de leur dernier sac de grains, i^éduire à la famine sans mur-
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murer tant qu'on ne réclamera d'eux que la rente de la terre , parce que cette rente se trouve dans leurs idées reçues de temps immémorial. Mais si le gouver*nement essayait d'établir un impôt indirect nouveau , il éprouverait immédiatement une résistance armée. Le premier pas dans cette voie conduirait à la destruction. Cet argument ne manque pas de vérité; il ne restait donc , selon eux , qu'à se tourner du coté des monopoles. Or il en existait deux autorisés par les anciennes coutumes et par l'exemple des gouver«> iiemens précédens, ceux du sel et de l'opium. C'était une mine à exploiter, une source abondante qu'on pouvait déverser dans les réservoirs épuisés du trésor public ; le gouvernement anglais ne manqua pas dt s'en saisir et de les utiliser avec son habileté accoutumée.
Examinons-les successivement dans leur influence sur le bien-être populaire et dans leurs résultats financiers :
1^ Le monopole du sel est surtout odieux comme une taxe personnelle qui s'appesantit au même degré sur le riche et le pauvre , qui ne regarde nullement les moyens et par conséquent les obligations de l'individu envers l'état , qui condamne enfin le natif indigent à des maladies cruelles, parce que cet article de consommation , devenu pour tous de première nécessité , est mis dans certains cas au-delà de sa portée. Toutefois cet abus n'est point, comme nous l'avons dit, d'introduction européenne. Souslegou» vemement des princes indigènes et mogoles^ le mo< nopole du sel existait déjà et était vendu à des spécu*
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lateurs par T administration publique. U fut trouvé tout établi parla Compagnie qui s*en empara , et au lieu de le vendre l'afferma d'abord par baux de cinq années y jusqu'en 1780, quand Warren Hastings retint définitivement les salines entre les mains du gouvernement. Des employés de la Compagnie furent alors chargés de confectionner le sel ; le prix en était fixé pour l'année par le gouverneur-général en conseil ; ensuite il était livré à la consommation. Depuis l'administration de lord Cornwallis, au lieu d'établir d'abord un prix uniforme pour la quantité qui doit être livrée dans l'année, on le vend sur les différens marchés des provinces par petites quantités et aux enchères. Il fournit (déduction faite des dépenses de facture, des douanes, etc.) un revenu dont la moyenne est un million sterling.
a"* Le monopole de l'opium est aussi d'origine asiatique ; il existait sous les gouvernemens indigènes et mogoles. Les cultivateurs étaient forcés de fournir cet article de consommation à un taux très bas ; le gouvernement en disposait ensuite aux enchères publiques. Le système est encore à-peu-près le même : si le cultivateur n'est plus forcé, à la lettre , de couvrir son champ de pavots au lieu de céréales , il ne peut résister à l'influence secrète du collecteur qui a mille moyens de lui nuire et même de le ruiner , auquel il est enjoint d'employer rigoureusement tous ces moyens en cas de résistance et dont les agens le pressent et l'intimident. On laissera de l'argent dans sa hutte, durant son absence et on le représentera au collecteur comme ayant accepté un engagement
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volontaire. Du moment enfin que le rayot s'adonne à ce genre de produit Fétat, se trouvant seul acqué* reur peut lui dicter le prix qui lui convient selon ses besoins ou son avarice. Si le prix de facture est moins élevé, le gouvernement gagnera plus à la vente, et plus le laboureur sera pauvre, moins la maind'œuvre sera chère. Ainsi de toutes manières, l'intérêt de la Compagnie est de ne laisser au manœuvre que de quoi subsister. La culture de l'opium ne peut donc manquer d'exercer l'influence la plus désastreuse sur le bonheur de ses sujets.
Les trois grands districts de l'Inde où le pavot se cultive, sont : le Malwa , Patna ou Bahar , et Benarès. Dans ces deux derniers qui se trouvent circonscrits dans le territoire de la Compagnie, elle possède le monopole de l'opium. Malwa étant hors de son domaine, ses opiums lui échappent. Leur culture étant libre , ils sont aussi les meilleurs et beaucoup plus estimés ; ils s'écoulent par la voie de Bombay. Pour maintenir la concurrence en faveur de ceux de Benarès et de Patna, qui s'écoulent par Calcutta , il a fallu frapper ceux du Malwa d'un droit d'importation de 125 roupies par caisse , ce qui en élève le prix sur la place de Bombay , entre 4oo et 5oo roupies.
L'opium de Patna et de Benarès est préparé pour le commerce en petits gâteaux, celui de Malwa en boules de la grosseur d'un boulet de 32. Le poids des caisses de Malwa est d'environ 60 kilogrammes; celui des caisses de Patna et de Benarès généralement 5^ ou 53 ; mais dans ces dernières il y de grandes variations, et l'opium de Patna est préféré à celui de Benarès.
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Transportée sur la côte de Chine, la caisse de Malwa se vend ordinairement de 700 à 800 dollars, et durant la dernière guerre , une cargaison a atteint le prix extraordinaire de i ,'aoo dollars. Calculant la roupie d'argent à sa valeur intrinsèque (a fr. 5o cent.)? et de même le dollar à (5 fr. l^n cent.), on voit que la caisse d'opium de Malwa, achetée de 1,000 à i,!i5o fr. à Bombay (après avoir acquitté un droit de 3i2 fr. 5o cent à la Compagnie), se vend sur la côte de Chine de 3,700 à 497^0 francs, c'est-à-dire i à environ 3oo pour 100 de bénéfice. — L'opium de { la Compagnie donne à-peu-près le même résultat ' comparativement au prix d'achat à Calcutta.
Si Ton compare maintenant le prix de facture de To pium avec celui qu'il réalise aux enchères, on ne sera plus étonné de l'opiniâtreté avec laquelle legouvemement anglais défend ce monopole, et de sa déterminationde braver l'opinion du mondeet toutes les considérations morales en portant la guerre en Chine, plutôt : que de renoncer à une exploitation aussi lucrative. |
Je trouve dans les documens officiels pour le com- mencement de l'année 1 843 le détail suivant : première | vente publique de la récolte de 1 84^, le u janv. 1 84)^ 3,465caiss.dePatnaàenv. i,456roup. i,o45,3oo ; i,5oo • . de Benarès à i,i83. • . 5,914^77^
total 4>96S caisses, à un total de 6,970,075
c'est-à-direenvir. 7olacsderoup.ou 700,000 livresster. Prix de facture 200,000
Bénéfice net pour le gouvernement 3oo,ooo roup. ou un demi-million sterling.
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La seconde vente de i,8oo caisses, le 6 janvier 1843 y donne des résultats exactement analogues, c'est-à-dire que le bénéfice net est au produit des enchères comme 5 est à 7 ; quelquefois il est plus élevé encore : ainsi, au moment où j'écris, je vois par les nouvelles de Calcutta du mois de juin i843, que les dernières caisses se sont vendues jusqu'à i ,475 roupies pour le Patna et 1 ,34o pour leBenarès.
On conçoit que, de pareils bénéfices ne pouvaient manquer d'éveiller la cupidité du gouvernement en même temps que celle des spéculateurs. Effectivement, à mesure que l'équilibre s'est sensiblement dérangé filtre les recettes et les dépenses, que les sources du commerce légitime se sont taries, qu'on s'est aperçu que l'accroissement du revenu ne répondait plus à l'accroissement du territoire, le gouvernement local s'est efforcé de donner un développement toujours croissant à un monopole aussi productif, jusqu'à ce qu'enfin il a atteint aujourd'hui un chiffre effrayant sur le maintien duquel repose la solvabilité future du gouvernement anglais de l'Inde, et auquel aucune autre brapche de revenu dans le pays ne peut plus suppléer.
On trouvera peut-être intéressant d'examiner les développemens successifs de l'exportation de cette drogue pernicieuse dans le tableau suivant signé de Thomson Easi India houêê.
a Valeurs des cargaisons d'opium introduites à Can« « ton et à Macao, et venant des différons ports de c l'Inde (valeurs indiennes).
En 1817 — 1818 livres sterling 737,775
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En i8 1 8 — 1 819 livres sterling . i ^ogS^aSo
Durant la guerre de Chine , l'exportation devenant plus hasardeuse, avait diminué; mais dès i8!ia, nous la retrouvons la même qu'en 1839.
i84a 4iOOO,ooo
Et elle s'accroîtra encore nécessairement. Le bénéfice net pour la Compagnie sur ce monopole s'élevait en i84o, et s'élèvera encore en 1843, à plus de 2,000,000 de livres sterling, ou 5o,ooo,ooo de francs, c'est-à-dire au moins 1,900,000 livres sur le produit des enchères, et environ 100,000 sur les droits d'importation de l'opium du Malwa.
Quatrième branche de revenus. — SysUme douanier.— Cette classe de revenus provient comme chez nous des droits levés sur l'importation et l'exportation des marchandises 9 sur le cabotage et la navigation. Aucune branche de revenus dans l'Inde, entre les mains d'un gouvernement sage ou libéral ou même communément éclairé sur ses propres intérêts, ne devrait être plus féconde: le développement qu'elle pourrait atteindre même aujourd'hui est incalculable, et pourtant elle s'étiole et s'appauvrit de jour en jour. Il en faut chercher la cause dans la persévérante iniquité , le monstrueux égoîsme de l'Angleterre doot le parlement, pour satisfaire à la cupidité de ses manufacturiers, rend des lois qui obligent ses sujets indiens à recevoir dans leurs ports, depuis un demi-
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siècle, les produits anglais à un droit presque no* minai de a ou 3 pour loo, tandis que les objets manufacturés par ces inémes sujets indiens sont accueillis dans les ports de la Grande-Bretagne par des droits depuis trente jusqu'à mille pour cent!
Même les produits bruts qu'un sol fertile et une nature généreuse accorde avec profusion au labeur de l'agriculteur hindou , qui suffiraient à eux seuls pour fournir à tous les besoins de l'Europe , pour enrichir à-la-fois la colonie et la métropole, sont repousses, presque prohibés, pour faire place sur les marchés de l'Angleterre aux productions de colonies plus favorisées. Pour protéger le fermier qui émigré au Canada, le blé de l'Inde se voit frappé d'un droit de trente pour cent. Pour satisfaire aux exigences et gorger l'avarice des colons anglais des Antilles , le café, le coton , la laine, le teck , la graine de lin , la soie , la cochenille de Calcutta, de Madras et de Bombay, doivent payer cent, deux cents, trois cents pour cent; enfin le tabac , une des plus riches récoltes de l'Inde, est imposé au-delà de trois mille pour cent; c'est-àdire que, pendant qu'on oblige l'Indien à nourrir l'industrie anglaise en acceptant ses produits , on refuse tout débouché à la sienne. C'est un habile ouvrier, un patient agriculteur, un tisserand consommé , auquel on interdit le travail , et qui n'ayant pas d'autres ressources^ se voit condamné à mourir de faim. En vain Montgomery-Martin s'épuise chaque année à crier à ce gouvernement stupide dans sa cruauté : « Gomment voulez-vous qu'un pays auquel vous ne voulez rien acheter, pour lequel vous ne
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voulez rien Tendre , et à qui vous interdisez tout commerce étranger par des droits d'exportation dans ses propres ports , puisse absorber les produits de yos propres manufactures. Vous lui avez pris l'argent qu il avait 9 vous ne lui permettez pas d'en gagner d'autre et vous espérez qu'il vous achètera vos produits! Mais c'est plus qu'un crime que vous commettez ; c'est une faute , c'est une absurdité. Est-il étonnant qu'avec un pareil système l'Angleterre ait ruiné l'Inde sans s'enrichir elleméme ? qu'elle voie chaque année des milliers de lieues carrées ajoutées à son territoire? des millions d'habitans augmenter le nombre de ses escla\^ et cependant le commerce ^ la navigation, le revenu de l'Inde rester stationnaires ou dépérir ?
i'' Si nous fouillons les annales du commerce de l'Inde depuis trente ans , nous trouvons qu'à l'exception de l'opium, il n'y a pas une branche qui n^ soit en souffrance j qui n'éprouve une diminution ^ alarmante et progressive. Prenons, je suppose, deui 1 époques à dix années d'intervalle; par exemple d'une part 1825-1826, et de l'autre, i835-i836, et comparons le chiffre de leurs exportations.
Cotons manufacturés pour 967,686 r. 8a, i3i r.
Châles . 218,846 76,698
Indigo ^4,270,499 19,443,909
Soie 15,670,609 ii,o34,o47
Enfin, bien que l'exportation de l'opium ait doublé dans cet intervalle et se soit accrue de ao millions de roupies, il y a encore, sur la sûmmê Maie des es-
DEUXdUE PiRTie.--- CHAPITRE TV. ifi
portations pour ces deux époques j une diminution de trois millions de roupies.
a*" Si nous comparons maintenant les importations de toutes espèces et de tous pays , dans l'Inde, durant deux périodes de dix années chacune , nous trouvons : (i)
De 18 16 à iSiiS, import. 916,1209850 r.
De 1826a i835 798,072,89a
C'est-à-dire, sur les importations de
dix années, une diminution de . . 1 18,14799^8
3° Si nous passons à T article de la navigation , nous trouvons, en comparant deux périodes de dix^sept années, pour le tonnage de toutes les nations entrant au port de Calcutta :
De i8oaà 1818 2,632,653 tonneaux.
De 1819 a i835. . • , . 2,440,471
Diminution. . . . 192,182 C'est-à-dire que sur la dernière période de dix-sept années la navigation a diminué d'environ deux cent mille tonneaux. A Madras, de i83oà i835, la diminu* tion a été de vingt-six mille huit cent trente tonneaux* Ce n'est qu'à Bombay qu'il y a eu une légère augmentation de sept mille trois cent quarante-et-un tonneaux dans la même période de cinq ans.
Enfin , nous ne pouvons résister à la tentation de faire un rapprochement plus intéressant encore (2)^ à trente ans d'intervalle entre les années 1 8o5 et 1 835. En 1 8o5 , la Compagnie ne possédait que trente-sept
(i) Montgomery-Martin , Colonial lïïagaxine. (a) Montgomerj-Mtnin, Colonial Magazine.
millions de sujets qui exportaient du surplus de leur travail :
£n produits bruts pour. . . • 13,0479988 roup.
En objets manufacturés , pour 11, 849^670
Total. . . . 24,897,653 En 1 835 , elle avait cent millions de sujets qui exportaient du surplus de leur travail, en produits
bruts, pour 18,061,647 roupies.
En objets manufacturés . . 495oa,36a
Total. . . . !22, 564,009 Cest -à-dire, que les cent millions de sujets d'aujourd'hui , sur un territoire proportionné à celle augmentation, exportent pour a, 333,649 roupies en moins que les trente-sept millions de i8o5 (i).
Si nous observons maintenant les résultats de la politique commerciale des Anglais, par rapport à leurs propres manufactures, nous trouvons que, malgré tous les élémensde richesse que possède la colonie, la population n'a pas le moyen de consommer, par individu, pour plus de la sous par an (6 pence) des produits manufacturés de l'Europe; tandis que la plus pauvre des autres colonies anglaises, les Barbades, Demerara ou Berbice, consomme une moyenne d'au moins cent francs par tête. «En vérité, en vérité, dit « Montgomery-Martin, le Jérémie du système co- « lonial de l'Angleterre dans l'Inde, vous n'auriez
(i) Noos ne comptons à l'une et l'autre époque ni la qaintité d'opiom ni la quantité dMndigo manufacturées sur des capitaux eurapéent par les employés du gouvernement ou les colons européens. Nous nous occopoos ici eiclusivement des produits et des productions indigènes.
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« jamais osé agir avec la même tyrannie et la même c injustice envers toute autre race dans le monde ! et ff pourtant il n'y en a pas une plus douce et plus paiff sible y plus frugale et plus honnête, plus adroite , « plus persévérante, plus industrieuse et plus apte au <r négoce. » Si les leçons de l'expérience servaient à quelque chose en politique, celle-ci devrait servir aux peuples sur la politique de l'Angleterre et ses traités de commerce qui se réduisent généralement à cette simple expression \ à moi tous les profits j à vous toutes les pertes. Le Portugal l'a déjà éprouvé , l'Espagne le saura peut-être bientôt.
Nous ne nous étendrons pas plus long-temps sur ce sujet ; nous en avons assez dit pour établir qu'il y a une diminution générale et progressive dans toutes les branches du revenu douanier. En 1842, il s'élevait encore à un produit net de 35o,oop livres sterling.
Revenu généraL — Si nous vouions enfin avoir une idée approximative du produit moyen de tous les départemens du revenu de l'Inde, pris ensemble, nous l'obtiendrons en comparant les moyennes de plusieurs époques récentes. D'après les derniers documens officiels publiés par ordre du parlement, nous trouvons pour la totalité du revenu sur les trois années 183^9 i833, i834 9une moyenne de ao,837,774 livres sterling, et pour les trois années i84o> 18419 184^; une moyenne de a 1,^39,4 17 K st. Mais il faut observer que durant ces trois dernières années le monopole de l'opium n'avait point fourni tout le revenu qu'on pouvait en attendre, à cause de if, r)
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la guerre avec la Chine. Maintenant que ce revenu vient de reprendre son équilibre et sa progression ascendante, nous pouvons compter, pour Tannée 1843 et les années suivantes, sur un revenu général dont la moyenne sera à*peu«>près 9t9,ooo,ooo sterling.
DéfêUêÊê. — Après la question des revenus de h Compagnie, celle qui se présente le plus naturellement à F esprit est celle de ses dépenses; et ces deux questions résolues nous aideront à déterminer l'état de ses affaires pu la statistique de ses finances.
Les dépenses se divisent en deux cahiers^ l'un pour l'Europe , l'autre pour l'Inde ; c'est-à-dire en sommes déboursées en Angleterre et en sommes déboursées dans la colonie. Les unes et les autres sont payées exclusivement par le peuple de l'Inde. Les dépenses en Europe sont pour l'administration civile et pour i' l'administration militaire. Quelques-unes sont assez curieuses ; il conviendra de les énumérer. .
1 " Voyons d'abord les ^iépenses civiles : Nous avons t dit que le gouvernement de la Grande-Bretagne, tout \^ en s' appropriant les possessions territoriales de Is Compagnie dans l'Inde , ne s'était pas trouvé en fonds pour rembourser le capital originairement employé par les actionnaires à la conquête de ce pays. Ne se souciant pas non plus de payer l'intérêt de ceca* pital, surtout au taux qu'on lui avait permis d'atteindre (lo ^ pour foo), il trouva plus simple de s'en décharger sur le peuple de l'Inde. On lui imposa d'acquitter cette rente sur ses contributions avant toute autre dépense.
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l'Ce dividende y comme on l'appelle 9 ae iit.iieri. monte à 63^,658
2' Viennent ensuite les honoraires de la Cour des directeurs ...... 7,588
3' Les frais de représentation, d'offices el de bureaux de cette Cour .... 1 071659
4' Le bureau de contrôle, avec ses secrétaires, commissaires, etc a4i7i6
5' Les frais de l'ambassade anglaise k la cour de Perse 13,000
6' Une part dans les dépenses de l'ambassade en Cbine 4»! 17
f Contributions pour le service des pa* quebots de la Méditerranée .... 5,ooo
8° Dépenses du collège d'Haylebury pour l'éducation des employés civils. . . io>93»
9' Intérêt d'une dette contractée en Angleterre par la Compagnie .... 59l,OOCI
10° Passage à bord de vaisseau et équipement des gouverneurs, juges, évéques. ao,ooQ
1 1*" Pensions viagères des employés civils retraités ia6,ooo
la^'Déboursemens d'après les ordres du comité secret 53,ooo
1 3" Solde de diiférens services , entretien
des magasins^ bàtimens 58g,aio
Toutes ces dépenses réunies donnent
un premier total de 1,643,980
u"* DépeiMeê de V administration militaire. — Ces
dépenses sont :
r Au ministère de la guerre, potir dif-
férens remboursemens à compté des troupes de la reine employées dans rinde, tels que traitemens de généraux titulaires de régimens, frais d'habillé- lîT.iuri.
ment, recrutement, etc 4^^0,000
a* Solde d'officiers en congé ou en disponibilité 489,500
3"* Pensions et retraites d'officiers de la
Compagnie. • . . • 60,000
4"" Frais de recrutement de ses propres troupes européennes et école militaire
d'Âddiscombe îi5,ooo
5"" Pensions et retraites sur le capital de
lord Give 5o,ooo
6" Hôpital des fous en Angleterre . . . 5,ooo
7° Pensions et retraites de vieux soldats et
de vieux matelots iSoyOoo
8" Munitions et provisions de guerre exportées dans l'Inde 349^000
9*" Construction et armement de bateaux
à vapeur 1 65,ooo
10" D'autres dépenses trop longues à rapporter 186,600
Toutes ces dépenses réunies donnent
un deuxième total de ... . a, 000,000
Ajoutant cette somme à celle des dépenses civiles,
nous trouvons enfin, pour le grand total des dépenses
défrayées annuellement en Angleterre sur les impôts
de l'Inde 3,643,980 liv. sterl.
Ce chiffre est à-peu-près invariable. Celui des dépenses dans l'Inde, au contraire , est affecté par une
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infinité de circonstances qui peuvent l'augmenter ou le diminuer^ telles que la paix ou la guerre, l'accrois* sèment ou la diminution de la force armée ; le nombre plus ou moins considérable d'employés civils et militaires exigés par le développement du territoire et les besoins de la politique ; enfin les calamités publiques, une peste, une famine; etc. Nous pourrons cependant obtenir une approximation assez correcte de la moyenne générale des dépenses pour l'empire actuel , borné par le Sutledge et Tlndus , c'est-à-dire, rentré à-peu-près dans ses anciennes limites , en comparant les données successives des dernières années, avant et pendant la guerre, et en en déduisant la moyenne des temps ordinaires.
Avant les guerres de Chine et d'Affghanistan pour Tannée finissantle l'^mai 18*37, ^^^ dépenses de Flnde s'élevaient à 16,107,796 liv. ster. Cette somme comprenait l'intérêt de la dette publique (payable dans rinde) de 1,846,457 liv. et ajoutée au chiffre des dépenses en Angleterre, donnait pour la dépense totale de l'année finissant le i*' mai 1837 une somme
de '97751,7761.
Deux ans plus tard, au commencement de la guerre d'AfFghanistan,e1les'élevait pourl'année finissant le 1*' mai 1839 a 21,318,227 1. le i" mai i84o à 23,o85,586 le i" mai 1841 à 23,283, 507 le i*' mai 1842 à 23,739,417 Maintenant si l'on suppose que les grandes guerres et les expéditions lointaines soient terminées, le chiffre des dépenses devra se fondre graduellement ,
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jusqu'à ce qu'il revienne dans quelques années a la moyenne proportionnée au territoire actuel i o'est-àdire ao,5oo,ooo livres sterling. Il resterait alors pour amortir la dette (sauf le cas de nouvelles guerres ou d'un dépérissement progressif dans le commerce) un bénéfice annuel d'environ i,âoo,ooo livres.
R^êumé de la position financière. — On entend généralement par les finances d'un état, la situatioudu compte courant entre ses recettes et ses dépenses, ses fonds disponibles, sa dette et son crédit. Où en sont les finances de la Compagnie ?
Quand le i" mai i834 la Compagnie reprit la direction des affaires de l'Inde pour le compte de l'Angleterre, son administration financière se trouvait grevée d'une dettede 341^80,2169 livres sterling, portant un intérêt de 1,846,457 liv.
A la fin de la 1*'* année de sa gestion.
Le !•' mai < 835, elle trouva un . . Déficit de. . . . \^k,kTl£ L'année suivante (1836)
lui donna au contraire
unsuqilusde 1,444,543
Le r' mai 1 837, nouveau
surplus de 1,248,Î24
Le 4*"^ mai 4838, à cause
des préparatifs de
guerre , un surplus
beaucoup moindre . . 780,348 Le 4" 4839, un renou-
veilementde Déficit 348,if7
Le 4*' mai 4840 Déficit croissant. 4,846,069
Total du surplus . . 3,470,055 Du déficit. . . . 2,358,773i Déduisez 2,358,773
Reste 4,444,282i*
î«a balance du compte courant de la Compagnie lui aissaitdoncau i*'mai 1 840, un surplus de 1,1 1 1,382 !•
DEUXIÈME PARTIE. — CUAPITEE IV
Durant ces six années, la Compagnie s'était aussi employée à réaliser une portion des valeurs commer* ciales qu'elle avait transférées à la couronne et en avait appliqué le produit à racheter tine portion de la dette anglo-indienne (tout ce qui portait un intérêt de 6 pour loo et au*delà) ou à la convertir en 4 pour loo, de sorte que cette dette se trouvait réduite le i*'niai ï84o à 30,703,7761.
Mais il lui restait en outre sur le produit non en* core employé de ces valeurs commerciales, un trésor
de^ 9,464,8751.
Si Ton y ajoute le surplus de son admi-
nistration gouvernementale 1,111,18s
On voit qu'elle avait, le i^'mai i84o,
un fonds disponible de 10,676,157
Le I*' mai i84i donna un nouveau déficit de 2,o44»090 1« st.
Le 1 *' mai 1 84^ de même lin déficit de a,5oo,ooo
Enfin le i*'mai i843 encore un déficit d'environ . a,5do,ooo
Déficit total sur les trois années 7,044,090 1- st.
Si l'on eût acquitté ce déficit sur les fonds qu'on a- ^ait en caisse 10,576,157
Le trésor se serait trouvé réduit à 3,53^,067
Mais la Compagtiie des Indes avait trop de prudence pour se laisser sans ressources et sans fonds de
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réserve devant une position qui devenait de jour en jour plus critique. Elle se hâta donc d'ouvrir, dès i84i un emprunt à 5 pour loo qui jusqu'au i*"^ mai i843, où Ton s'est proposé de le fermer, produisit exactement 5,000,000 de livres sterling.
Voici donc la position financière de la Compagnie au r' mai i84^* £11^ se trouve avec une bourse de 8,53a,o67 liv. st. on réserve et en aide de son revenu , et en même temps une dette publique de 35,703,776 liv. st.
Maintenant cette dette est-elle de nature à Tinquiéter? son crédit en est-il ébranlé? Si pour faire face à de nouvelles dépenses , elle avait a ouvrir de nouveaux emprunts, trouverait-elle plus de difficulté qu'autrefois à les remplir?
Je répondrai à ces questions en mettant en regard le passé et le présent, et d'abord en plaçant sous les yeux de mes lecteurs une table assez curieuse du taux de l'emprunt que la Compagnie s'est vue obligée d'accepter à différentes époques et notamment pendant la brillante et victorieuse administration de lord Wellesley.
La voici. L'état empruntait en 1798 à
en
lapour 100
en
TI
en
en
1 1 ip
en
en
en
en
Durant une grande partie de cette période tout
DEUXIÈME PARTIE.— CHAPITRE IV
le service civil et même Tarméç voyaient leur solde ou leur traitement arriéré de plusieurs mois , quelquefois même de plus d'une année. On peut juger de la détresse que subissaient alors les finances par ce fragment d'une lettre de M. Webb , le célèbre secrétaire du gouvernement de Madras.
«f A présent , écrivait-il au gouvernement du Ben- « gale , le crédit de la Compagnie est tombé si bas « que son papier à 8 pour loo ne se place qu'à « une perte de i8 et 20 pour 100, et telle est la « rareté de l'argent que même les obligations à 12 a pour 100 ne circulent que moyennant 4 pour 100 Œ d'escompte. Tons les moyens imaginables ont été .« tentés en vain pour obtenir de l'argent dans celle « Présidence ; noire seul espoir est dans l'assistance « du Bengale. » Que l'on compare cette attitude humiliante avec celle d'aujourd'hui , que l'on compare même la situation de la delte indienne actuelle avec ce qu'elle était à des époques encore plus récentes sous le point de vue essentiel du taux de la rente , et l'on jugera si la Compagnie est au bout de ses ressources et de son crédit , ou sur le point de se déclarer en faillite comme on serait disposé à le croire eu France.
Dans les documens officiels publiés par ordre du Parlement, le la août i84a, nous trouvons aux époques suivantes :
Pour la dette , Tintér^t de la dette et le taux roojreii.
1809 — 1810 ^3,528,641 1,835,4^3 7,80 p. 100. i8i(j — i8ao 29,014,808 1,735,173- 6 1829-1830 34,2809.69 1,846,457 5,35
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Poar la dette, riotérét de la dette et le uninoTen. 1839—1840(1)30,703,776 1,447,453 4^70 p. 100.
En les comparant avec
1843 35,703,776 1,697,753 4*75 il paraîtra que, bien que la dette ait augmenté de plus de j:2 millions sterling depuis 1810, Tintérét , c'est-à-dire le fardeau de c€tte dette a considérablement diminué ; enfin le chiifi^ qui exprime le taux moyen des emprunts démontre une facilité à emprunter qui est à peine surpassée en France.
Ce que nous venons de dire de la situation des fonds publics dans llnde et de la facilité que le gouvernement anglo'indien éprouve à négocier ses emprunls est d'autant plus extraordinaire , qu à l'époque même où le dernier emprunt se remplissait à 5 p. 100, les deux banques de Calcutta se refusaient à escompter les meilleurs billets dans le commerce, des maisons même les mieux accréditées , et n'ayant que trois mois à courir, à moins d'un escompte de 8 ou 10 pour 100. Ce fait prouve clairement et incontestablement deux choses: r la rareté de l'argent dans le pays ; 2"* et par conséquent V excellence du cridii de la Compagnie, puisqu'il obtient une préférence si prononcée et si décisive sur le crédit particulier.
(i) Cm dent denten ckiffires cotopreiment on empnmt de li milUoBs à 4 poar iQo.
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CHAPITRE V
RelalloDB de la Compagnie avec ses sujets iodirects.— Systôme poHliqae. T i-t-il des étals indépendans dans les limites de la péninsule hindousiane ? — Les Arrghans et les Birmans. — Division des princes vassaux en quatre classes. — Première classe : Le souverain du Punjab. — Destnietiott des (iiroilles de Ranjit-Sing et de Sbere-Slng. — Evénemens de septembre 1843* ^Situation aouielle ; solution probable.
Nous avons examiné dans les chapitres précédens le mode d'action delà Compagnie sur ses sujets directs. II nous reste maintenant à observer ce gouvernement dans son action politique sur ses sujets indirects ^ c'est-à-dire les états alliés ^ vassaux et tributaires.
La politique des Anglais dans Tlnde a toujours suivi une marche uniformie qui de tous les points de départ les a toujours amenés au même but : c'était d'abord de persuader aux princes indigènes d'accepter Tappui de leurs troupes contre la turbulence de leurs propres sujets ou les invasions de l'étranger. Les princes y trouvant leur avantage personnel , impunité pour leurs vices et leur tyrannie ^ stabilité et sécurité sur le trône, s'engageaient sans trop de répugnance à pourvoir à la solde et à l'entretien' de la force suh^ «Mi'sire. Le chiffre de cette force ne pouvait manquer
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de s'accroître en raison des circonstances qui le rendaient toujours nécessaire; car le prince ou son gouvernement , n'ayant plus rien à craindre de ses sujets , n'avait aucun intérêt à les ménager. En raison de cette augmentation les troupes nationales étaient licenciées. Un moment venait toujours de la sorle où la force militaire de ces gouvernemens se trouvait tout entière dans les mains des Anglais. Mais en même temps que les troupes auxiliaires augmentaient, grâce à la mauvaise administration des gouvernemens indigènes , la solde de ces troupes demeurait de plus en plus en arrière ; la dette envers la Compagnie grandissait donc dans la même proportion. Dans le but d'assurer le paiement de cette dette , les princes durent alors faire des concessions de terrHoire qui ne pouvaient non plus manquer de s'étendre. Souvent aussi , comme le visir ou roi d'Aoude , ils durent prendre en outre le parti d'abandonner aux Anglais une partie du pouvoir civil comme moyen d'assurer la collection des revenus. De ces deux genres de concessions naissait toujours la même tendance générale et progressive à dépouiller à la longue les princes indigènes de leur pouvoir civil et administratif, comme ils s'étaient déjà laissé dépouiller de leur pouvoir militaire. L'introduction de toute force auxiliaireau service d'un prince indigène, après l'avoir fait passer successivement par ces degré divers de dépendance, le conduisait invariablement dans tous les cas au même terme, la nuUiié politique y position qu'il léguait à ses enfans et qui devenait pi us servile à chaque génération jusqu'à l'anéantissement de la dynastie.
DECXIÈME PARTIE. ^ CHAPITRE Y. ao5
Les Anglais s'étant assurés par l'expérience que ce système d'envahissement était régulier dans son cours et certain dans ses résultats , n'ont pas manqué d'y recourir dans tous les cas qui se sont présentés depuis quarante ans. Toutes les fois donc qu'ils ont convoité une nouvelle province , au lieu de l'occuper tout d'abord par la conquête et dans sa tota* litéy ce qui aurait exigé des efforts et des dépenses et aurait jeté l'alarme dans les pays voisins, ils se sont contentés d'imposer au gouvernement indigène ieur alliance et une force subsidiaire qu'il fallait payer, ce qui constituait un tribut. C'était un principe, un élément de destruction qu'ils lui attachaient comme le mineur qu'on attache aux remparts d'une ville assiégée. Puis avec un oubli apparent, une modération et une indifférence affectée , ils en attendaient patiemment l'effet. Us savaient que les difficultés provenant du recouvrement de ce tribut les initieraient peu»à-peu à l'administration de la province jusqu'à ce qu'elle finit par passer tout entière dans leurs^ains. Ce système avait encore un autre avantage pour un gouvernement éminemment machiavélique. Dans toutes ses phases , il prétait toujours un voile à son ambition ; tout en dépouillant un prince on avait l'air de lui rendre service; on le délivrait à la fin d'une administration qui lui était devenue onéreuse : c'était l'obligeance de l'usurier qui s'engage à payer vos dettes en prenant vos propriétés.
Aujourd'hui chacun des gouvernemens indigènes qui subsistent encore, petit ou grand, libre ou asservi
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a toujours au eœur de sa capilale, à la porte du palais du prince y au milieu de sa vie intime , son germe de destruction, son ver rongeur , semé ou attaché comme nous l'avons expliqué par la politique anglaise et se révélant sous la forme d'un envoyé du gouverneur* général, d'un chargé d'affaires ou d'un résident avec son cortège ordinaire, une force subsidiaire ou simplement une eseoriê. Ce résident remplit quelquefois, comme encore aujourd'hui celui d'Ava , de Lahore ou du Nepaul des fonctions purement diplomatiques; mais le plus souvent et partout ailleurs, il exerce sur le prince soumis à sa tutelle une autorité d'abord soigneusement dissimulée, mais dont le voik devient de jour en jour plus transparent. C'est quelque chose entre l'ordre et le conseil : conseil s'il est accepté , ordre s'il y a résistance.
Ces résidens ou envoyés, malgré leur nombre , co^ respondent tous par voie directe ou indirecte aveck secrétaire du conseil suprême pour les affaires politiques. Us ne doivent pas se contenter de transmettre des rapports sur les sujets qu'ils jugent importam; mais il leur faut rédiger un journal suivi de leurs démarches quotidiennes , des plus petits événemens qui se passent autour d'eux, de leurs entrevues tant avec la cour qu'avec les particuliers qui en ont l'entréei faisant connaître tous les personnages avec lesquels ils ont communiqué , la nature et le sujet de la conférence.
Ceux dont les charges sont les plus importantes et ceux qui comme l'envoyé dans le Rajpoutana ont plusieurs employés subalternes , denieurant chacun à la
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Gour de quelque petit ppinoe dans leur rayon et rele* vant d'un mâme système politique, correspondent directement avec le gouvernement suprême. Les autres sont soumis aux ordres du gouverneur de la Présidence dont leurs postes dépendent , lequel doit toutefois transmettre leurs rapports au gouverneur*géné« rai y sans y rien changer , mais en y ajoutant si bon lui semble ses commentaires et son opinion sur toutes les questions importantes. De cette manière une chaîne de communications non interrompues relie le plus humble fonctionnaire employé dans la diplomatie (et il s'en trouve partout où leurs services peu-< vent être utiles) avec le gouverneur-général siégeant au grand conseil.
Pour donner une idée de la complication des relations politiques du gouvernement suprême avec la multitude de chefs d'origine hindoue ou musulmane /éparpillés sur tous les points du territoire^ il suffira de dire que le nombre des sirdars et petits chefsayant des agens accrédités auprès du Résident anglais à Ambalah (ville principale des états Sikhs protégés sur la rive gauche duSutledge) est d'environ cent cinquante; que les rajahs ou sirdars principaux du Bundelcund sont au nombre de trente-sept, ceux du Rajpoutana de ving^euxy etc.
Dans ce département l'état a toujours été admira*^ blement servi; la raison en est toute simple : d'abord l'ancienneté compte pour très peu de chose dans le choix et Tavancement des employés diplomatiques; ensuite toutes les branches du service public sont appelées à concourir pour fournir les ca-
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pacités requises, l'armée comme le service civil. Enfin y une fois admis dans la carrière on sait qu on ne travaille plus uniquement pour le bien général et l'acquit de sa conscience comme sur le banc des juges et dans la perception des revenus. Il y a fortune , avancement et honneurs à gagner pour ceux qui se distinguent; le bruit de leur renommée peut même, comme on le voit d'ailleurs tous les jours, se faire entendre jusque par-delà les mers et leur valoir en dernier ressort les faveurs de la couronne. C'est ainsi que tous ces noms fameux dans la diplomatie indienne des Burns, desMacNaghten, des Eiphinstone, des Malcom, sont venus successivement trouver leur place et se buriner sur les archives de la noblesse métropolitaine.
Mais en voilà assez surlensemble du système; passons maintenant aux détails de son application et posons-nous d'abord cette question : Y a-t-il encore dans l'Inde des états indépendans? £t s'il y en a, quelles sont leurs relations avec la Compagnie ?
Les seuls états que l'on puisse classer dans cette catégorie sont : l'empire Affghan au-delà de l'Indus et des monts Soliman , et le royaume d'Ava séparé du territoire de la Compagnie par les montagnes d'Arracan. L'un et l'autre toutefois sont en dehors de ces grandes limites dans lesquelles la providence semble avoir voulu encadrer l'empire Britannique, et par conséquent aussi en dehors du plan de cet ouvrage. Nous n'en parlons que parce que le flot de la conquête les a momentanément envahis, et parce que leurs noms sont désormais indissolublement liés avec l'histoire de l'Inde anglaise.
DEUXIÈME PARTIE. — CHAPITRE V
A la fin de la guerre contre les Birmans le gouvernement anglais, profitant de ses avantages , avait installé selon sa coût ti me un Résident à la cour d'Ava. Mais un nouveau prince (Tharawaddy) porté au trône par un soulèvement populaire vient ^ il y a quelques années , d'expulser de sa capitale le représentant et l'instrument du despotisme de l'étranger. Il fut un instant question de répondre à cet outrage par une déclaration de guerre; mais ce mouvement chevaleresque s'arrêta devant le souvenir des dépenses de la première expédition j et toutes réflexions faites le gouvernement anglais préféra permettre à son chargé d'affaires d'exercer les fonctions d'un simple consul àRangoun, le principal port du littoral, où sa présence ne peut plus être désormais un sujet de discorde.
Quant à la famille Barukzie, aujourd'hui remontée sur les trônes de Caboul et de Candahar , tout semble fini entre ses peuples et les Anglais, à moins qu'un vengeur ne se présente sur les bords de la mer Caspienne , et alors le souvenir des crimes d'Istalif y de Caboul et de JuUalabad , la destruction atroce du grand bazar que les barbares eux-mêmes avaient respecté, rallieraient tout l'Affghanistan comme un seul homme autour de son étendard. Mais le moment n'est pas encore venu d'aborder cette question ; nous la reprendrons plus tard. — Passons aux relations actuelles de la Compagnie avec les états alliés , vassaux et tributaires.
On compte aujourd'hui deux cent vingt royaumes, principautés et fiefs principaux , dépendans ou tribu- II. i\
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taires de la Compagnie , sans compter une infinité de petits princes ou chefs secondaires liés par des traités plus ou moins directs avec le gouvernement suprême de l'Inde anglaise. Ils composent une fédération dont ce gouvernement est le chef et dont voici les conditions : protection effective d'un côté, déférence et soumission formelle de l'autre; l'arbitrage du suzerain est accepté comme définitif dans toutes les qu^ relies qui peuvent s'élever entre les vassaux. Les états de quelque importance entretiennenJt à leurs fixais des forces subsidiaires , ou des contingens commandés par des officiers européens. Les petites principautés sont simplement tenues de payer un tribut , ou si elles sont trop pauvres pour offrir une redevance annuelle en échange de la protection qui leur est accordée^ elles s'engagent au moins en cas de guerre à se lever en masse à la première réquisition.
Les princes qui vivent aujourd'hui sous la protection ou sous la dépendance de la Compagnie peuvent se diviser en quatre grandes classes :
i» Princes indépendans dans l'administration intérieure de leurs états, mais non dans le sens polttique<
^"^ Princes dont les états sont gouverna par un ministre choisi par le gouvernement anglais, et placé sous la protection immédiate du représentant ou agent de ce gouvernement, qui réside à la cour du souve* rain nominal.
3" Princes dont les états sont gouvernés en leur nom par le Résident anglais lui-même et les agens de son choix.
4* Princes dépossédés et pensionnés , mais conser-
DETTXltME PARTll.-^GHAPITItE V. «ti
Tint encore les prérogtiivei de la caste et du rang , traités avec la considération et les courtoisies indi** quées par les usages du pays ; inviolables dans leurs personnes et affranchis de la juridiction des cours, excepté en matières politiques. Le gouvernement su* préme se réserve pourtant le droit de les priver de leur liberté ou de suspendre leurs pensions quand des raisons d'état » fondées sur des intrigites dévoilées ou une malveillance suffisamment apparente ^ récla*ment Tadoption de ces mesures de rigueur.
On trouve dans les définitions diverses de ces qua très classes la progression décroissante suivie par chaque chef d'état qui accepte la protection de l'An* gleterre. Le sacrifice de l'indépendance politique est suivi tôt ou tard de celui de l'indépendance adminis^ trative et personnelle. Tout en ne négligeant rien pour préparer ces différentes transitions ^ le gouvernement suprême agit toujours avec sa lenteur et sa oirconspec» tion accoutumée ; il ne hâte leuf succession ou leur consommation finale que quand il est certain d'y trou* ▼er son avantage. C'est généralement dans la seconde et la troisième classe que les états vassaux fournis* sent le plus abondamment à la cupidité du suzerain : ce sont des mines d'or en exploitation. Le chef protégé est alors le bouc expiatoire sur lequel retombe toute la haine du peuple dont la substance s'écoule réellement dans le trésor de la Compagnie.
Nous allons passer en revue ces quatre classes ^ et nous verrons se développer un tableau qui rivalise avec les plus grandioses et les plus sublimes de l'hi^itoire romaine. Jamais la reine du monde ancien n'at-
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tela plus de peuples et de souverains à son char de triomphe.
Première classe. — Princes indépendam dam Vadminiêiration intérieure de leurs e'iaiSy mais nom dans le sens poliiique.
Dans la première classe , le plus important aujourd'hui est le Maha-Rajah^ roi de T^hore, chef du Goorou-Mata ou de la confédération religieuse des Sikhs. Son autorité s'étend sur un territoire dont on évalue la surface à cinquante mille milles carrés, la population à quatre millions d'âmes, et le revenu à 5,000,000 sterling (ia5,ooo,ooo de francs). Les trésors accumulés par Runjit-Sing, et encore attachés à sa couronne , s'il en fallait croire les espérances des employés de la Compagnie, s'élèveraient à des chiffres qui paraîtraient fabuleux. L'armée , au mo* ment de la mort du général Âllard (à la fin de iSSg), était évaluée à quatre-vingt-dix mille hommes aguerris, dont vingt-neuf mille réguliers organisés à l'européenne. Tant que cet empire fut uni et compacte sous le chef habile qui l'avait élevé pièce à pièce, il présenta une digue suffisante contre les flots de l'invasion anglaise qui , arrêtés de ce côté , descendaient le cours du Sutledge pour se précipiter sur les deux rives de l'Indus et jusqu'en Affghanistan. Mais dés la mort du fondateur les passions intestines et la politique étrangère commencèrent à miner l'édifice mal cimenté, et au moment même où nous mettons sous presse nous apprenons qu'il vient de s'écrouler avec un fracas épouvantable qui ne peut manquer d'avoir son contre-coup en Europe.
DECKIEMK PARTIE. — CHAPITRE V. ai3
Pour bien comprendre cette grande catasirophe il est nécessaire de remonter le cours d'une douzaine d'années. Il faudra passer en revue la cour qui entourait alors le monarque des Cinq-Rivières, voir ce qui reste aujourd'hui de sa famille, de ses ministres et de ses guerriers , et si ces débris peuvent suffire aux besoins du pays et lui conserver son indépendance et son avenir.
Au moment où Burns s'asseyait au Durbar de Kunjit-Singy la famille de ce prince se composait : r d'un fils presque idiot appelé Karrack-Sing; a" d'un petit-fils Nao-Nehal.Sing (fils deKarrack); 3° d'im fils adoptif Shere-Sing acheté par une des femmes du vieux roi qui, n'ayant pas eu le bonheur d'être mère 9 avait voulu cependant connaître quelques-uns des sentimens de la maternité en élevant un jeune esclave (i); 4" et enfin , d'un parent du Maha-Rajah par une branche collatérale nommé Ajit*Siug.
Les principaux personnages de la cour étaient en indigènes trois frères depuis trop célèbres, Goolab- Singy Dhyan-Sing et Soucheyt-Singy dont le sesond, Dhyan-Singy était premier ministre et possédait toute la confiiance de son maîtœ ; les deux autres avaient des commandemens considérables.
Et en étrangers les officiers français MM. Allard , Ventura , Court et Âvitabile.
Pour l'intelligence des événemens du mois de sep*
(i) Gel usâge est fort commun en orient et les enfens tinsi adoptés sont aptes k hériter pour une part plus ou moins forte, conjointement avec les héritiers directs cl avant les collatéraux si tel est le bon plaisir du dtefde famille.
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tembre i843 et pour apprécier leurs conséquences probables 9 il est nécessaire d'avoir la clef des carac* (ères de quelques-uns de ces personnages. Nous ne dirons rien des deux premiers, Karrack et Nao-Nc' hal-Sing, qui ne feront que paraître sur la scène, et nous passerons tout de suite à Shere-Sing qui recueillit leur héritage et vient de périr assassiné. Ge dernier avait du courage, un beau maintien, du goût et de la dignité dans son costume, et montait fort bien à cheval. Mais c'était un esprit des plus vulgaires et des plus bornés , abruti d'ailleurs par la sensualité et les excès. Son gouvernement n'était possible que sous le bon plaisir et avec l'assistance de celui qui Ta* vait placé sur le trône, c'est^-dire Dhyan-Sing, Taneien premier ministre de Runjit.
Quant à celui-ci (Dhyan-Sing), c'était indubitablement après Runjit le plus habile de tous les chefr sikhs : son dévoùment pour son ancien maître allait jusqu'à l'adoration et était touchant parce qu'il était sincère. Il ne voulut jamais accepter un siège à côté de lui comme d'autres chefs de grades bien inférieurs le faisaient quelquefois ^ mais se tenait debout devant le Maha*Rajah ou assis par terre derrière son divan, le bouclier sur le dos et son bon sabre posésur ses genoux, comme un brave soldat qu'il était. On ne le voyait jamais sans ces deux pièces de son armure. Sa mise était du reste de la plus grande simplicité, une pelisse ordinaire de soie verte et le paejama indien , à moins qu'il ne revêtit son grand costume de guerre : alors sa cotte de mailles était éblpuissante. Ses traits ex» pressifs révélaient une haute intelligence, un carac-
DEUXIÈME PARTIE. — CHAPITRE V. ai
tère pensif et rêveur, mais qui s'éveillait au besoin avec une singulière énergie. Il parlait peu mais bien et à propos , souriait rarement et toujours avec un mélange de tristesse. Il était fort réservé avec les Européens, cependant quelques momens passés dans sa société suffisaient à l'observateur le plus ordinaire pour reconnaître son immense supériorité sur la foule qui Tentourait. Sobre au milieu d'une cour où maîtres et valets étaient débauchés et dissolus, maniant aussi bien la plume que Tépée , infatigable dans son cabi<net et d'une intrépidité chevaleresque à l'heure du combat, il était après Runjit-Sing le seul homme capable de gouverner les Sikhs et de les retenir en un seul faisceau. Il avait la conscience de sa supériorité, et le dévoûment sincère qu'il portait à Runjit-Sing s'arrêtait à ce prince et ne descendait point jusqu'à sesenfans. «Après celle du grand homme, se disaitil , il n'y a de royauté possible que la mienne , et après moi celle de mon fils Hira-Sing: » de là son ambition , de là ses crimes.
Si nous en venons enfin à Ajit-Sing, l'héritier collatéral qui ne reconnaissait entre le trône et lui d'aut très prétendans légitimes que le fils et le petit-fils de Runjit, c'était un beau jeune homme, le premier élé* gant de la cour, fort recherché dans sa toilette ^ écrivant de mauvais vers et citant à tout propos des extraits du Goultstan qu'il avait appris par cœur. Il ne manquait pas de bravoure, avait une immense opinion de lui-même, beaucoup d'ambition, et fort peu de taleus.
Enfin les officiers français, MM. AUard, Court,
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Ventura , Avitabile étaient certainement de fort braves soldats f mais nullement de la trempe des aventuriers du dix-huitième siècle, de Bussy ou de Raymond par exemple. Us ont sans contredit rendu de très grands services à Runjit-Sing, mais sans songer à rien consolider dans le Punjab , et encore moins à avancer les intérêts de Ik France. Aucun d'eux , pas même Allard , n'a su profiter de la faveur du prince pour acquérir une influence dans le pays où ils n'ont jamais cherché qu'à faire fortune. Et puis ils se sont laissé trop enivrer de l'encens qu'on leur a prodigué sur le territoire anglais. Ils ont trouvé fort commode de placer leurs économies dans les fonds de la Compagnie, d'expédier leurs cachemires par l'intermédiaire des Présidences , d'avoir une garantie en cas de révolutions fort probables pour leurs vies et leurs propriétés, et enfin ils n'avaient point confiance dans l'avenir du pays qu'ils servaient, et voyaient l'étoile de l'Angleterre tonjoui*s ascendante : ils se donnèrent donc tout entiers à cette puissance et se sont faits les pionniers de son ambition. On a vu tout récemment, . à l'époque des désastres d' Afghanistan , Avitabile à Peshawer se faire l'intendant militaire de l'armée anglaise et mettre à sa disposition toutes les ressources de la province qu'il commandait; et plus récemment encore le général Court avec hnit mille Sikhs faire une diversion en faveur du général Pollock dans les défilés du Khyber.
Tel était exactement l'entourage du vieux lion du Punjab quand la mort vint le saisir le 27 juin iSSg. La Compagnie des Indes, depuis long-temps parfaite-
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ment au courant de toutes les ambitions qui fermentaient à cette cour et qui avait intérêt à voir l'empire des Sikhs se briser et se dissoudre pour en recueillir les fragmens, n'était nullement disposée à laisser passer le pouvoir entre les mains habiles et énergiques de Dhyan*Sing. Pour prévenir non -seulement toute tentative , mais même toute tentation de sa part de se saisir de la couronne à la mort de Runjit, elle avait eu soin d'introduire comme une des clauses du traité conclu avec ce prince ef Shah-Sou j ah, au début de la guerre d'Aftghanistan , que le gouvernement anglais s'engageait à garantir la succession du Punjab dans la ligne directe de la famille royale, c'est-à-dire à Karrack et à Nao-Nehal-Sing. Karrack étant une espèce de crétin , la Compagnie comptait assez naturellement profiler de l'intervalle de son règne pour avancer l'influence anglaise , et pour implanter aussi dans le pays son système subsidiaire avec les accompagnemens ordinaires, savoir , un Résident britannique et son escorte à la capitale, au lieu du simple chargé d'affaires que Runjit-Sing avait su maintenir à Loodianah de l'autre côté du Sutledge.
Cet espoir était déjà en partie réalisé, mais les arrangemens n'étaient point encore terminés quand Dhyan-Sing jugea qu'il était à propos de couper le mal dans sa racine par l'anéantissement de la branche directe. Il était cependant trop clairvoyant pour songer à lui succéder immédiatement de sa personne : il fallait une transition, un terme moyen pour préparer les voies à son usurpation. Il jeta les yeux sur Shere- Singqui lui convenait sous tous les rapports: premiè-
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rementy parce que ce prince avait un parti puissant qu'il pourrait ajouter au sien ; secondement, parce que l'infériorité de son intelligence lui donnait la certitude de le conduire. Il commença donc par le sonder et l'ayant fait entrer dans ses vues il trouva moyen défaire mourir subitement, sans qu'on ait jamais su de quelle maladie, le Rajah Karrack-Sing, au mois de novembre i84o; puis à l'enterrement même dp son père, quelques jours après, Nao-Nehal»Sing périt <7<rrfi{6ii^«//e* m^n^ frappé d'une poutre qui, dit-on, lui tomba sur la tête au moment même où monté sur son éléphant il faisait son entrée solennelle sous le principal arc de triomphe de f/ahore.
La branche directe ainsi éteinte, Shere*Sing, coin* me fils adoptif, appuyé d'ailleurs de l'influence de Dhyan-Sing, montait tout naturellement et sans obstacles sur le trône; mais ceci ne faisait plus l'affaire des Anglais : ils trouvèrent aisément un prétendant k lui opposer. Une des femmes de Nao-Nehal se donna pour enceinte et la Compagnie reçut sa déclaration comme une vérité incontestable, reconnut son ambassadeur et , en attendant que les affaires d' Affgba* nistan qui commençaient déjà à s'embrouiller lui permissent d'intervenir par les armes , l'appuya de tout son crédit et d'une complication d'intrigues. Néanmoins ce système de concurrence fut arrêté presque au début par les désastres qui se succédèrent rapidement à Caboul et à Ghiznie. Lord Auckland craignit d'avoir trop d'ennemis à-la-fois sur les bras et sachant prendre son parti en un instant, abandonna subitement une politique qui l'enti^ainait à de
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nouveaux dangers; il fit son thème à la Ranie Koun*war xpuve de Nao-Nehal, et il fut convenu qu'elle était accouchée d'un enfant mort. Shere-Sing, pour être doublenient sûr de son fait ^ la fit assassiner peu de temps après et monta sur le trône sans plus d'op* position au mois de février 1 84 1 •
Le nouveau monarque appréciant d'une part tout ce qu'il devait à Dhyan^ing et craignant de l'autre d'exciter sa jalousie , lui laissa tout le pouvoir dont il jouissait sous les règnes précédens, se prêta même à l'augmenter et confia aux deux frères de ce ministre les plus riches gouvernemens dans le pays et les prin* cipaux commandemens dans son armée. Ainsi l'ainé Goolab*Sing fut pommé gouverneur de Cashmere , et l'autre Soucheyt-3ing commandant des troupes de la capitale. Mais l'ambition est insatiable et toute couronne I même la plus épineuse , semble posséder un attrait irrésistible. Dhyan-Sin g ressentit bientôt le désir de régner en son propre nom ; Shere-Sing de son côté commença à se fatiguer de l'éternel contrôle d'un ministre qu'il ne tarda pas à détester. Dans l'es* poir d'échapper à cette tutelle, cédant peut-être aussi aux conseils des officiers français qui l'entouraient, il ue tarda pas à se tourner vers l'alliance anglaise et à se montrer disposé à sacrifier les intérêts du pays potu* l'obtenir. Dès-lors c'était entre lui et son ministre une lutte à mort dans laquelle il ne pouvait manquer de succomber.
Cependant avec sa politique habituelle Dbyan- Singy tout en voulant la destruction de son maitre, désirait qu'il périt par d'autres mains que les siennes.
Ajit-Sing ce parent de Runjit par une branche collatérale fut Tinstrument qu'il choisit: il excita sod ambition et le poussa en avant dans un complot dont il n'avait point l'intention de le laisser profiler. Bien loin de là Dhyan-Sing faisait en même temps revenir de JumboOy place de sûreté accordée à sa famille, un enfant de six ans appelé Dhulip-Sing qu'une autre femme de Runjit avait adopté dans les dernières années de la vie de ce prince et qui pouvait succéder au même titre que Shere-Sing, Il l'avait élevé danslmtention de le placer temporairement sur le trône en attendant que les circonstances lui pennissent de s v placer lui-même.
Les préparatifs des conspirateurs se firent presque ouvertement, et à l'exception du malheureux Sher^ Sing , il paraît que tout le monde était dans le secret soit du côté d'Ajit, soit du côté de Dhyan-Sing. Ainsi dès les mois de juillet et d'août i843 MM. Court et Avitabile prirent congé du Maha-Rajah et se réfugièrent sur le territoire anglais pour se trouver hoi> de la mêlée. Le général Ventura qui avait quelque affection pour le pauvre prince resta seul à son j)osle et chercha à le sauver. Ce fut par lui que le Maha- Rajah apprit la première nouvelle de la conspiration et l'arrivée à Lahore^ le i" septembre , de l'enfani Dhulip-Sing.
L'extrait suivant des Annales quotidiennes dé U Cour de Lahore offre quelques détails sur la marche et le développement de la conspiration qui ne sout pas sans intérêt.
Le 5 septembi^e 184^9 après l'audience publique.
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le général Ventura sollicita de Shere^ing la permission de l'entretenir en particulier. Le Maha-Bajah lui ayant accordé cette faveur, le général avertit le prince que les sirdars Dhyan-Sing j Soucheyt-Sing , Hira* Sing j Ajit-Sing conspiraient contre Sa Majesté et s'étaient réunis la veille secrètement dans la maison de la mère de Dhulip-Sing, où ils étaient restés en consultation pendant trois heures ; que leur intention était d'assassiner Sa Majesté et de lui substituer l'enfant Dhulip-Sing qu'ils avaient fait revenir dans ce but; enfin que Goolab-Sing, le frère aine du ministre, préparait une armée à Jumboo pour appuyer les conspirateurs. Ventura suppliait le Maha-Rajah de s'entourer de toutes les précautions possibles. Shere- Sing remercia le général, mais lui dit qu'il ne pouvait croire à cette accusation contre un ministre à qui il était exclus^ivement redevable de son élévation. Cependant, le 8 septembre Rajah Goolab-Sing arriva à Lahore et se présenta le même jour au Durbar où il offrit le présent ordinaire vingt-cinq onces d'or. Shere-Sing le reçut avec bonté, tout en lui disant qu*on l'accusait de conspirer. Il lui demanda de lui donner sa parole par serment qu'il ne tramait aucun complot contre sa personne. Goolab-Sing répondit qu'il prêterait le serment demandé dans un jour ou deux, quand il saurait ce qui se passait à Lahore et si son frère était content, mais s'en excusa pour le moment. Cette réponse alarma le Maha-Rajah qui envoya dire au général Ventura de tenir tous ses régimens sous les armes et prêts à combattre d'un instant à l'autre. Le même jour Goolab-Sing quitta
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Lahore et retourna au cheMieu de son gouverne* ment.
Le to septembre, nouvelle séance au conseil d'état ïje Maha*Rajah prit à part les Rajah Dhyan-Sing et Bira-Sing et leur ayant assuré qu'il n'avait point oublié que c'était à eux qu'il devait son élévation , leur demanda pourquoi ils conspiraient et ce qu'ils lui voulaient. Us placèrent tous deux leurs mains sur la tête de Shere-Singet jurèrent qu'ils étaient et seraient toujours ses fidèles serviteurs et ajoutèrent ces paro* les : « Maha-Rajah ne craignes rien de nous et ne vous défiez point d* Ajit-^ing, nous répondons de lui. »
Le 1 3 septembre, le général Ventura se présente en* Core à l'audience ; il supplie encore une fois Sa Majesté de se tenir en garde contre une conspiration touteprét^ à éclater.
Le i4 septembre le ministre parvient cependant à persuader à Shere^ing de passer en revue le jour suivant le corps d'armée d'Ajit'-Sing. C'est, dit-il, Té^ poque du Dusserah et la coutume exige que le «souverain fas^e l'inspection de toutes les troupes dans un rayon donné autour de la capitale. Y manquer serait une preuve de défiance qui pourrait aigrir les esprits.
Le i5 septembre Shere-Sing sort donc à cheval pour se rendre à cette revue. A son arrivée devant la division de cavalerie commandée par Ajit-Sing, celui-ci s'avance vers Sa Majesté et lui présente comme tm nezzar (cadeau d'hommage), une superbe carabine anglaise. Au moment où le Maha-Rajah tend la main pour la recevoir , elle lui est déchargée dan» la této par \c donateur. L'escorte du monarque, quoi-
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que peu nombreuse, est commandée par Ventura qui songe un instant à arrêter le meurtrier ; mais les troupes de celui-ci ouvrent aussitôt leur feu sur l'entourage du général. Deux cents personnes sont tuées ou blessées, le reste se disperse et Ventura lui-même n'é* chappe que par un miracle.
Ajit-Sing tranche aussitôt la tête de sa victime et la fait placer au bout d'une pique, puis marche rapidement sur le fort de Lahore où l'on ne s'attend à aucune attaque. Sur sa route il rencontre Pertâb-Sing, un beau jeune homme de quatorze an^ , fils du roi défunt, qui s'avançait au-devant de son père. Ajit* Sing attaque et met en fuite la faible escorte qui accompagne le jeune prince , s'empare de sa personne et après s'être fait un jeu de sa douleur en lui montrant la tête de son père, l'égorgé à son tour.
La bande féroce, entrant sans obstacle dans le fort de Lahore , envahit après cela les appartemens des femmes qui sont massacrées ou préviennent leurs meurtriers en se donnant la mort. Un dernier enfant de Shere-Sing, né de la veille , est foulé aux pieds et écrasé.
Après s'être ainsi assuré qu'il ne restait plus aucun rejeton de la famille du dernier roi , Ajit-Sing songea à s*entendre avec le ministre pour le partage du pouvoir. Comme le plus proche parent et l'héritier collatéral deRunjit-Sing, il réclamait la couronne et ne voulait voir dans Dhyan-Sing que le premier de ses sujets. Désirant vider cette question le plus tôt possible , il se mit aussitôt à chercher le ministre et le rencontra hors de la ville , précisément comme il
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venait à lui dans sa voiture. Ajit-Sing y monte , s y place à côté de lui et lui raconte ce qu'il vient de faire. Dbyan-Sing lui annonce alors que la couronne appartient de droit à l'enfant Dhulip-Sing adopté par Runjit, pour lequel il la conservera. Ajit-Sing furieux le tue d'un coup de pistolet et envoie sa tête en signe de défi à Hira-Sing et à Soocheyt-Sing, fils et frère du ministre, dont les corps d'armée sont campés en dehors de la ville.
Ceux-ci appellent à eux le général Ventura et tous trois réunis viennent mettre le siège devant le fort de Lahore où Ajit s'est réfugié. Le même soir Ventura brûlant de venger le maître qu'il n'avait pu sauver, fait ouvrir le feu d'une batterie à quelques mètres du rempart. Dès le lendemain la brèche est praticable: on donne l'assaut; Ajit et ses partisans sont pris et décapités. L'enfant Dhulip-Sing est installé sur le trône ; Hira-Sing et son oncle Soccheyt se partagent le pouvoir, et Ventura est nommé général en chef.
Voilà où en étaient les choses au 1 6 octobre i843. Reste à savoir maintenant si cette série de massacres est enfin terminée. Les deux frères et le fils de Dhyan- Sing restent seuls, il est vrai, sur le champ de bataille; mais leurs propres querelles vont maintenant comioencer; et il suffira d'une nouvelle convulsion pour jeter le Punjab sans vie politique aux pieds de l'Angle terre. Voilà sans doute la solution qui nous parait la plus probable; toutefois ce beau pays conserve encore une dernière chance de salut, dans son dernier champion, une de ces organisations puissantes qui retien-
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nent quelquefois les empires sur le bord de l'abîme : je veux parler d'Hira-Sing, fils de Dhyan. Ses talens sont du premier ordre et il est digne à tous égards de succéder à la position de son père ; mais il n'a que vingt-cinq ans, et il peut trouver des obstacles insurmontables dans des rivalités d'ambition de la part de ses oncles. L'avenir de l'empire des Sikhs dépend donc de ce triumvirat et il ne sera pas sans intérêt pour le lecteur d'avoir une idée exacte des personnages qui le composent.
Voici leurs portraits assez ressemblans : ils m'ont été fournis par un Anglais qui avait vécu quelque temps dans leur intimité.
i"" Goolab-Singy frère aîné de Dhyan, est un homme d'un tempérament lourd, au front et au regard sinistre, possédant toute la bravoure chevaleresque de l'ancien ministre, mais dépourvu de ses talens. Il serait toutà-fait nul s'il n'était persévérant et obstiné. Il a le faible de tous les Sikhs, celui d'aimer à se couvrir de bijoux de mauvais goût. Ses manières vis-à-vis des Européens sont excessivement réservées: il semble les voir d'un œil de haine et de jalousie. Sa cruauté lui a valu une triste célébrité ; mais dans sa position et avec son énergie il ne peut manquer d'exercer une grande influence bonne ou mauvaise sur les destinées du Punjab.
a«» Soucheyt-Sing, deuxième frère de Dhyan, n'était connu que par son faste et le luxe de sa toilette. Le soin de son costume semblait l'affaire la plus importante de sa vie; cependant sa vanité pourrait mûrir et s'élever jusqu'à Tambition. Il est d'une superbe fi-
guremaisqui n'antiôtice point d'intelligenceietil est impossible de juger de ses moyens par ses dis* courS) attendu qu'il bégaie au point d'en être presque fnaet.
Eh6n le dernier et le pliis important de ces persoti* nages (pst !iira*Sing fils de Dhyah et neveu des pi*cédetts. De figure il ressemble singulièrement à son père, mais en diffère complètement pour l« manières , le ton et le costume. Il faut lui reconnaître une intelligence supérieure. Sous des dehors affecta de frivolité et de pétulance i! cache une singulière finesiie et une grande aptitude aux affaires. L*étoû^ derie étudiée de son langage et la botthomie apparente de 6^ ïnôeurs lui permettent de dire bien des choses d'une haute portée sOus un air d'inso\!iciance. Aprà cela saura-t-îl à vingt-cinq ans lutter avec les difficu^ tés qui l'entourent? suffira-t-il aui besoins de l'époque? C'est plus que nous ne saurions affirmer: ce sont detix questions que le temps seul pourra pJ* sôudre ; mais i^ott père et même Runjtt*-$ing comp* taient beaucoup sur lui et il a été élevé de bonne heure sous les plus habiles maîtres de TOrient en fcit de diplomatie.
On me demalidera peut-être si les Anglais lui pe^ mettront de consolider son influence? Je répondrai: oui, sHI veut accepter leur protection. Je crois <j«e ïi ks Sikhs parvenaieïit à s'acconder entre eut pour choisir un gom'^mement quelconque qui se subo^ donnât au système politique et militaire de la Compagnie, die hésiteraitquant à présent à s'engager dans nne nouvelle gueme pour le renvrt^er. A toutévénemeïïf,
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ce n'test pas dam Pintérèt de la pcdssance anglaise de reculer d'ici à bien des années sa frontière jusqu'à llndus supérieur : ce serait créer de nouveaux points de contact avec les Affghans et risquer de se voir entraîner avec ces peuples gucrrriers à de nouveaux conflits dans lesquels on n'aurait rien à gagner et tout à perdre. Si Hira-Sing parvenait donc à s'entendre avec sa famille et à échapper à une soldatesque qui rappelle par ses émeutes et ses masMcres périodiques les excès de la garde prétorienne) il ne serait pas impossible de voir se reconstituer l'empire de Runjit- Sing moins son indépendance , c'est-à-dire sous la «uerakieté de la Compagnie et avec une force subsidiaire.
Si enfio l'on me proposait cette dernière question : Dans le cas où l'An^terre voudrait ajouler le Punjab à ses domaines, Tarmée sikhe est «die capable de défendre ses foyers? Je r^|M>ndrais à l'instant : oertai* nement non , i "" parce que c'est une «miée indienne; a° parce que cette armée n'a qu'un très petit nombre d'officiers européens qui passeraient immédiatement aux Anglais; 3*" et enfin parce que son ébauche de discipline à la française, loin d'être un avantage^ ne ferait que livrer en un monstent sur un petit espace toutes les ressources militaires du pays à la supério* rite numérique des eonquérans. Du moment que le Puniab sera attaqué par l'Angleterre il est perdu ; son existence sera terminée en une seule batuile qui ne durera pas une heure.
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CHAPITRE VI
Continuation de la première classe. — Le Rajah de Nepaal; chefo sikhs
protégés; princes féodaux, etc., etc. — V classe, le Niiam d'Hrdenbid;
le Rajah de Gwalior ; le Nairab^ d^Aonde, etc., etc.
Dans la première classe, le second en importance est le Rajah de Goorkha, roi de Nepaul , chef d'une oligarchie turbulente entre laquelle le royaume se divise en neuf districts : le Nepaul proprement dit dont la capitale est Khatmandou; le Goorkha ou pays des vingt-quatre Rajahs; le Schilli ou pays des vingt-deux Rajahs ; le pays des Khirats ; le Muckwanpour ; le Kbatang ; le Schayenpour ; le Saptai et le Morang. Sa longueur de Touest à Test est d'environ deux cents lieues géogi*aphiques et sa largeur de quarante-cinq ; on peut évaluer sa superficie à six mille neuf cents lieues carrées. La population , estimée à deux millions d'âmes, se compose principalement d'Hindous des castes guerrières Brahmanes, Nairs et Rajpouts. — La multitude de chefs hétérogènes qui se partagent le pouvoir, et dont la division précédente n'indique qu'une partie, pourrait faire supposer que ce royaume a peu de consistance; au contraire, il a la perspective d'un plus long avenir que le Punjab. I^e principe de co-
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hésion de cette vaste mosaïque est une fierté nationale excessive et un amour passionné pour la religion et la liberté qui feraient taire à l'instant toutes les querelles et réuniraient immédiatement toutes les tribus contre un ennemi commun. Ses abords malsains et difficiles lui donnent aussi des garanties que n'a point le Punjab contre une invasion étrangère. D'ailleurs les Anglais après l'expérience de la première guerre aimeront infiniment mieux attendre l'effet tardif, mais certain, de rélémeht de destruction qu'ils ont jeté à Khatmandou sous la forme d'un Résident anglais qui fomente toutes les haines, divise et aigrit tous les partis et prépare par l'anarchie le despotisme de TAngleterre. Toute cette politique se résume par l'adage : / abide my Urne, mon temps viendra; ou par le mot de Mazarin : le temps et moi.
Nous mentionnerons encore les chefs sikhs indépendans du Maha-Rajah de Lahore, mais sous la protection de la Compagnie et dont les principaux sont les Rajahs dePettialah, Khytul, Naba, Sheen, etc. On évalue l'étendue de leurs états à 16,602 milles carrés ; la population à 3,ooo,ooo d'âmes , le revenu net à 55o,ooo livres sterling. Le chiffre de leur contingent ou de leur tribut n'est point fixé; à l'appel du gouvernement suprême ils doivent l'assister de toutes leurs forces qu'on évalue beaucoup trop haut, à 5,ooo hommes de cavalerie et ao,ooo fantassins.
Et enfin vient toute une foule de tributaires payant leur contingent à la Compagnie, soit en hommes soit en argent. Pour plus de clarté, nous les avons réunifi dans le tableau suivant :
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Dans la deuxième classe , celle des princes dont les
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états sont gouvernés par un ministre chùiH pmr le f^wmm^meni mnglaiêtt placé som lapr^eetian mmédiate du Résident^ il faut remarquer :
Date du traité de protection ( 1 800). - r Le Nizam d'Hyderabad , Soubadar du Dekhap. Son domaine occupe une superficie de cent huit mille huit cents milles carrés, dont la population est évaluée à dou^e millions d'âmes^ les revenus à 3 millipns sterling (75 millions de francs). Par le dernier traité ^ conclu avec lui le la décembre i8ia, on lui a imposé à la porte de sa capitale un corps d'armée subsidiaire d'environ quinze mille hommes , mais dont Tentretien a cessé d'être à sa charge , moyennant qu'on lui a fait abandonner toutes les belles province^ qui avaient du être sa part des dépouilles deTippoo. Toutefois, de peur qu'il n'eût un surplus de revenus dont il aurait pu être embarrassé, il a dû s'engager aussi à entretenir pour la police intérieure de son royaume un contifigent régulier de douze mille hommes de toutes armes, commandé par des officiers anglais, et dont la dépense annuelle fixée à 3oo,ooo livres sterling doit être versée par son ministre dans le trésor du Résident britannique qui se charge d'en faire la répartition parmi ces troupes.
Le ministre ou maire du palais , choisi par l'Angleterre pour administrer ce vaste domaine, est le fameux Rajah Chandoulâl entré en fonctions en 1808 et parvenu aujourd'hui à l'âge de soixante-douze ans. Son système consiste à extorquer ce qu'il peut des zemindars ou autres fermiers-généraux; il leur laisse en revanche la liberté de piller plus bas , mais en se
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réservant toujours le droit de les rançonner plus tard à sa fantaisie , quand il les suppose suifisamment gorgés des dépouilles du pays.
Malgré ces expédiens, grâce aux frais d'entretien du contingent qui s'élèvent à une somme beaucoup plus forte que celle mentionnée dans le traité et à des demandes incessantes de tout genre de la part de la Compagnie sur le trésor du Nizam, les dépenses du gouvernement d'Hyderabad ont constamment dépassé ses recei tes d'au moins 3oOyOOO roupies (7, 5oo,ooo fr,,' par an; et comme il est obligé d'emprunter à 1 5 et 18 pour 100 pour combler le déficit, je ne comprends pas comment Chaiidoulâl a pu arriver jusqu'ici sans déclarer une banqueroute effrayante; dans tous les cas la machine ne saurait fonctionner beaucoup plus longtemps.
Au moment même ou nous mettons sous presse , la malle de l'Inde pour le mois d'octobre i843 nous apprend que notre prédiction a eu un commencenieut d'accomplissement : Chandoulâl effrayé de l'épuisement universel des sources du revenu, de l'accroissement toujours plus rapide de la dette de son gouvernement envers la Compagnie, ne voyant plus aucun moyen de solder le contingent arriéré depuis plus de six mois et reculant devant les cruautés et les injustices nécessaires pour pressurer plus long-temps le pays, se refuse à continuer son rôle de sangsue dans Tintérét de l'avidité anglaise. Il a offert sa démission et insisté pour qu'elle fût acceptée. C'est en vain que
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le Résident politique, le général Fraser , a clferché à convaincre le Nizam de la prudence, voire même delà nécessité s'il voulait rester sur le trône de secourir son ministre dans cet embarras financier , en tirant sur son trésor particulier provenant de différens héritages dans sa propre famille et qui se monte à deux ou trois cent millions de francs. Il a répondu avec un bon sens tout nouveau pour les princes de rinde et qu une longue expérience de l'alliance anglaise a pu seule leur apprendre , que la Compagnie pouvait prendre son pays quand bon lui semblerait; qu'il ne tenait nullement a son gouvernement tel qu'on le lui avait fait, puisqu'il ne lui rapportait rien et qu'il n'y avait aucune part; mais qu'il ne se dessaisirait en aucun cas de sa fortune particulière, avec laquelle il irait vivre partout où il plairait aux maîtres actuels de l'Inde de l'exiler.
Il n'y a rien à répondre à un argument de ce genre : la Compagnie se trouve donc amenée plus tôt qu'elle ne comptait à son ullima ratio^ à son dernier expédient pour trancher la difficulté. Ce moyen consiste à avancer elle-même les looou 1 5o millions de francs nécessaires pour solder les arriérés du contingent et quelques autres petites dettes contractées sous ses auspices ; et à se faire donner en échange une portion du territoire dont le revenu puisse la faire rentrer dans ses fonds, capital et intérêts, au taux le plus usuraire possible. Cette portion de territoire est déjà choisie et dans ce choix les Anglais ont montré leur tact ordinaire. C'est, comme on peut le penser, la province la plus riche et la plus productive qu'on va détacher de
l'état d'Hyderabad. 11 est question de toute la val* lée de Bérar depuis Jaulnah jusqu'à Omraoty, entre les états de Nagpour et le Kandeish. Reste ensuite à trouver un ministre pour remplacer Chandoulàl : un fils de son ancien collègue ^ appelé Alum-Ali-Rhsn- ^uraj*oud-dowlah , perdu de réputation et de mœurs abominables, s'est offert de continuer son administration comme une espèce de zemindari. U s'imagine que son prédécesseur était trop scrupuleux et ne savait pas user franchement des moyens de torture qu'il avait k sa disposition : c'est en les employant qu'il espère laire rendre un peu plus au pays. Il est vrai que Chandoulàl n'était pas méchant ; mais on l'a vn quelquefois faire brûler les pouces d'un banquier pour le forcer à avouer dans quel lieu il avait caci)é «on argent afin de piller sa caisse : ce n'était déjà pas mal; je ne sais ce que Souraj^ud«dowlah pourra imaginer de mieux, mais je ne doute pas qu'il ne surpassera le vieux ministre à l'édification générale. U gouvernement anglais acceptera probablement an services et la machine du gouvernement subsidiaire fonctionnera encore quelque temps jusqu'à ce qu'une nouvelle crise amène un démembrement final.
1H37. ^^ Après leNizam d'Hyderabad vient leMaha- Bajah*Scindiah, roi de Gwalior. On évalue l'étenduede ses étatsà trente-deux mille neuf cent quarante-quatre milles carrés; la population à quatre millions d'âmes; les revenus nets à i ,5oo,ooo livressterling(3o,ooo,ooo de francs).
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D'après le traité de 1837 cet état doit entretenir sous le nom de contingent un corps de deux mille chevaux et une proportion d'infanterie régulière dont le chiffre n'est point déterminé, mais commandé par des officiers anglais et dont la dépense totale est fixée à 102,4 > 9 livres sterl. Pour assurer l'exactitude dans les paiemens , cette somme doit être versée annuelle* ment dans le trésor du Résident qui se charge de la distribuer lui-même au contingent
L'indépendance de cet état a rendu le dernier soupir avec son dernier souverain Jenkaji-Rao«Scindiah, mon le 7 février f 843. Le gouvernement anglo^indien avait d'abord eu quelque velléité de profiter du décès de ce prince , mort sans héritier direct , pour réunir l'empire de Gvealior à son domaine. Mais après mûre délibération il a jugé plus profitable de continuer le système subsidiaire récemment établi qui mettait tou* tes les forces et toutes les richesses du pays à sa dis* position en laissant retomber l'odieux de la pression sur les mannequins intermédiaires, le Rajah et son entourage. Il fut donc convenu que la veuve du dernier prince, elle-même âgée de douze ans, avec toute la sagesse et le jugement de cet âge, choisirait un successeur à son mari parmi les branches collatérales de la famille de Scindiah. Son choix, dirigé par le Résident anglais colonel Spiers , s'arrêta sur un enfant de neuf ans appelé Seaji-Rao-Scindiah qui fut effectivement installé sur le trône le i'^ mars 1845 en toute pompe et au bruit du canon. Mais la régence et tous les pouvoirs administratifs étaient en même temps délégués à un ministre Mama-Sahib,
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choisi, supporté el; par conséquent despotiquemeut dirigé par le Résident anglais.
La Compagnie en faisant cet arrangement se croyait sûre d'absorber sans bruit, sans difficultés , le dernier grand état Mahratte dans son système politique et militaire. Le pouvoir , Tadministration passaient sans secousse, presque inaperçus entre ses mains. Elle ne prévoyait aucun obstacle de la part d'uoe jeune régente de douze ans; mais elle oubliait en cette circonstance que dans l'Inde surtout le cœur et l'ambition n'attendent point le nombre des années. La Bahie ou Ranie s'aperçut dès les premiers jours qu'on voulait annuler complètement son rôle dans l'état; et puis elle avait un amant qui aspirait à devenir au moins premier ministre et dont l'ambition se trouvait arrêtée par l'intervention anglaise. Profitant de son influence sur la régente» ce dernier lui persuada bientôt de secouer le joug du chargé d'affaires britannique. Effectivement la Ranie après s'être assurée de l'appui dtss troupes irrégulières qui constituaient la majorité dans son armée, fit soudainement un coup d'état, destitua Mama-Sahib et le remplaça par son favori ie Khasjie (l'ami intime) , nom qu'il avait d'abord reçu dans les petits appartemens du harem et qui lui est resté comme un sobriquet dans le peuple et plus tard comme surnom dans les affaires.
Ce changement de ministère ne [>ouvait manquer de déplaire aux Anglais; le gouverneur-général signifia à la régente qu'il le considérerait comme un cas de guerre et rappela aussitôt son ambassadeur. Celui-ci emmena avec lut le contingent régulier qui suivit na-
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tarellement ses officiers , laissant un vide important dans l'armée mahratte. Il restait bien encore quelques bataillons semi- réguliers commandés et disciplinés par deux aventuriers nommés Jacob et Baptiste, auxquels on a fait une réputation bien au-dessus de leur ' mérite: le premier fils d'un officier français de l'armée de Perron, l'autre un Arménien , et tous deux vendus aux Anglais. La régente croyait en cas de lutte avec la Compagnie pouvoir compter sur ce petit corps d'armée : il fut au contraire le premier à s'insurger contre elle. L' anarchie soufflée et soudoyée par le Résident avant son départ fit des progrès rapides, et les exigences du gouvemeur-générals' accrurent de jour en jour dansla même proportion. Il demanda d'abord, et pour première condition, que le Khasjie fût livré à sa merci; a'^queMama-Sahib fut rétabli dans son poste et dans tout son pouvoir; 3** il assembla une armée d'observation dite d^exercice et prétendit que pour en payer les frais une partie du territoire de Gwalior serait définitivement abandonnée à la Compagnie. La régente hésitait encore à souscrire à des conditions aussi humiliantes, quand dans les derniers jours d'octobre 1 843 ses propres troupes se réunissant au parti anglais, c'est-à-dire aux bataillons de Jacob et de Baptiste, attaquèrent le palais, envahirent le harem et arrachèrent le Khasjie de l'appartement même de la reine où il s'était caché, pour le livrer au Résident britannique. Le gouvernement de l'Inde anglaise se contentera-t-il aujourd'hui de cette satisfaction et du rétablissement de l'ordre de choses qu'il avait naguère établi? Non , parce que depuis six mois son appétit a
eu le temps de se développer s il veut Buônteosnl un démembreinenl, eo fioir avec les Mahratlesi ooofisqiM au moins la moitié, peut-être la totalité de Télatde Gwalior* L'opium du Malwa, toujours préféré à cdin de la Compagaie, fait d ailleurs à ses produits une concurrence qu'il lui tarde d'anéantir; c'est peut^tic la principale raison pour laquelle le pays de Scindiik sera immédiatement ajouté aux possessions anglaises. La question d'agrandissement n'est point encore décidée^ mais elle le sera dans quelques mois, avant k saison des pluies.
Si l'on se rappdle les observations que nous avons déjà faites sur les éventualités qui se préparent dasi les royaumes du Punjab et d'Hyderabadi cmi en déduira l'extrême probabilité qu'avant un an l'Angle* terre aura ajouté à ses peuples et à son domaine indiens :
Le Punjab avec 4iOOO|OOo d'bsJ».
L'état de Gwalior avec. . « 49OOO1OUO L'éta td'Uy derabad (Golconde)
avec la^ooojooo
Total : trois empires et 20.000,000 de sujets.
DaU du ttaiiéde prêttcHon (1765). — 3* En troisième ligne nous trouvons le roi d'Aoude, dont ki états occupent une superficie de vingt* cinq mille tros cents milles carrés, avec une population qu'on estime à trois millions sept cent mille habitans, un revenu de diooo^ooo de livres sterling (So^ooo, 000 de fn) et une armée de vingt à trente mitte bommes, dont un coft* tingent de deux régûneiis d'infanterie (i" et a* réç-
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men» d'infanterie locale d'Aoude) commatidés pat^ des officiers anglaiis. La solde de ces deux bataillons passe comme toujours par les mains du Résident. Mais ce n'est pas là le seul tribut du vassal. On sait que c'est le souverain le plus riche de TAsie, que le père du Mawab actuel a laissé un trésor de 35o millions: ce tout donc des demandes continuelles sur sa bourse. O sont des pré^ns , des contributions charitables | des fraîi de guerre à partager contre rAFfgfaanistan, là Chine, le Scinde, peu importe^... et qu'on réclame de lui sous le prétexte de Talliance offensive et dé» fensîve qui le lie à se* impitoyables protecteurs.
Le traité du lo novembre 1801 , qui exemptait le vizir ou Nav^rab d'Aoude d'un subside énorme moyennant la cession définitive aux Anglais des provinces de Gorah, Allahabad, Azimghar, etc., etc., semUait devoir lui laisser une autorité indépendante sur le reste de son territoire ; mais cette autorité était Caractérisée et définie par ces expressions asset re* marquables d'une diplomatie que nous n'essaie** ïtms pas de qualifier : « L'honorable Compagnie des « Indes Orientales garantit à son excellence le Navrab « d'Aoude et à ses successeurs la possession des pro» « vinces qui rateront k son excellence après la ces* « sion territoriale, avec l'exercice de leur tammune * aut&fiié ^^ns les limites de ces provinces. Son excel- « lence s'engage à établir dans ses possessions réser* « vées le système d'atlministration qui paraîtra le plus « favorable k la prospérité de ses sujets et à e&naidter « 9ttrf^tae9 choses le chargé d'affisiires de FhonoraMe ^ Compagnie, afin d't^gir en tous points conformé*
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« ment à ses conseils. » — « Il est donc évident, disait tristement le pauvre Nawab en signant ce traité, que je ne tire aucun avantage de l'aliénation d'une partie de mes possessions, puisque je ne demeure pas maître du reste. » Effectivement les Anglais s'étaient réservé la part du lion !
La Compagnie exige en outre la concentration autour de la capitale (Lucknao), des troupes anglaises employées chez le Nav^rab. U s'ensuit que quel que soit le ministre appelé aux affaires par le choix commun du souverain et du Résident, comme ce ministre n'ignore pas que tout le pouvoir réel est à ce dernier, il se hâte de se placer sous sa tutelle et ne reçoit d'ordres que de lui.
Si Ton nous demande maintenant quel est le résultat de cette commune administration pour le peupie dont un article du traité réservait spéciûlemeni le bonheur^ je dirai que ce peuple est sans contredit le plus malheureux de Kinde et qu'il en sera bientôt le plus pauvre.
1816. 4"* Le sort du Rajah de Bérar est à-peu-près le même. La superficie de ses états est de soixante-quatre mille deux cents milles carrés dont la plus grande partie est envahie par le désert ; la population est estimée à deux millions cinq cent mille âmes, les revenus à 35o,ooo livres sterling. Il paie à la Compagnie tu subside annuel de 80,000 livres sterling et fournit un contingent de mille cavaliers.
1^80. 5"* Il en est de même encore du roi deBaroda (dit le Guicowar) dont les possessions, y compris le Kattywar, occupent une superficie de vingt-quatre
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mille neuf cent quarante-neuf milles carrés, avec une population de deux millions d'habitans et un revenu d'environ 4oO;Ooo livres sterling. Il est tenu de fournir un contingent de trois mille hommes de cavalerie. 1 8 1 a. 6" Le sixième sur la liste est.le Rajah de Kolapour, petit état mahratte dépendant autrefois du Peschwah : territoire , trois mille cent quatre-vingtquatre milles carrés ; revenu (incertain). — Par le dernier traité du ^3 octobre 1827, les forteresses deKolapour (la capitale) et de Pannalagarh reçurent des garnisons anglaises à la solde du Rajah et le gouvernement suprême lui imposa un ministre pour gouverner ses états.
181 8. 7** Le Rajah de Jeypour, un des principaux chefs du Rajpoutana. La superficie de son territoire est de treize mille quatre cent vingt-six milles carrés ; la population et le revenu n'ont pas encore pu être estimés; mais il paie un subside annuel de 75,000 livres sterling. Depuis i835 le souverain est un mineur et le gouvernement suprême s'est réservé la nonaination du ministre qui gouverne le pays au nom du jeune prince.
CHAPITRE Vn
Troisième classe. — Eii^hs de MtTssore, de Stttanh, de GoéhlB, de Travancore , de Joadbpoar de SawQOtwarie. — Le dernier Holcar. — Quatrième classe. — Les princes dépossédés. — Les Amtrs du Scinde. — Histoire des enYahissemens successifs de la Compagnie. — Les Anglais elles Amtrs.
Passons maintenant à la troisième classe j celle dans laquelle nous avons rangé tous les princes vassaux dont les états sont gouvernés par le Résident anglais lui-même ou les agens de son choix.
!** Le plus considérable et le plus nul de cette classe est le Bajah de Maïssore dont les états, couvrant une superficie de vingt-neuf mille sept cent cinquante milles carrés avec une population de trois millions cinq cent raille âmes y sont administrés en son nom par une commission spéciale d'officiers choisis dans les rangs de r armée anglaise sous le contrôle du Résident britannique. Un sol fertile fournit un très beau revenu sur lequel le prince ne reçoit cependant qu'un traitement juste suffisant à son entretien et à celui de sa cour. Le reste doit payer d'abord un tribut régulier de aHoyOOoliv.sterl.; plus un contingent de quatre mille cavaliers} enfin des présens d'hommage, des contri-
DEUXIjPIfE PARTIB.— CHÀPITiLE TII. a;3
butious ^t des secours de guerre à in discrétioa du gouvernement suprême»
iSig. a** Le Eajah de Sattarah. Territoire, sept mille neuf cent quarante-trois milles carrés; popula* tien, un million cinq cent six mille âmes; revenu (ii^ connu) ; tribut à la discrétion du gouvernement suprême; contingent I cinq cents cavaliers et quatre mille fantassins. Administration entre les mains du Résident.
Travancore^ 1788. Cochin^ 1790. — 3** et 4** I«e« Rajahs de Travancore et de Cochin. Le territoire du premier a quatre mille cinq cent soixante-treize milles carrées; celui du second, mille neuf cent quatre-vingtsept ; les populations réunies se montent k un million d'âmes. Ces princes administrent quelquefois eux-mêmes, plus souvent par un dewan (ou ministre), mais toujours sous la condition de se conformer strictement et exactement aux conseils et aux désirs du chargé d'affaires delà Compagnie qui peut reprendre cette administration entre ses propres mains toutes les fois que bon lui semble. Le Rajah de Travancore paie sur son revenu un tribut régulier de 90,000 1. st. ; celui de Cochin un tribut de 28,000 livres. Toutes leurs forces militaires sont à la disposition du gouvernement suprême qui peut également puiser dans leur bourse à sa discrétion.
5** Maun*Sing, prince rajpout de Joudhpour. Terri* toire, trente-quatre mille cent trente-et-un millescarrés} le revenu et la population ne sont pas bien connus; tribut régulier, 10,000 liv. st.; contingent, mille cinq cents chevaux. Depuis 1 838 le Résident anglais a le
contrôle de radminislralion et le prince ne reçoit plus qu'un traitement alimentaire sur ses revenus.
6* Le Rajah de Bhurtpour. Territoire , mille neuf cent quarante-cinq milles carrés : il n*en tire que juste de quoi vivre et supporter sa petite cour; aussi Ton n'exige rien de lui que de se réunir, en cas de guerre ou de désordres dans le voisinage, au Résident anglais avec ce qu'il peut rassembler de combattans.
7° Il en est de même pour le chef de Sawuntwarie. Territoire , neuf cent trente-quatre milles carrés. On n'exige de lui que soumission et coopération, en cas de besoin, pour maintenir la tranquillité du voisinage.
i8i8. 8' Et enfin le descendant d'Holcar voit son territoire actuel réduit à quatre mille deux cent quarante-cinq milles carrés; son revenu couvre à peine ses dépenses, et il lui faut entretenir un contingent de trois mille six cents cavaliers. C'est le Résident britannique qui gouverne aujourd'hui pour un enfant de neuf ans.
Quatrième classe. — Si nous passons enfin à la quatrième classe des princes dépossédés et pensionnés, nous trouvons parmi eux les plus fameux souverains, les plus hauts dignitaires , les noms les plus illustres dans l'histoire de l'Inde ; à côté desquels les princes qui siégentaujourd'hui sous le bon plaisir de l'Angleterre sur les trônes encore debout, n'étaient que des serviteurs ou d'humbles poursuivans d'armes. Ainsi le Nizam n'était qu'un lieutenant militaire du Grand* MogoleX Scindiah portait les pantoufles du Peschwah. A la tête de ce troupeau d'augustes mendians marche, écrasé de titres et de souvenirs , le descendant de
DEUXIÈME PAKTiE— CHAPITRE VU. a'^S
Timour, le Shah-in-shah (roi des rois), dont on arbore encore le vieux drapeau ; mais il est tombé plus bas qu'aucun de ses esclaves , et ce n'est qu'à regret et d'une main avare qu'on lui accorde une aumône insuffisante.
Par un respect affecté pour le souverain nominal dont la Compagnie tient ses droits aux yeux des peuples de l'Hindoustan, par une sollicitude étudiée pour les privilèges du rang et les exigences de l'étiquette , le Résident à la cour de Delhi est encore astreint^ dans ses relations avec le Durbar (c'est-à-dire avec le Grand- Mogol siégeant sur son trône et entouré de sa noblesse) j aux formes humblement cérémonieuses que l'usage prescrit à un inférieur. Toutes les prières de l'empereur sont des ordres en apparence; tous les ordres du Résident sont des prières; mais à mesure que le pouvoir du gouvernement anglais se consolide ce vain étalage de soumission se resserre dans de plus étroites limites ; et le nom de la souveraine de l'ouest a déjà succédé à celui de l'empereur sur les monnaies frappées par ordre du gouvernement suprême.
Un domaine considérable avait d'abord été affecté à la subsistance et à l'entretien de la famille impériale ; mais on en a bientôt retiré l'administration au monarque déchu ; puis retranché une portion des rêve* nus ; enfin pour soutenir ce qui lui reste encore de serviteurs héréditaires, il était obligé de faire vendre au bazar les produits de l'industrie des princesses et des reines, tels que des broderies, des écharpes ouvertement exposées à la curiosité et à la charité du public. En dernier lieu cependant, par suite de la mis-
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sion du célèbre Ram Mohun Roy chargé en i83o des réclamations du Grand-Mogol^ sa pension a été augmentée : elle est aujourd'hui de 1 5 lacs de roupies, environ 3,700,000 fr.
Le second en importance est le Nawab du Bengale, souverain également nominal en Thonneur duquel le canon de Calcutta gronde encore d'époque en époque pour célébrer sa naissance , son mariage on sa mort. Roi toujours mineur sous la tutelle de la Compagnie , il passe sa vie sur un trône de papier doré et entouré de hochets royaux , avec une pension de aSo^ooo liv. sterl., strictement nécessaire à sesbe» soins et à ceux d'un nombreux entourage , unique et fort onéreux attribut de sa couronne.
Le troisième, qui par sa position est exactement le pendant du second, est le Nawab d'Arcot ou du Carnatique. Sa pension est de aoo^oooliv. sterl.
Le quatrième est le Rajah de Tanjaor, qui reçoit laOyOOo livres.
Puis vient toute une foule blasonnée qui réside i Benarèsy rendez-vous général de toutes les grandeurs déchues, depuis le Peschwah qui reçoit une pension de 2 1 0,000 liv. sterling, jusqu'au Rajah de Cooi^ le dernier détrôné, ou le Nawab de Ferozepour dont le père a récemment péri sur un échafaud. Là, vous pouvez les retrouver tous, chacun dans sa cellule, résigné à son sort avec la simplicité et le fleguie asiatique, ou absorbé dans la prière et la méditation et se baignant avec la foule dans les eaux sacrées du Gange. Il en est enfin de plus malheureux qui dans Tes nombreuses bastilles de l'Inde, au fond des ca*
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chots OU au sommet des pics couronnés de fortifications, mangent le pain amer du prisonnier. Leur nombre est immense, inconnu^ incroyable! Je ne parlerai ici que des derniers incarcérés , les Amîrs du Scinde, dont la courte histoire qui vient de se développer sous nos yeux a quelque chose de trop remarquable pour la laisser passer inaperçue. Ce qui la rend surtout intéressante, c*est d*abord l'innocence des victimes, mais plus encore le résumé bizarre qu'elle offre de l'histoire générale des empiétemens (le la puissance anglaise dans l'Inde. Nous la recommandons à toute l'attention de nos lecteurs.
Il y aura bientôt douze ans qu*un voyageur anglais arrivait dans le pays du Scinde. C'était le premier; il fiit accueilli avec hospitalité et comblé de présens. Cet étranger , Alexandre Burns , doué d'une rare intelligence et d'une politesse exquise, avec les manières les plus insinuantes et les plus gracieuses , savait discourir éloquemment sur les profits du commerce , sur les avantages de l'association en fait d'entreprise et d'industrie, et surtout sur l'utilité d^un traita d'alliance avec l'Angleterre. Les peuples étaient gouvernés par une aristocratie simple et naïve qui l'écouta avec bonhomie et lui donna toute sa confiance. Les états du Scinde et la Compagnie se vouèrent une éternelle amitié et s'engagèrent « de génération en génération à ne jamais regarder d'un œil de convoitise leurs possessions réciproques. )• From génération ta gêneration never to look with the eye of cùvetousness on the possesêions ofeach otRer (expressions du premier traité). Ce traité admît bientôt une clause addition-
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nelle : les Âmirs accorderont à toute espèce de marchandises anglaises le transit et la libre circulation dans leur pays, avec cette seule réserve quon ne pourra se servir du cours de Tlndus pour introduire dans cet état ni munition de guerre ni bâtiment armé. Thai the jimeers shall allow goods to pass ta and fro through Scinde j provided however that no military stores or armed veesels shall corne hy the saii river. (Modification au premier traité.)
Quelques mois étaient à peine écoulés que les Amirs se trouvèrent embrouillés y personne n'a su comment et ils ne l'ont jamais su eux-mêmes, dans une querelle avec Runjit-Sing. La Compagnie aussitôt de leur offrir sa protection qu'elle ne manqua pas de leur vendre à son prix ordinaire, savoir: l'admission d'un Résident britannique dans leur capitale (Hyderabad sur rindus),avec toute liberté de mouvement pour ce chargé d'affaires et telle escorte qu'il pourrait paraître nécessaire à la dignité de son gouvernement de maintenir auprès de lui, As a pria of British interposition they must accept a British Résident at Hyderabad with free power of motion and such an escort as may be deemed suitable to hit yovetnment. (Deuxième traité qui semblerait suffisamment élastique.)
Quelques mois plus tard, il plaisait pourtant à l'Angleterre d'avoir des idées nouvelles en fait de politique, de grandes idées que des considérations aussi mesquines que des traités et des dettes de loyauté et de reconnaissance ne devaient point arrêter dans leur développement. Lord Auckland vetU que Shah-
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Soujah remonte sur le trône d^Affglianistan^ et il ordonne au susdit chargé d'affaires dans le pays (lu Scinde de déclarer péremptoirement aux Amirs , qu'à cet effet on occupera temporairement une partie considérable de leur territoire, et que l'article du traité primitif conclu avec eux, interdisant l'usage de rindus pour le transport du matériel de guerre, demeurera nécessairement abrogé jusqu'à nouvel ordre. The said Résident shall peremptority inform the Ameers that for ihat purpose temporary occupation must be iaken of great part of their territory , and ihat the article of the treaty u>ith them prohibitory ofuaing the Indues for the conveyance ofmilitary stO' res must necessarily be suspended. (Première infraction aux traités.)
Mais ce coup n'aurait été que rude et brutal, le résultat du contact ordinaire du plus fort avec le plus faible, il fallait laisser apercevoir la griffe du tigre et faire bravade de la perfidie de l'intention ; on ajouta à cette sommation un avis (a hint) que les peuples de l'Inde prirent d'abord pour une mauvaise plaisanterie , tant il était insolent et déloyal. Il était exprimé ainsi : Les Amîrs du Scinde feront sagement de ne pas perdre de temps à entrer en arrangemens avec le Shah-Soujah , l'auguste protégé du gouvernement britannique, pour liquider certaines réclamations que ce monarque comme leur suzerain, dès qu'il sera réintégré par nos armes , ne manquera pas de leur faire pour des arriérés de tribut. Le gouverneur général n'a pas encore déterminé le montant exact des sommes que le Shah-Soujah pourra avec justice exiger des Âmirs ,
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mais le minimum ne saurait être moins de lo lacs de roupies (5 millions de francs). Tkey had better Ioh no time in compromiêing a daim whieh our protégéj Vfhên fhuê restared by our arms y iâ to enforee upon iheir eountry. I%e yovêfjîor gênerai has not yei determined ihe amount whieh ihe Ameers may be fairl) eaUed upon io pay, but ihe minimum may eertainif be taken ai ao lace of rupies. (Dépêches officielles de lord A^uckland, page 9.) On observera qu'il y avait vingt-cinq ans que Shah-Soujah avait été expulsé du trône. Jamais bandit de grand chemin n*a dépouillé sa vicfime avec plus de facétie !
« L'impression déjà universellement reçue à cette « époque, dit sir Henry Pottinger, parmi les popua lations du Scinde , de la déloyauté et de Tinsatiable « avidité de notre politique ne devait pas être affai- « blie par cette manière sommaire d'en agir avec c les traités et nos alliés, surtout quand notre chargé « d'affaires y ajoutait au nom de notre gouvernece ment cette menace si claire, si pleine de sens: <v que, dans le cas où les Amirs songeraient à former a quelque alliance étrangère, nous avions le pouvoir « de les écraser et de les annihiler, et que nous n'hé- 9 siterions pas à user de ce pouvoir du moment que «t nous en verrions le plus petit motif, médiat ou im- •c médiat, pour l'intégrité ou la sûreté de notre empire « et de ses frontières. We had the ready power to c erush and annihilate them andwould not hesiiatt « to eall it into action shouli it appear requisite, « hoteeperremotely, for either the iniegrity or safeig c< of our empire and its frontière.
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a Les AmirS) essayèrent bien quelques remontrana ces, nous y répondîmes par l'argument du plus a fort êie voloy stcjubeoy sit pro rationé voluntas. a Nous occupâmes leur territoire; en persuadant les a uns et effrayant les autres, nous leur fîmes signer « sous les baïonnettes mêmes de nos troupes un nou- « veau traité (le troisième) qui les entourait de nou- « velles embûches et les soumettait à de nouvelles « humiliations. i>
Dès-lors nul doute que les Amîrs commencèrent à intriguer pour échapper à un envahissement aussi rapide et aussi brutal : c'était dans la nature humaine et dans la nature des choses; qui ne Teût pas fait à leur place? Ce qu'il y a d'extraordinaire , c'est qu'ils se laissèrent devancer dans ce mouvement par leurs peuple plus impatiens qu'eux-mêmes de l'insolence de l'étranger, et qu'ils cherchèrent plutôt à arrêter ou à comprimer l'élan qu'à l'encourager. Le chef de l'aristocratie régnante, Mir-Roustum-Khan, était un pauvre vieillard qui dès l'origine des rela* tions politiques entre le Scinde et la Compagnie n'avait pas cessé d'être le ferme partisan des Anglais. Son amitié très peu d'années auparavant leur avait rendu d'éminens services; mais affaibli par l'âge ce n'était plus qu'un mannequin entre les mains d'un ministre ambitieux ou patriote. Au moment le plus désastreux de la retraite d'Affghanistan une procla* mation revêtue du sceau de FAmir, probablement à son insu et appelant les peuples du Scinde à l'in* snrrection, tombe entre les mains du chargé d'afifaires. Ceat sur le vieux chef que descend la première ven-
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geance du gouvernement britannique : sir Charles Napier s'avance à la tête d'une année et le dépose pour mettre à sa place un intrigant qui vend son pays aux Anglais par un nouveau traité (le quatrième).
Les autres Amirs auraient volontiers fait tous les sacrifices d'argent qu'on aurait pu leur imposer, mais il leur sembla qu'ils se déshonoreraient s'ils donnaient leur assentiment à la déposition de Roustum et à l'abandon du territoire national : ils s'y refusèrent. Leur opposition fut méprisée , et la Compagnie entra en possession des territoires nouvellement concédés. Il parait pourtant que les chefs ne comptaient faire aucune résistance, mais le peuple ne voulut point être complice de cette inertie. Les guerriers qu'ils avaient rassemblés autour d'eux dans leurs jours de prospérité, bandes sauvages et quelque peu pillardes sans doute, mais hardies et indépendantes dans leur rude patriotisme, étaient préparés à mourir pour leur sol. Us ne voulurent rien entendre des accusations que la Compagnie pouvait avoir à formuler contre leurs princes. Ils savaient que le pays leur appartenait à eux-mêmes et à leurs chefs, et pour leurs chefs et pour eux-mêmes ils étaient décidés à le garder. Ils l'essayèrent et succombèrent; la discipline européenne devait triompher de leur bravoure. La bataille de Mianie termina dans des flots de sang cette douloureuse histoire. Le pied victorieux de l'Angleterre pèse de tout son poids sur un peuple écrasé et palpitant et les souverains déchus, innocens ou coupables, ont échangé ces palais où Bums avait trouvé une si touchante hospitalité contre une captivité per-
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pétuelledans les casemates étouffaiites des donjons de THindoustan.
Il n'est point douteux que dans un temps plus ou moins long, mais qui ne saurait é(re éloigné pour la plupart y ceux des princes hindous ou musulmans qui ont conservé quelque indépendance , c'est-à-dire que nous avons rangés dans les trois premières classes, descendront successivement dans la dernière , dans la catégorie des pensionnaires; et nous sommes loin de contester que les populations aujourd'hui soumises à leur administration ( telle qu^on la leur a tra^ciê) gagneront en général à passer sous la domination directe du gouvernement anglais. Tout fait même présumer que c si quelque cause extérieure ne vient c pas troubler les habitudes de soumission auxquelles « rinde est déjà façonnée envers sa superbe protec- «trice, ces grands changemens s'opéreront sans se- « cousse ( I ) ; » les élémens aujourd'hui en fusion pourront alors se consolider et donneront, peut-être dans un siècle, à l'empire hindou britannique le caractère d'unité et de consistance politique qui lui manque encore.
(0 Jtndgnr.
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CHAPITRE Vm
SUtisliqae générale de Tlnde. -^Élendae et popalation.
Maintenant que nous avons passé en revue toutes les cases de l'échiquier politique de l'Inde , il sera curieux d'avoir le chiffre exact de la population de chacune d'elles et la somme totale de ces chiffres. Malheureusement les données pour ce travail sont encore fort incomplètes et Ton ne peut pas toujours se fier à celles qui se présentent , car il n'est peut-être pas de question de statistique sur laquelle on ait accepté moins scrupuleusement des conjectures plus vagues, plus hasardées, plus erronées. — Même aujourd'hui, nous ne prétendons en donner qu'un tableau fort imparfait, exact dans certaines parties, approximatif dans d'autres.
Le recensement n'a jamais été fait simultanément ni complètement achevé , excepté pour la Présidence de Madras. Cependant on peut généralement s'en fier aux étals suivans empruntés à Montgomery-Martin, c'est encore ce qu'il y de plus correct jusqu'aujourd'hui.
DISTRICTS
SUPERFICIE
POPULATION
Madn» et sa banlieue,
Ganjam
Visagapatam ....
Rijahmundry .... Masulipatam ....
Guntour
Nellore
Bellary
Guddapab
Aitx)t (nord)
Arcot(8ud)
Salem
Tanjore
Tricninopoli
Madura
Shevagunga
Tinevilly
Coimbatour
Canara
Malabar
Coorg
Keumoul
Totaux . . .
milles carr^
VBiSXBBVOX »V BBVOAUI (BenGAL^ BahAB, OuS&à).
DISTRICTS
SUPERFICIE
POPDLATIOX
Ville de CalcutU . .
Banlieue et faubourgs 24 Perguunahs . . .
Hoogly
Nuddia
Jessore
Cuttack
Midnapour
Burdwan
Jungle -M ufaais. • . .
Ramghur
Bahar
Tirhoot
Sarun
Shahabad
Palna
Bhag^ulpour
Perniah
Dinagepour . / . . .
Rungpour * .
Rajsnabi
Birbhoum
Moursbedabad. . . .
Mymensing
Sylhet
Tipperah
Chittagong
Backergunge
Dacca
Jelalpour
Totaux . . .
millet carm.
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VaOTXHOZS »V VOBB-ODMT.
LOCALITÉS
SUPERFICIE
POPULATION
Ville de Benarès
— de Delhi
— • d'À&ra
- d'Âflababad
District d'AlIahabad
District de Benarès, et le reste des
provinces du nord-ouest. . . •
Âssam
Totaux
mtnmmmm bb
DISTWCTS.
SUPERFICIE
POPULATION
Ile de Bombay
Poonah
Ahmednagar .
Kandeish
Dharwar
Jaghurdars
Concessions dans le Sattarah
Concan (sud)
Concan (nord)
Surat
Baroach
Ahmedabad
Kaira , . .
Totaux
millet carrés.
âmrt.
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Il reste encore de districts sur laNerbuddah. ^9,800 Cédés par le Rajah de Bérar en i8a6 . . 55,900
A mWffPtf X€nM66Flllly M6lfiUl • • • • fbfiOO
£11 Arracan 8,000
Faisant un total d» 108,700 4oul on n'a jamais dénombré la populalioB. En f estintant à quatre-vingts individus par mille carré , cela Aous donnerait huit millionssix cent qualTMingVseize miHe âmes au maximum. Enfin, ajoutant toutes les sommes précédentes, nous trouvons potrrrestimatioD la plus approximative possible des possessions directes de la Compagnie, d'après les données actuelles, une étendue de cinq cent quarante-sept mille cinq cent quatre-vingt-sept mOIes carrés et une population de cent cinq mîUiona cinq cent nôUe cinq cent trente-et-un.
La conquête du Scinde qui vient de s'effectuer aa moment où j'écris, ajoute à ces deux sommes quarante mille milles carrés et un million de population.
Quant aux chiffres des états alliés, vassaux et tributaires, ils ne peuvent de même être estimés qu approximativement, attendu qu'il n'est jamais entré dans une tête indienne d'en faire le relevé. D'après le tableau ci-joint leur somme totale donne une population de cinquante-deux millions sept cent mille âmes pour une superficie de cinq cent quarante mille milles carrés.
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Nepaal 9|0«0|Ooo
PiiDJab 4iOoo,ooo
Hyderebad fa,ooo,ooo
Aoade 3,700,000
Nagpour 9,5oo,ooo
Sattarah • « « . x,5oO|Ooo
Gcticowar • • . . . a,ooo,ooo
Malissore. . . « 5|5oO|Ooo
Tra?ancore| Cocliio i, 000,000
Ri^pontaiMi Sikhs, Bandelcund, . . x6,5oo,ooo
Gwalior 4,000,000
Total. . . • 5 a, 7 00,000
Le chiffre total des populations oompris^entr^ les limites naturelles de lUindoustan , c'est-à-dire Vlor dus, PHymalaya^ TOcéan et les montagnes d'Arra* caHi serait donc approximativement et au maximiUD cent cinquante-huit millions (déduction faite des acquisitions sur les côtes méridionales d'Àva).
CHAPITRE IX
Système militaire.
Malgré le peu d'énergie des populations et les vieilles haines politiques et religieuses qui les divisent, la stabilité de Tordre de choses introduit par la domination anglaise doit être attribuée surtout à la présence d'une armée dont l'organisation actuelle, parfaite à beaucoup d'égards', est le résultat d'une longue expérience et d'études approfondies sur le caractère des indigènes et les exigences du service. C'est le système de celte milice si merveilleusement adaptée aux circonstances locales que nous allons chercher maintenant à expliquer à nos lecteurs le plus clairement et le plus brièvement possible.
Quand il s'agit d'apprécier une armée il y a trois choses à considérer: le nombre, Inorganisation et la qualité.
La comparaison du chiffre de l'armée anglo*indienne à différentes époques pourra nous donner une idée du nombre de troupes dont elle se compose en temps de paix et en temps de guerre, et de la proportion moyenne des différentes armes.
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Chacune des Présidences a son armée parfaitement distincte, complètement organisée et commandée par un général en chef; cependant le général qui commande au Bengale est général en chef des trois armées qui forment ensemble l'armée de l'Inde. L'armée du Bengale est distribuée dans la Présidence de ce nom et dans les provinces de l'ouest. Le gouvernement des provinces de l'ouest n'a point d'armée que lui soit propre.
Voici le relevé par armes de la totalité des forces à différentes époques. D'abord en i8a6 (fin de la guerre des Birmans) d'après Walter Ha mil ton et sir Henry Hardinge.
Troupes royales ( infanterie et cavalerie) 21,934
Trois r^imens européens delà Compagnie 3,600
ArtiUerie (européenne et in* digène) 45,782
Génie (Européens et indigènes) 4,575
Cavalerie indigène (régulièreetirrégulière) 26,094
Infanterie indigène (régulier réel irrégulière) 230,842
Total. . . . 302,797
N. B. En dépouillant de ce dernier chifire l'infanterie irré^ulière au nombre de. . . 39,000
Les invalides environ. . . 42,000
C'est 51,000
A retrancher pour avoir le chiffre dennfanterie régulière indigène, environ. 480,000
Selon sir Henry Hardinge dans son discours prononcé aux communes en mars 4838, le chiffre de l'armée indienne pour Tannée 4826 se montait à :
Européens .
Indigènes .
Total. .
La différence avec le total en regard n'est qu'apparente. Elle vient de ce que sir Henry Hardinge ne parlant que de rarmée effective, supprime les invalides, dont le nombre est or^ dinairementde 40 à 42,000 hommes organisés en infanterie non mobile et compris par Hamilton dans le chifffre de l'infanterie.
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£n x83o i'armie anglo^indémBè ^am/^tit :
S j [ 20 bataillons royaux de la force moyenne de 887
6| 1 hommes 47,740
Il , 3 jéaunoDs européûofi 4k la Compagnie à %U
■ g hommes 3,633
GanraLarie européenne^ 4 régimeni royaux à 644
iiommes 2,576
Artillerre, tant européenne qu'indigène. . . 17,385
J^éma* Eûjxyéeis et indigènes 2,433
Cavalerie régulière indigène, 24 régimens à
Sta heronies 42,243
Cavalerie irrégulière indigène , 8 régimens à
650 hommes 5,200
laCaiiterio ûid^e régiiière, éSA régioieu A 846
hommes 424,396
StrfaRlerfekrégiffîèi^îndîgène.Gorpsproviiiciavx,
milices, ^endainerie. ....•»» 28^26
(Non compris les invalides). Total. . . ^1,866(1)
S}) On voit que la somme totale île i'Arn^e avait 'Cependant le ctiiïï'rf clesEuropienss'étaît accru ; il était de 33,971 hommes.
G«U.eaogitientation arait c« lien rartout<<U]u l'artaUerie. La jprinniMile iiinkmlidn arHtt TiCntè «nr I'iii&nt«i4c indigène tant r%ùlidr« qu'inrAfidière
EtÊk f S37 le cfaiifre Aul total de Tarmée présente me nouvelle diminution. Dans le iliflûoitfsdéîà cOé plus haiii sir Henry Ilardinge en &it J'estimiaiion suivante ; Européens 30y34o
Indigènes réguliers et irrégullers {iknb co«^r»iesîfiTal4des} iSo^ooo
Total . . . i£o,34o l«a dininutMn en Européens portait exdusivement iur rin&nteiie^ dont les baEfeaiUons étaâent rédoils i sept cent qttarante lioauDes.
LadiiiiiinaÉâoii en indigènes (de trente imMe hommes) portait i}e «yètae pri^qœ exdiisi^Mfiitf «ur Tinfanterie tant régulière qu'irr^gulière. Les balaîltws
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de cipayes étaient descendus à une force moyenne de sept cents faomines. Ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est de retrouver ici le même nombre d'Européens^ sur une ai*mée de cent quatre-vingt mille hommes qu'en ïS%6 sur une armée de trois cent mille. lie prestige du cipaye avait donc singulièrement baifssé; il avait donc prodigieusement perdu dans l'estime du gouvernement.
Dès le début de la guerre d'Afighanistan le chiffre de l'armée recommence à s'accroître. Pour mieux nous rendre compte de cet accroissement, divisons-le en deux tableaux, l'un pour les Européens l'autre pour les indigènes (i).
AUGMENTATION
EN EUROPÉENS
AUGMENTATION
EN INDIGÈNES
En 4839, le nombre des régimens d'infanterie royale est porté à 24 au lieu de 20 , et leur force à 976 boonnes au lieu de 74e, oe qui donne sur rétablissement de 4837 une augmentation de .... '
En 4899, les neuf oompagnies des régimens d'infanterie indigène fu^ rent portées à 98 hommes cnaoune, ce'qui don^ na une augmentation de 482 hommes par régiment, et pour les 452 régimens, de
La même «Miée il est formé trois nouveaux régimens d'infanterie eu ropéenne de la Compa^ gnie. En les comptant à la même force que les anciens, c'est uneaugmentation de
A r^rter
La même année les ré* gimens de cavalerie régulière reçoivent une augmentation de 44> hommes pareompagnie poulies 24 régimens : cela nousdonoera. . . .
A i^orter
(i) Ce tableau m'a été fourni par le comte Charles de Ludres; il esl A'tme eiaotiiude parfaite.
AUGMENTATION
EN BUROPÉBNS.
Rqx)rt. .
La même année nous trouvons une augmentatation de 400 officiers pour les armes spéciales de l'artillerie et du génie.
La même année sont formées trois nouvelles batteries d'artillerie avec des attelages nouveaux demandant un renfort d'Européens. . -
En48iO,laforcedesrégimensd'infanterie royale est portée à 4 < 03 hommes au lieu de 976, ce qui donne une nouvelle augmentation de. . . .
La même année les 4 régimens de cavalerie royale sont augmentés de 50 chevaux cnacun
En 1841, on ajoute 2 officiers d'infanterie par régiment indigène; pour les 4 52, c'est donc .
En 4 842 on expédie directement d'Angleterre, 7 régimens d'infanterie et un de cavalerie. Tout cela ferait environ 8000 hommes d'augmentation ; mais il faut en retrancher le 44*^ détruit à Caboul et dont les débris rentrent en Angleterre
Aug. en Européens. .
AUGMENTATION
BN INDIGENES.
Report . . .
L'artillerie mdigène à pied et à cheval est augmentée de
Contingent du Shah- Soujah, qui n'a jamais cessé d'être soldé par la Compagnie jusqu'à son licenciement en 4843. .
En 4840, un nouveau régiment de volontaires du Bengale pour servir en Chine *. .
Même année, sapeurs Goorkhas de Broadfoot .
Chasseurs irréguliers du Scinde
En 4844, unscplième régiment de cavalerie ii^ régulière
En février 4842, on ajoute une nouvelle compagnie à chaque réeinient d'infanterie indigène, et on les porte à 446 hommes chacune. .
A la même époque 7 nouveaux régimens d'infanterie indigènes sont créés sous le nom de provisional light infarUry bataiUims
Même année un 8* régiment de cavalerie irrégulière
Aug. en indigènes .
Aug. tôt. en réguliers.
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Cette augmentation ajoutée à l'effectif de 1837 de i8o,34o
nous donnerait déjà un total de . . . 290,087
Si Ton y ajoute le chiffre des invalides qui n'est point compris dans l'effectif donné par sir Henry Hardinge pour 1887 et qui par suite des guerres s'élevait en 184^^ à au moins iS^ooo
nous arrivons enfin à un dernier total de . 3o3,o87 De sorte que l'armée à la fin de i84îà était remontée à-peu-près au même chiffre qu elle avait atteint en 1826, mais avec cette différence essentielle que sur un nombre égal elle présente cinquante" mille Européens au lieu de trente mille. C'est une nouvelle baisse sur les cipayes au marché de l'opinion publique, baisse qui donne à réfléchir quand on considère l'effroyable dépense qu'entraîne lemploi des troupes européennes. Pour bien s'en faire une idée, il faut savoir que chaque soldat européen transporté sur le sol de l'Inde, équipé et discipliné au moment de commencer son service, coûte déjà à la Compagnie la somme énorme de 2, 5oo francs (100 livres sterling). Il ne sera peut-être pas hors de propos de donner ici le tableau des dépenses, par armes, de la force militaire en i83o. Il servira à nous donner un aperçu de ce qu'aura pu être le budget de la guerre pour 184^*
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ARMES
Génie européen et indigène .
Artillerie européenne à cheval Artillerie européenne à pied.
Artillerie indip^ène à cheval .
Artillerie indigène à pied. .
Cavalerie^urôpéenne royale.
CavaJerie indij^ène régulière.
Cavalerie indigène irrégulière Infanterie européenne royale Infanterie européenne de la Compagnie, Infanterie indif^ène régulière Infanterie indigène irrégulière Invalides. . .
Sapeur (du génie) Service de ganté.
Etat-major Gommis^ffiat. .
Frais de route.
DÉPENSES
Cest-à-dire qu'en 1 83o le chiffre des dépenses atteignait a4o millions, et l'armée forte d'environ deux cent vingt-quatre mille hommes comptait dix-sept mille Européens de moins qu en iS^^i. Le budget de la guerre dans Tlnde anglaise, pour cette dernière année , a donc dû dépasser 34o millions de francs. Encore faut-il observer que ne sont point comprises dans ce chiffre les dépenses de la guerre de Qrine, guerre qui ne concernait que la métropole, et dont les frais sont restés exclusivement à sa charge. Ainsi , la solde et l'entretien des cinq régimens européens et des trois bataillons de la Compagnie employés contre
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Canton et Nankin ont été remboursés à la Cour des dtf^ectears en Angleterre.
Oo conçoit que les finances de l'Inde, quelles que fussent leurs ressources, ne serai<»it pas en mesure de supporter long-temps de pareilles d^>enses. Aussi, la paix étant rétablie, ks réductions sont à Tordre du jour.
Ofaservcms que c'est encore par les indigènes qu'on a comnaencé : d'abord par le contingent du Sl^b- Soujah qu''on a réduit è un seul régiment appelé de Kheiai-^'ghUjie. Puis les sept régimens créés en i Jt/f^, et désignés ainsi : Pravisi^nai lighi infanêry iataU' kns^ ontiié dissous à leur tour. Enfin on a retranché des cent cÊnquainle-deux régimens la lo* compagnie ajoulée à la même époque : ce qui fait déjà , pour 1 843» une réduction sur les indigènes ^ de cinquante-cinq mille deuxeent cinquante<inq hommes, tandis qu'on n'a encore renvoyé en Angleterre que trois régimens européens , réduction de trois mille trois cents hommes, et ii est probaUe qu'on s'en tiendra là.
Mous en avons assez dit, ce me semble, sur le chiffre et le dénombrement de l'armée anglo-indienne. Examinons maintenant son organisation et ses qualités.
Dans le cours de mon journal , j'ai eu occasion 4^ m'étendne assez longuement sur la partie européenne de cette armée pour n'avoir jJits besoin d'y revenir. On a vu que j'accordais sans hésiter la palme à fin- Canterîe anglaise^ comme à la première dans le vMnde fÊtur h Jour du combat. Du reste, elle marche mal, et ses besoins , tant réds que factices, lui enlèvent mie grande partie de son élasticité, de sa mobilité, et
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rendent son entretien ruineux. On a vu que j'attribuais sa supériorité sur un champ de bataille ionné^ à la perfection de son armement, à la sévérité de sa discipline , aux soins prodigués à son instruction militaire, à la beauté physique et au développement musculaire qu'elle doit en partie au climat natal, mais principalement à une alimentation plus généreuse ; enfin, et avant toute autre cause, à l'énorme proportion de vétérans que l'on trouve toujours dans ses rangs , formant souvent les deux tiers des cadres , résultat de son système particulier de recrutement où les enrôlemens sont pour la vie.
J'ai dit que j'étais loin d'avoir une opinion aussi favorable de sa cavalerie (tant européenne qu'indigène, pour des raisons tout-à-fait diverses), en exprimant toutefois mon admiration pour les escadrons irréguliers connus sous le nom de Skinner's horse.
Je ne reviendrai pas non plus sur l'artillerie européenne et native de la Compagnie, dont j'ai parlé fort au long dans une autre partie de cet ouvrage. Ce n'est que sur le soldat indigène en général , surtout celui de l'infanterie , le cipaye proprement dit, que je crois devoir revenir encore une fois, pour le faire descendre du piédestal où on l'a placé , pour porter un dernier coup à la réputation usurpée que les Anglais avaient un intérêt puissant à lui faire, comme un fantôme qui devait en imposer au monde , comnie un épouvantail pour protéger leur conquête, comme le dragon de leur jardin des Hespérides; je veux faire enfin luire la vérité au milieu de l'imposture* Qu'on ne croie pas cependant que c'est un
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libelle contre l'armée indigène que je me propose d'écrire. En parlant de son organisation et de son moral , je mettrai en regard ses vertus et ses imperfections ; je ferai ressortir tout à-la-fois sur le même plan 9 sa douceur^ sa discipline j sa résignation et sa pusillanimité; car j'ai promis de dire la vérité tout entière.
Le cipaye est bien payé; il reçoit en garnison 17 francs, et en marche, environ ai francs par mois, dont il peut économiser la moitié. Cette économie est suffisante pour nourrir une famille de cinq ou six personnes.
En santé, rien ne manque à son comfort matériel et à son bien-être moral ; malade , le cipaye trouve dans les hôpitaux régimentaires des secours prompts et efficaces, et quand Tàge, les infirmités ou les blessures le décident à prendre sa retraite, cette retraite est entourée d'aisance, de considération et de respect.
Le gouvernement anglais a institué deux ordres du mérite mihtaire destinés à récompenser les longs et fidèles services ou les actions d'éclat des officiers, sous-officiers et soldats des troupes indigènes. Ces ordres portent le nom d' Ordre du mérité et Ordre de l'Inde anglaise ( 1 ). Une pension , proportionnée aux services est toujours attachée à l'un et à l'autre.
Le cipaye est soumis à une discipline indulgente qui convient à sa nature douce, grave , régulière et sobre. 11 ne boit que de l'eau, il ne se plaît qu'aux occupations sédentaires , aux récits des conteurs d'his-
(i) Les premières décorations de Tordre de l*Inde anglaise ont été ac* cordées en 18 38.
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toire, auxchafit» des bajFtdères ou aux MÉditattoH sérieuse» que lui îu^ire le murawie de son ImniUl SîX s'éloigne du camp oe n'est que pour ses sUih lioAs; il sérail superflu de Teatourer comme VEnro* péea de^ restrictions sévères, de liuûles ngonreusci. Ou n'exige de hù que l'adreflae dans le mamement de ses armes où il excelle bientôt , Tintelligence des na- Bœuvres(|u'il acquiert eomne par instiitct; ime partie de k n^linée f depuis cinq heure» du rcaJàm juiqu'à huit heures, lui suffit pour cette étude. Tout k reste du jour, s il n'est point spécialeiMot de gnde eo de service 9 lui appartient; il est libre d'endiapettr et il n'abusera point de ce loisir. C'est f armée la plus agréable à commander tant qu'eUe est dans ses garaisons. Il n'est point de troupeau humain plus bcJk à conduire y de petite monarchie plus aisée à gota^eroer qu'un re^ment indigène. Si par hasard on soldatdoit passer devant un conseil de guerre ^ ce sera probabfemen t pour s'être aidormi à soa poste; ou bîeo il aara convoité la femme de s<m camarade, seule cause de querelle entrele»cipaye».Ce sont des enians et de bess en£ams> pour la simplicité , la naïveté, la douceur inoffensive obligeans et affectionnés pour leur» cfaefe des qu ils rencontrant en eux la mcnndre bonhoBiîe ; d'ailleurs convaincus de Timmense supériorité de ceux-ci en science , en force physique^ aa courage, en nue, même en magie, car ils leur attribuait jusqu'à k sorcellerie.
L«eur instruction militaire, oonnie nous l'avam dit, est bientôt complète; l'équipement est parËût, l'armement admirable. Au reste le matériel de guerre
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dans toute armée wgkiise e$k. toujours siiperbe : de^ puis la carabine oa lefusU léger jusqu'au canon ^de«puisr b giberne jusqu'au caisaou^ chaque arme, chaque secliorii^ chaque divisiou peut servir de iBodèle à toutes les armées du uioude.
Eu résumé^ l'armée indienne avec son orgauîsatiun acioelle est use de» armées les plu» beUet^ les mieuji à^ipée& et k» mieux disciplioéea dans le monde
Quant à la fecilité de la recruter, elle esX pradir gieuse^ elle est sans licoitea» S'il allait un million d'hommes ^ on Iss aurait eu si^ moi» sans enrolemem forcé : îl sttfËrait de iaire un appel à son de caisse dans les bazars. Ciiaqiie carreCour, chaque car»* vansérail , chaque masure abandonnée où la misère peut trourer un abri produirait son contingent de san»-culotteSf d'oumeidwars (hommes d'espérance , comme on les appelle par une amère ironie) ^ pauvres diables qui ayant tout perdu jusqu'aux instrumens du travail ^ laboureur», tisserands» artisans s^nas ouvi:age s'accroupissent sur la vote puUique, attendant 1 occasion de gagner le pain du jour pour eux-mémc» et qudquelois pour leurs famiUes cachées dans le voisinage. Voilà des. volontaires qui demanderont k genoux la permission de servir. Eifectivement pour de pareittes recrues la transformation est toute délî* cieuse. Des tonrmens de la faim, d'une inquiétude de tous les jours pour leur propre subsistance j, pour celle de toute ime famille dont ils sont peut'^étre le seul appui, ils passent à une vie d'aisance et compa^ rativement ^e luxe. Au heu de travaux iatigans et
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mal rétribués, ils peuvent se livrer à leur aise à ce dolce far niente si cher à tous les méridionaux, exception faite de l'exercice du matin où ils trouvent le même plaisir que les enfans à jouer aux soldats. Sortant de la misère, ils aperçoivent un commencement de fortune ; ils pourront économiser au moins lo francs par mois sur leur solde; c'est aussi une ressource assurée pour leur vieillesse s'ils veulent rester au service : on n'a dans le fait que l'embarras du choix.
Toutefois ce choix est des plus importans; car dès le premier changement de garnison, surtout s'il est question de marcher à l'ennemi, les avantages du métier des armes commencent à leur paraître moins brillans. Il n'est pas rare de voir les oumeidwars déserter alors par centaines, préférant encore la vie un peu précaire de lazzaroni aux fatigues d'une longue marche ou aux chances de la guerre. A la vérité, il est toujours facile de remplacer les déserteurs ; mais ces désappointemens souvent renouvelés ne laissent pas que d'être coûteux et de produire un mauvais effet sur le moral de ceux qui restent, en leur donnent une idée exagérée des dangers ou des fatigues qui les attendent.
Ce choix est important aussi quant aux qualités militaires du cipaye ; mais l'expérience a prouvé que ces qualités dépendent presque invariablement de sa race: c'est donc dans les races qu'il faudra chercher à les apprécier. Quelles sont celles qui prédominent dans les armées de l'Inde ?
Bien que toutes les classes de la population indi-
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gène contribuent plus ou moins à la formation de Tannée de llnde , c'est surtout Y élément hindou qui domine dans l'armée du Bengale et en général dans l'infanterie des trois armées. Si au contraire la cavalerie régulière dans les trois Présidences , mais surtout dans Tarmée de Madras , se recrute principalement de mahométans , il ne faut pas cependant s'y tromper. Ce sont des mahométans de caste infé* rieure, ou pour employer une expression plus correcte puisque la religion musulmane ne reconnaît point de distinctions de castes , ce sont des descen« dans des Hindous convertis à Fislamisme à Tépoque des conquêtes affghanes et mogoles, et par conséquent hors caste {out eaêts)^ ou de basse caste par rapport aux Hindous , mais sortant de la même souche ; on retrouve toirjours chez eux le même type , la même structure physique que dans les races brahmaniques. Les Musulmans pur sang, plus forts, plus robustes, descendant des Arabes, des Persans ou des Tar tares, sont extrêmement clair-semés dans le pays ; et comme les princes mahométans établis dans l'empire préfèrent naturellement les soldats de leur race et de leur religion , ils trouvent toujours à s'employer près d'eux. S'ils ont donc quelque fierté ou quelques pré« tentions à la naissance, ils préféreront un service même moins bien rétribuera celui de l'étranger et du kafir (de l'infidèle). Aussi leur nombre est-il toujours extrêmement limité dans l'armée anglaise. Pour apprécier les qualités militaires de l'armée régulière, c'est donc dans l'élément hindou qu'il faut les chercher. Il y a dans toute la nature des Hindous, dans leurs manières,
IX
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leurs discours^ une timidité, une mollesse dont on est aussitôt frappé, et qui fait que l'Européen qui arrive parmi eux a la conscience immédiate de sa propre supériorité sur la race qui l'entoilre. Cest k résultat de causes en partie physiques eu partie morales. Leur tempérance est extraordûlaire} ilss'abtiennent de toute nourriture substantielle^ de toute viandes, de toutes liqueurs saines. S'ils s'enivrent, c'est avec des boissons délétères, l'arak, le kaloU) f opium. Ils vivent d'ailleurs daiisun climat énervant et se livrent immodérément ailx plaisirs des s^is: de là une constitutiou £aible , sans énergie^ que chacoo transmet à ses descendans encot*e un peu plus a£hiblie qu'il ne l'a reçue de ses pères. Dénués de force musculaire, ils sont pourtant en général d'une agilité et d'une adresse extrême et peuvent endurer des fatigues prolongées. Les messagers hindous peuvent foire cinquante milles par jour, pendant cinq ou six jours, et même les cipayes sous les armes feront en cas de besoin des marches extraordinaires. D'ailleurs cette mollesse ou délicatesse de construction rend irritables à l'excès les passiiHis et les k* cultes morales de l'Indien ; elle devient la source de ces contrastes étranges dont on s'étonne à chaque instant. L'Indien qui tremblera devant la cravache ou le poing fermé d'un Européen se fera broyer sans sourciller sous les roues du char de Jagarnath. La chasse lui fera supporter les plus rudes Êidguet; malgré son indolence habituelle on le verra poursuivre les tigres et autres bétes féroces avec une ardeur, une patience qu'aucun autre peuple ne saurait
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surpasser; même dans la guerre, le cipaye a mon* tré dans certaines circonstances exceptionuellea une bravoure que les Anglais ont plus d'une fois admirée. Toutefois cette bravoure étant une victoire de l'âme sur un faible corps ne peut être qu'individueli^t je dirai plus, elle ne peut être que momentanée. C'est pour lui surtout qu'il faudrait dire : Il fut brave xiM tel jour.
Examinez les Hindous dans leur structure physique^ et vous ne serez plus étonné de cette incertitude dans leur courage. Ils ont en général de beaux traits^ ilssoût bien proportionnés , mais leurs membres sont grêles et fragiles, a Leur poitrine , dit Jacquemont f étroite a et cbétivei parait creusée entre la saillie antérieure « des épau les. » En voyant ces jambes de fuseaux ^ ces b ras étiques sans aucun développement musculaire, on conçoit qu'ils doivent répugner à toute lutte corps à corps, qu'il doivent surtout frissonner de se mesurer avec les proportions gigantesques des raoes saxonnes ou européennes. J'ai vu plus de cent fois, durant le cours de mon service aux colonies » une escouade de vingt-cinq cipayes recevoir l'ordre des'en»parer d'un de nos Eu ropéens en état d' ivresse et n' ayant d'autres armes que celles que la nature lui avait données, tandis qu eux-mêmes étaient armés de bâtons et de fusils. C'était cbose curieuse et ridicule à voir que la terreur avec laquelle ils s'en approchaient sans oser le saisir pendant quelquefois plus d'une heure, quoiqu'il pût à peine se tenir en équilibre; et lui, s'avançant au milieu d'eux , abattant et roulant un homme à ses pieds à chaque coup de poing comme avec un fléau.
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Mais venait-il enfin à trébucher dans quelque inéga* lité du sol , tous de se précipiter sur lui comme des lions ; ils lui rendaient alors tous ses coups avec intérêt, le garrottaient et le ramenaient en triomphe, pa^ fiiitement satisfaits et tout tremblans encore de leur victoire, comme s'ils avaient dompté quelque animal féroce.
Cette circonspection naturelle à FHindou en raison de sa débilité physique est encore augmentée par ses craintes superstitieuses : sa religion lui défend d'offenser tout ce qui a vie , même dans les espèces d'animaux les plus inférieures; il ne saurait dès-lors marcher ou même se remuer sans courir le danger de se rendre coupable de quelque meurtre involontaire ; tout est pour lui le sujet d'une terreur vague , mais continuelle, qui le rend l'être le plus nei*veux de la nature. On objectera bien à ce tableau, dont la fidélité ne sera point contestée dans son «isemble, d'admirables exceptions, surtout dans les castes supérieures , les Rajpouts , les Goorkhas , les Sikhs et les montagnards du nord ; mais ni les uns ni les autres n'affluent dans les rangs de l'armée régulière. Quand donc M. de Jancigny a-t-il trouvé trente mille Rajpouts dans l'armée indienne? Â part les régimens de cavalerie irrégulière et les contiogens encore plus irréguliers, et qui sont en dehors de l'armée, il n'y a pas vingt Rajpouts par riment ; et quant aux Goorkhas , on ne les trouve que dans trois ou quatre petits corps provinciaux levés spécialement pour le service des montagnes. Si Ton excepte donc une moyenne d'environ trente
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individus par bataillon , tout le reste appartient à la plus chétive famille dans la race humaine , le type hindou dans son développement ordinaire.
J'ai eu l'occasion de voir les cipayes sur le champ de bataille : ils me semblaient toujours éprouver pour leur officier européen le sentiment du mouton pour le bélier du troupeau , la crainte de rester en arrière plutôt que Télan de se porter en avant. Ils le suivaient même au feu, mais avec une vague idée dont ils ne se rendaient pas bien compte, que ce serait lui qui les défendrait, qui se battrait pour eux, qui trouverait quelque secret pour faire fuir l'ennemi et les soustraire au danger. Et puis sur les champs de bataille de Flnde les affaires se décident généralement à la distance par le canon ; le cipaye n'est appelé à agir, à charger que sur un ennemi déjà brisé par la mitraille , en fiiite et en désordre : il est alors dans son élément, fort brave avec ceux qui ont peur ; mais partout où il a trouvé un adversaire disposé à l'aborder franchement, il a invariablement failli.
Voyez-le dans la guerre de l' AiFghanistan ! Dans les derniers combats qui précédèrent immédiatement l'insurrection générale de ce pays, les troupes indigènes de la Compagnie avaient été battues (ce n'est pas moi qui l'affirme, ce sont les journaux mêmes de Bombay) dix-sept fois sur vingt-trois engagemens, c'est-à-dire généralement partout où elles n'avaient pas eu des soldats européens en première ligne pour supporter fefFort de l'ennemi. Quand une brigade de Bom* bay essaie de dégager le major Brown enfermé à Cahun; quand, en janvier 184^, le colonel Wild
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tente avec deux brigades de Tannée du Bengale de pénétrer à travers le Khyber jusqu^au général Sale à JuUalabad , nous voyons dans l'un et l'autre cas un ennemi indiscipliné aborder le cipaye le sabre à la main , et celui-ci fuir honteusement et laisser ses officiers européens mourir à l' arrière-garde en cherchant à couvrir le drapeau de leurs poitrines ou de leurs cadavres; enfin , dans la fameuso retraite de Caboul, en janvier i843, si nous devons en croire le témoignage du capitaine Souter du 44* presque le seul officier de l'armée royale échappé au massacre, à partir du troisième jour de marche les cipayes ne tirèrent plus cent coups de fusil : l'artillerie et la petite poignée d'Européens supportèrent seuls les terribles combats qui se renouvelaient à chaque bar» rière, et les cipayes suivaient comme un troupeau, ôu s'asseyaient pour se rendre à merci ou mourir sur le bord du chemin.
Si Ton avait tant de confiance dans le cipaye, pou^ quoi ces désastres ne furent-ils pas immédiatement suivis d*un nouveau mouvement en avant pour laver la tache faite à son honneur, pour revendiquer sa supériorité? Au lieu de le soumettre à cette seconde épreuve, que voyons nous? Dans le premier cas, le résultat immédiat est une capitulation : le major Brown obtient d'un ennemi généreux la permission de se retirer, et l'invasion s'éloigne de ce sol indompté qui ne produit que des rochers et des guérillas. Après l'échec du colonel Wild il fallut rester deux mois et demi, depuis le a4 janvier jusqu'au 6 avril, sous le poids de l'huniilialîon qu^on avait subie; il fallut l'arrivée d'un renfort de
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huit mille hommes, de trois régimeus européens, dont un de cavalerie, d'une nombreuse et superbe artillerie j pour residre un peu de courage aux ci** payes; non^seulement à ceux qui s'étaient me&Ut rés avec l'ennemi , mais aux nouveaux arrivans que la panique avait gagnés. Il fallut pendant près de trois mois un traitement systématique de la part du général PoUock pour restaurer leur marml et pour pouvoir hasarder à la fin un mouvement en avant. Cet effort tardif était un si grand succès d'infiiuencd que Sir Robert Peel jugea à propos, dans son dis* cours aux chambres d'Angleterre, le ao février i843| de proposer un vote de remercîment de la nation au général Pollock pour l'avoir obtenu. Toutefois^ quand enfin il se décida à aborder l'ennemi, ce ne fut point les régimens battus qu'il mit en avant , mais com^ me toujours les Européens; et ces terribles adversai* res contre le^uels on avait perdu six cents hommes pour ne recueillir que la honte d'une défaite, furent culbutés , dispersés et balayés avec ime perte de dix Anglais tnés et quelques blessés.
Je pourrais citer encore à l'appui de mon opinion toutes les circonstances des deux dernières batailles dont les détails nous sopt connus et qui ont été livrées cette année même sur les bords de Findus. H nous suffira de citer celle de Miamcj gagnée le 17 février 1843 parie général sir Charles Napier sur les miU^ ces irrégulières du Scinde. Il convient luirméme danf son rapport officiel que les cipayes plièrent et recuf lèrent trois fois à mesure que succombèrent leurs officiers. Et comment ces officiers périrent-^ils? Nous
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le trouvons expliqué dans le même rapport. C'est d'abord le major Jackson , commandant le la' régiment des cipayes de Bombay qui s'avance contre l'ennemi à la tête de son bataillon, et qui n'étant suivi que par deux braves havildars (sergens indigènes), est sabré avec eux à la vue de son corps qui ne vient point à son secours; c'est le major Teasdale, commandant le aS* de la même arme, qui s'avance de même à cheval à la tête de son régiment et passe seul par-dessus la berge derrière laquelle l'ennemi est posté : il est sabré de même sans avoir un seul de ses cipayes à ses côtés. Le la"* et le â5^ régimens ne furent pourtant point flétris : leur indécision ne surprit personne ; et cependant le terrible ennemi auquel ils avaient affaire et qui ne comptait pas moins de vingt mille hommes, est culbuté et brisé par un Êiible bataillon européen, tout au plus cinq cents hommes du aa' régiment de la Reine. Que dire après de pareils faits d'une armée indienne disciplinée ou non disciplinée !
On a souvent cité en l'honneur des cipayes, aux premiers jours de la conquête, l'héroïque défense d'Arcot par le fameux Clive à la tête d'une poignée d'Européens et d'indigènes ; ons' est extasié surtoutsur ce trait vraiment admirable : Quand, réduite aux dernières extrémités, il ne restait plus à la petite garnison que quelques mesures de riz pour supporter ses forces et son énergie dans une lutte inégale, les cipayes proposèrent à Clive d'abandonner tout le riz (c'est-àrdire toute la substance nutritive) aux Européens, et de se contenter eux-mêmes de l'eau dans laqueUe on l'aurait cuit : cette offre fut acceptée, et le sacrifice cou-
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sommé. Voilà certainement un exemple sublime de dévoûment et de résignation; mais il prouve mieux que tous les argumens que nous pourrions employer, la conviction profonde , chez les cipayes eux-mêmes , que leur seul espoir était dans les Européens. C'était dire : Vous êtes nos champions, notre bras* droit, votre force est notre force , votre courage notre courage. Aux cipayes, aux Indiens, la passive résignation des femmes contre les souffrances et la faim, aux Européens Fénergie de l'homme , les armes et les combats. Il ne me reste plus qu'une seule explication à donner au sujet de l'armée anglo-indienne : c'est sa répartition actuelle dans les différentes Présidences. On la trouvera dans les tableaux suivans :
nu
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1 corps d*officiers du génie.
1 batailloQ de sapeurs
Artillerie achevai .
Artillerie à pied . .
Cavalerie
Employés au choix indistinctement, pour le gé« nie civil ou militaire, les ponts-et^ausséœ , mines , etc.
In&nterie européenne
Infanterie native .
brigades, chacune de i compagnies, dont 3 européennes et la i" native.
bataillons européens , chacun de 6 compagnies.
— indigènes chacun de 10 compagnies, régimens royaux (européens).
— de cavalerie régulière indigène.
— de cavalerie irrtguliôre (idem).
régimens de la Reine.
— de la Compagnie.
— de vétérans invalides, régimens de la Compagnie.
— de volontaires du Bengale.
— de Khelat-e-Ghiliie.
— de vétérans invalides.
Diverses milices provinciales, telles qu^un
bataillon d*Arracan, 4 deSylhet, i de Sebundis , 4 d'Assam, etc.
lit
L'on» àsmjjK Bff t«a.
Corps du génie* * ,
Sapeurs des ponts-
etrcbaussées. . . .
Artillerie à cheval .
Artillerie à pied. * .
C«v9torie.
Infanterie européen- 1 l
lofauterie nAtiye.
Officiers et dessinateurs.
bataillon.
régiment de 6 compagnies (dont 3 européennes et S natlYesji.
bataillons dont 3 européens et le 4' Golaodaz (les bataillons européens n*ont que 4 compagnies, le bataiUoii6olaiidazeni6).
régiment de la Reine.
— de cavalerie régulière de la Gompagnie. régûnens de la Reine.
— de la Compagnie.
<— de vétérans invalides.
régimens de la Compagnie (d'un bataillon
chacun).
bataillons de vétérans involidaSt Quelques compagnies de milices, Naiis,
Birmans, etc.
Corps du génie* . .
Sapeurs des ponts-
et-chaussées. . . .
Artillerie à cheval .
Artillerie â pied . .
Cavalerie
Infanterie européeane. •
Officiers et dessinateurs.
4 bataillon.
4 régiment de 4 compugnies, dont 3 européennes et la 4* native.
3 bataillons , dont % européens à 4 compa-
gnies et 4 Golandaz à 8 compagnies.
4 régiment de la Beine.
3 — de cavalerie régulière indigène.
3 — de cavalerie irrégulière (de Poonah,de
Scinde^ de Guzerat).
0 réglmens de la Reine.
de la Compagnie
4 — d'invalides.
96 bataillons de la Compagnie.
4 — de marine.
4 — d'invalides indigènes.
Milices et batailloxv provinciaux du Guzerat, Kaudeisb, etc.
Infanterie native . t
Il nous reste enfin à parler des traitemens alloués aux officiers de tous grades. Le général commandant
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en chef reçoit « indépendamment de la solde de son grade, et à titre de traitement extraordinaire, environ iSuyOOo franes par an ; le» officiers^énéraux reçoivent de 36 à 40,000 roupies, ou de 90 à 1 00,000 Irancs par an ; les brigadiers, environ 60,000 francs ; les colonek, de 36 à 45, 000 francs (selon les armes et la différence entre la solde de garnison et la solde de marche, difiPé-' rence désignée sous le nom debatta) ; les lieutenans-co» loneds, dea4 à 4o,ooofr,; les majors, de 17^97 ,000 fr.; les capitaines de a o à 1 6,000 fr. ; et les sous-lieu tenans ^ enseignes ou corneties, de 4 à 7,000 fr. environ- Ces traitemens sont d'autant plus beaux que les dépenses n'y corre^ondent pas* Il £iut à un £ura*r péen sans famille pour vivre confortablement dans l'Inde «me dépensede 3,ooofmnes(tout:cequ'il reçoit au-dessus décela peut, s'il est raisonnable, être mis de côté. Le^otis-lieuienant qui reçoit 6,000 fr. par an peuf: donc très bien en économiser 9,000 { et puisque la dépense obligée n'augmente pas en proportion du grade f le lieuleBant>colonel pourra ajouter à cette prenu^re somme tout le surplus de sa solde* On oom*prend ainsi les fortunes colossales amassées par quelr qnes oificiers supérieurs; et puis, s'il y a guerre, Jef parts de prises augmentent encore les traitemens et soi^ en proportion des grades,
X^es seulsgrades auxquels les indigènes puissant air« river sont ceux'-ci : nail^ ou caporal ; havildar oi^ f^err .gent; djemmadar ou sous-'lieutenant; soubadar de i^ «t de 9* classe ou lieutenant de i"^ et 9- classe ; et enh £n un soubadar-^major, dont le grade n'a pa^d'équi*valent chez nous. Mais ces officâers pe pei^TCn^ dans
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aucun cas commander à des Anglais. L'orgueil de TEuropéen a posé là une barrière infranchissable et ne veut point revenir sur cette dangereuse distino tion de la peau. Le soubadar-major lui*méme est inférieur au dernier sous-lieutenant européen. Au surplus les officiers indigènes sont fort bien payés, si Ton considère surtout leurs besoins , un soubadar de i'* classe a lao roupies (3oo francs par mois).
Il y a toujours au moins un officier européen par compagnie de cipayes dans un bataillon r^ulier, et même les corps irréguliers ont un état-major complet; c'est-à-dire un commandant, un commandant en second, un adjudant, un quartier-maître et un docteur, tous les cinq Anglais.
La marine militaire de l'Inde, depuis le renouvellement de la charte, a subi des réductions considérables. La Présidence de Bombay, la mieux pourvue sous ce rapport^ ne comptait dans ces derniers temps qu'une frégate, une dizaine de corvettes ou de brids armés en guerre et quelques bâtimens de transport Au Bengale il y a, je crois, douze gros bricks-pilotes qui font un service très actif à l'embouchure duGange et entre cette embouchure et Calcutta. Enfin Madras n'a rien qui ressemble à une marine militaire. Mais le gouvernement suprême s'attache depuis quelques années à multiplier les steamers tant à Calcutta qu'à Bombay et pour l'exploitation de l'Indus. Calcutta en a déjà dix ou douze sans compter ceux du commerce. Bombay en avait six à l'époque de mon départ et en reçoit de nouveaux tous les jours; enfin il y en a déjà quatre spf l'Jndus,
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CHAPITRE X
Organisation sociale de rindeanglaise.— Clergé et commerce.— - Européens y indigènes ; Mnsolmansi Hindous.
La société européenne dans Tlnde est exclusivement administrative, militaire et commerciale. Nous avons déjà passé en revue les deux premiers élémens. Ce que nous avons dit de la société administrative ne serait pourtant pas complet si nous omettions la dernière de ses branches , et en même temps une des plus importantes: le clergé. Nous avons vu que le gouvernement de la métropole avait réservé une part sur les dépouilles de Tlnde à l'ambition de sa magis* trature; il en devait une autre à la cupidité de son dergé protestant. D'ailleurs il ne pouvait se montrer uniquement préoccupé de la protection et du développement des intérêts matériels, il fallait cons^ver sa réputation de haute sainteté, de propagateur de la foi ; enfin il était indispensable de pourvoir aux besoins religieux delà population chrétienne. Jusqu'en i835 on ne s'occupa que de la communauté protestante. L'Inde anglaise comptait trois évéchés de l'église anglicane^ dont un métropolitain, celui de Calcutta , et deux suffragans , ceux de Madras et de
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Bombay. L'évêque métropolitain de l'Inde relève de r archevêque de Cantorbery; son traitement annuel est d'environ 5o,ooo roupies ou îîi5,ooo francs; il est logé dans un magnifique palais ; les frais de ses tournées épiscopales sont supportées par Tétat. Les évéques sufiragans jouissent des mêmes avantages, mais leur traitement n'est que dea5,ooo roupies, environ 60,000 francs.
Depuis i835 on a accordé aux remontrances du parti catholique trois évéques de cette religion; mais comme ce n'est point l'église dominante, ils sont fort niai payés/ La distinction est encore plus marquée pour le clergé inférieur ; ainsi, tandis que le ministre protestant touche un traitement de 700 roupies par mois, le prêtre catholique demeurant dans la métne station n'en reçoit que 120, c'est*à-dire, qn'il est moins rétribué que le plus mince sous-lieuteDant
L'ensemble des hauts traitemens civib, administrati& , judiciaires et ecc\é&\Mtiqxies praiêêtmns dans les trois Présidences (y compris les provinces de l'ouest) s'élevait en i8a8 à plus de 5o militons de francs; et cette somme était répartie sur treiâce cent six indi* vidus, donnant'un traitement moyen d'environ 4o,ooo francs par tête. Ce chiffre a subi depuis cette époque quelques réductions réellement peu importantes qui ont £aii cependant beaucoup crier les employés, et il n'en est pas moins constant que la Compagnie paie ses fonctionnaires plus libéralement que ne l'a jamab fait aucune des puissances européennes. C'est certainement une probabilité et un moyen pour être bien servi ; mais il ne faudrait pas que ce moyen fût le seul :
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il faudrait y ajouter Témulatioii^ réftultat de la concurrence f et le nombre défi employéâ ne devrait pas être telletnent limité que la tâche de chacun fût au* desdua de âea forces.
Pasaona au troi«lème élément de la société européenne danft l'Inde. L'élément commercial ^ c'e^t le dernier; cai^ il ne £Eiut pas chercher ici des colons industriels ou cultivateurs. 11 n'y en a pas et la raison en est facile à comprendre : i* La main-d'œuvre est descendue dans ce pays à un prix si bas qu'aucun Eliropéen ne pourrait s'y nourrir du travail de ses mains: conunent effectivement pourrait-il supporter la concurrence avec l'indigène dont le dîner moyen coûte i6 centimes t et pour lequel le strict nécessaire peut se réduire à deux roupies et demi (6 (r. a5c. par mois); c'est à peine si le capitaliste qui aie moyea d'établir des mécaniques et des machines à vapeut* peut lutter avec la sobriété^ la misère et la patiente industrie de l'artisan hindou. Il découvre bientôt qu'il a fait une spéculation hasardeuse et se retire le plus tôt possible, fort heureux s'il n'a rien perdu.
£n second lieu , les produits du sol sont tellement taxés que l'agriculteur européen qui entreprendrait la culture d'une ferme mourrait de faim à côté de son champ j puisque le rayot lui-même qui n'a pas la centième partie de ses besoins en tire à peine de quoi soutenir sa £simille.
Quels Européens trouvez- vous donc dans le pays en dehors des employés civils et militaires du gouvei^ nement? Quelques journalistes , qui font assez bien
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leurs affaires; des marchands , des banquiers, et surtout des indigotiers. Ces derniers s'y ruinât ou deviennent millionnaires en quelques années; dans l'un et l'autre cas ils disparaissent bientôt de la scène, les uns pour jouir en Europe de leur fortune rapidement acquise, les autres pour chercher dans leur pays un réduit où la misère soit plus supportable.
Ce que je viens de dire se rapporte aux indigotiers anglais établis généralement dans le Bengale inférieur, entre l'Hoogly et le Bourrampoutre , dans le pays de Jessore et de Dacca. Du côté de Benarès il y a aussi quelques indigotiers, mais généralement français qui travaillent aux mêmes conditions de protection et ne sont nullement jalousés. Leurs indigoteries ne sont pas d'aussi grandes spéculations que celles des Anglais : leur établissement ne coûte que 3o à 4o,ooo roupies, yS à 100,000 francs, au lieu de 5oo et 750,000 francs que coûtent celles du Bengale. Mais si leurs entreprises sont moins brillantes, si ^elles ne rapportent pas les mêmes produits extraordinaires en proportion des capitaux , elles sont aussi plus sûres. Il est rare qu'après douze ou quinze ans de travail les indigotiers du nord ne se retirent pas avec une fortune modérée. Quoi qu'il en soit, aucun d'eux ne vient pour s'établir définitivement ^dans le pays: c'est toujours pour faire fortune et s'en retourner au plus vite dans sa patrie. Cette population flottante est estimée à sept mille cinq cents personnes pour le Bengale, les provinces de l'ouest et de FArracan ; à mille quatre cents pour Madras, et à
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quatre mille pour Bombay. En tout, douze mille neuf cents pour tout l'Hindoustan.
Quant à la race née du mélange des conquérans européens avec les races indigènes, celle des Halfcastes y métis ou mulâtres, nous ne l'avons pas comprise dans la société européenne, car ce serait une amère ironie d'après l'absurde préjugé qui l'en exclut quelles que soient l'éducation et les qualités morales de l'individu. On a senti cependant qu'elle pourrait devenir dangereuse et l'on a eu le soin et l'excellente politique de la caser autant que possible , en offrant à son ambition certaines positions sociales dans lesquelles, si sa vanité n'est point satisfaite, s'il lui faut subir toujours l'humiliante distinction de la peau, elle peut au moins atteindre à une certaine aisance et jouir du confortable. On a réservé à cette classe presque tous les grades subalternes dans le commissariat , le département des vivres , les bureaux de l'enregistrement et de l'administration civile et militaire; enfin toutes les places d'apothicaires, soit dans lesgarnisons^ soitdansles régimens ou corps d'armée. Leur nombre peut se monter à quarante mille; il devrait être beaucoup plus considérable en proportion des naissances , mais héritant des vices plus souvent que des qualités des deux races dont ils sont le produit, les Halfcastes ont en général toute la lubricité de l'Indien et toute l'ivrognerie de l'Anglais, et cette combinaison en amène un grand nombre à une fin prématurée et sans reproduction. S'il y a progéniture, elle se confond le plus souvent avec les To-
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pasnes ou Topas ( i ), pour se perdre à la longue parmi les indigènes.
jTexcepte bien entendu de tout ce qui précède les jeunes gens de sang mêlé que leurs parens envoient en Angleterre pour les faire élever avec soin et à grands frais. Malgré leur fortune souvent considérable je ne connais pas de classe plus à plaindre dans ce monde : ce sont les pariaha de la société civilisée; toutes les carrières j tous les établissemens, tontes les familles se ferment devant eux. Remplis d'instruction, de sentimensy de lumières, ayant bu k toutes les sources des idées ^ avec les manières les plus élégantes et les plus polies , ils se trouvent gén^^ humiliés» devant des hommes qui sont à cent lieues au-dessous d'eux pour l'intelligence, mais qui n'ont point sur leur écusson la terrible barre de bâtardise* Vous les reconnaissez plutôt qu'à la nuance de la peau , à leur timidité sauvage et morose ou à leur résignation mélancolique qui fait mal au cœur. J'ai rencontré parmi oo derniers quelques vrais amis dont j'étais fier, ménK vis*à*vis des Saxons pur sang qui ne les valaient pas. — Je m'étonnais toujours qu'ils s'obstinasaent à rester dans l'Inde où ils n'étaient point appréciés. S'ils avaient le bon sens de transporter leur existence dans un pays comme la France , avec leurs qualités intellectuelles et morales rehaussées d'un peu de fortune, ils y seraient recherchés et fêtés. Combien
(i) On appelle Topas oa Topaasies des indigènes qni portent chapani mais qui n'ont rien de commun avec les Européens qu'une partie de Thabillement et le plus souvent la religion catholique. Us descendent géo^ ralemcnt des anciens métis français , portugais et hollandais.
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d'existences froissées et maladives refleuriraient chez nous, en échangeant une atmosphère de morgue et d'arrogance pour une autre pleine de bonhomie et de cordialité.
Sociétë indienne. — Il nous reste maintenant à examiner l'organisation de la société indienne, extrêmement multiple dans ses détails , mais présentant deux élémens principaux parfaitement distincts dans leui origine, leur essence et leurs composés. Je veux parler des élémens hindou et musulman que deux religions différentes qui se repoussent sur tous les points séparent comme par un abime. I>e nord de llnde fut la seule partie où l'islamisme se répandit quelque peu; il fut adopté par lesPathâns ou Affghans destinés à jouer un si grand rôle dans l'histoire de ce pays : partout ailleurs et dans l'Hindoustan proprement dit il ne fit aucun progrès. Cependant les armées conquérantes des dy-* nasties tartareset affghanes, celles mêmes qui ne firent que de simples irruptions dans l'Inde y laissèrent un grand nombre de mahométans auxquels un beau climat, un pays riche firent oublier leur patrie. D'un autre coté les princes mahométans établis dans l'empire devaient tout naturellement chercher à y attirer des soldats de leur race et de leur religion qui leur inspiraient plus de confiance et qui étaient plus aptes aussi que les Indiens dégénérésà supporter les fatigues de la guerre. Cette préférence engagea de tout temps les essaims d'aventuriers persans, afghans, arabes ou tartares à venir chercher fortune dans l'Inde où ils étaient surs d'être employés, et quand ils avaient fait fortune, ils finissaient généralement par s'y établir.
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L'Hindoustan eut ainsi à la longue sa population ma* hométane, bien que composée de races diverses et conservant toujours son caractère étranger. On l'évalue aujourd'hui à seize millions d'âmes qui se trouvent, par rapport aux indigènes proprement dits, dans la proportion de i à lo. — Même aujourd'hui sous un asservissement commun ces deux races se mêlent fort peu : les inahométans habitent d'ordinaire les grandes villes, les places de commerce, les postes militaires; mais dans l'intérieur du pays, dans les villages, il est très rare de les trouver en nombre.
On sait que les musulmans se divisent en deux grandes sectes, les sounnies et les shiahs. La première reconnaît les trois premiers khalifes comme successeurs légitimes du prophète et admet leur interprétation de la loi et leurs traditions sur les préceptes qu'il a établis. Les shiahs au contraire rejettent les trois premiers khalifes comme des usurpateurs d'une dignité qui appartenait de droit à Aly, neveu et quatrième successeur de Mahomet. Les Pei^ans sont schiites , tous les autres Musulmans d'origine tartare, afTghane ou indienne sont sounnies. — Ceux d'origine indienne ont gardé des superstitions de leurs pères quelques préjugés de souillure dont les autres mahométans n'ont pas d'idée. Il y a peu de différence entre leur costume et celui des Hindous dont il est difficile de les distinguer.
L'opinion parait hésiter quant à la supériorité morale et intellectuelle entre la race hindoue et la race musulmane. Il m'a semblé que sous le rapport de l'aptitude à toutes les connaissances, de la pénétra*
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tion et de rintelligence y les Tlindotis sont invariablement supérieurs aux Musulmans; mais sous le rapport des qualités morales , ils leur sont inférieurs de toute la distance qui sépare le paganisme du déisme pur. Les mahométans partagent avec les chrétiens la croyance aux vérités de T Ancien Testament; ils admettent aussi la sainteté du Nouveau et reconnaissent même le Christ comme un grand prophète. La grande faute de leur culte c'est de trop rabaisser la femme; la polygamie a des effets désastreux parce qu'elle arrête tout progrès par la vie énervante que l'on mène dans les chaînes du harem; toutefois il ne faut s'en exagérer ni les résultats pour le peuple ni le malheur pour la femme. Bien que la polygamie soit autorisée par la loi musulmane, la masse de la population ne peut s'en permettre les avantages. Les princes et les riches, non contens des quatre épouses légales , ont encore un grand nombre d'esclaves; mais au pauvre une seule épouse suffit; et dans les classes moyennes vous en voyez rarement plus de deux , dont l'une est la compagne de la première jeunesse , l'autre la consolation du déclin de la vie. Chez les peuples asiatiques où l'usage marie les hommes à dix-huit ans et où la décrépitude atteint si rapidement la femme , la bigamie parait sinon rationnelle , au moins plus excusable.
La condition des femmes varie suivant leur rang : dans les classes pauvres et peu civilisées elles sont condamnées il est vrai à une existence tout*à-fait matérielle; mais n'en est-il pas de même en Europe, avec cette différence que l'existence des Musulmanes
est bien moins laborieuse que celle de nos paysannes, puisqu'elles s'occupent des détails du ménage exclu» sivement? Quant aux dames de la classe élevée, elles savent lire pour la plupart, et quelques-unes soc* cupent de littérature. D'un autre côté, il est peu décent pour une femme de prendre la plume parce que ce talent peut lui offrir des moyens de corres* pondance avec un amant. Il n'est pas rare de rencootrer parmi elles des caractères supérieurs qui dirigent totalement leurs époux, et il s'en est trouvé qui ont gouverné des empires.
Hindoue. — La pierre fondamentale de l'ordre social chez les Hindous est la division par castes^ adoptée comme un article de foi par tous les livres saints du culte de Brahma. Le créateur produisit quatre espèces d'hommes dont chacune forma sa caste particulière. Il créa ia première de sa tête: c'est celle des brahmanes dont le but est de diriger et d'éclairer l'espèce humaine; il tira la seconde de son bras (ihatry): c'est celle des khatryas qui doivent la défendre; il forma la troisième de soti ventre (vajfsiaê)^ et la destina à nourrir le genre humain; la quatrième, tirée de ses pieds {sudriu)^ ftit créée pour obéir aux autres et pour les servir.
D'après ces lots divines, les brahmanes se sont exclusivement réservé le saoêtioee^ la médecine y la juêtiee et Yineirmctùm, De ces différentes vocations dérivent les classes qui existent parmi eux, et dont les prêtres occupent la plus élevée. *- Les khatryas font la guerre, les vaysias le commerce, les sudras «'occupent du labourage et de tout ce qui concerne
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les travaux de ]a terre. Les fonctions, les profeiaionsi les divers emplois connus dans le siècle du législa* leur avaient été répartis par lui entre les difiérentes castes et assignés spécialement aux membres de cha« cune d'elles; avec une certaine latitude pour un membre d'une caste supérieure d'adopter quelqu'une des professions de la caste immédiatement inférieure quand il ne pouvait vivre d'aucune des fonctions de la sienne. Mais cette permutation ne pouvait avoir lieu en sens inverse : un membre d'une caste inférieure ne devait jamais aspirer à aucun des emplois de la caste supérieure.
Pour rendre permanentes ces grandes démarca* tiens le mélange des castes par l'union des sexes était rigoureusement défendu. Mais en ce point la nature ne pouvait manquer de triompher de la loi } le mé« lange était inévitable. Ces unions eurent lieu et il en naquit des enfans qui n'appartenaient à aucune caste. Cependant l'idée primitive de classificatioil était si bien enracinée qu'on finit par trouver des places pour caser ces excroissances, sans riim déran* ger à l'ordre social; bien plus elles servirent à déve^ lopper encore et à compléter le système sur lequel il était basé. Certains arts, certaines industries ^ certains métiers , inconnus dans les temps où avait été faite la première division, étaient nés depuis tors des progrès de la société; ils étaient devenus né< cessaires. On imagina de diviser en classe^ nouvelles les hommes nés du mélange des anciennes caiteè et d'attacher chacune de ces classes à la culture des nouveaux arts, à la pratique de tel ou tel métier,
de telle ou telle industrie, jusqu'à ce qu'ils fussent divisés en autant de classes qu'il y avait de métiers ou de professions, chaque métier ayant à-peu-près la même organisation que les anciennes corporations européennes.
Le nombre de ces classes intermédiaires ou- mélangées fut d'abord fixé à trente-six ; mais on conçoit qu'il ne devait point s'arrêter là. Effectivement:» il est évident qu'une fois le principe de la division des castes admis , la moindre circonstance , tout accidentelle qu'elle ait d'abord été, a pu suffire à donner naissance à une classe nouvelle qui s'est perpétuée, de sorte que le nombre n'a pas cessé de s'accroître; et sans cesse on en découvre de nouvelles à mesure qu'on pénètre plus profondément dans la connaissance de l'Inde (i)- »
La plus vile dans l'opinion publique est celle des pariahs, qui provient du mélange des sudras avec les fenunes des classes supérieures. Cette caste n'est regardée qu'avec horreur: elle doit se tenir en dehors des villes et des villages où il ne lui est permis d entrer que pour enlever les corps morts, exécuter les criminels, et enfin accomplir toutes les fonctions considérées comme malpropres ou déshonorantes.
Les Hindous proprement dits, c'est-à-dire appartenant purement et simplement à l'organisation brahmanique, sans caractère social distinctif , peuvent s évaluei* à soixante millions d'âmes habitant les provinces de Bengale et de Benarès, les Circars et le Carnatique: c'est une race débile, efféminée et pusillanime qui cul- (x) Btrehoo de Pcnlioén.
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tive son riz, plante son tabac, attend la maturité de ses cannes à sucre et s'endort dans sa misère sans s'inquiéter qui gouverne dans l'Inde. Malgré l'élévation du chiffre ce n'est encore là qu'une division de la grande famille hindoue qui, indépendamment des castes, se partage en plusieurs branches différant au« tant entre elles par le caractère, l'extérieur et les coutumes, que les divers peuples de l'Europe peuvent le faire. Ainsi, comme contre-partie des races molles, pa* resseuses et lâches dont nous venons de parler^ on en trouve qui sont réellement braves, guerrières, pleines de vivacité. Parmi ces dernières se distinguent en première ligne celles du Punjab, celles du Rajpoutana et les Nairs des montagnes dont les habitans prétendent tous être khatryas ; les tribus mahrattes, etc., etc. Il nous serait impossible de donner le chiffre de leurs populations respectives entremêlées et confondues; nous nous contenterons seulement de quelques mots sur les caractères distinctifs de leur organisation.
Si nous suivons la distribution géographique , la première secte qui se présente en descendant le versant méridional de l'Hymalaya est celle desBouâdhistes« son culte est un schisme de la religion hindoue dont elle n'accepte qu'une incarnation de Yischnou. Elle compte peut-être deux millions de prosélytes. Vient ensuite la confédération des sikhs composée presque exclusivement de cultivateurs et de soldats. Ces peuples suivent les doctrines préchées dans le commencement du XVI' siècle par un saint homme nomméNanek-Shah. G'estun déisme pur basé surles préceptes de firahma, mais repoussant les idoles. Baba-Nanek comme il
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est familièrement appelé, enseigna à ses disciples l'unité de Dieu, la pratique du bien, la paix et la tolé* rance envers tous les cultes. Ses préceptes ont été re* cueillis dans le livre intitulèrent 6rfounM (le i*' Livre). Vénéré comme pontife de cette foi nouvelle, il choisit avant de mourir , pour hériter de son autorité, un de ses disciples à l'exclusion de ses propres enfans. Cette religion ne pouvait garder sa modération et sa charité presque évangélique au milieu du fanatisme violent qui l'entourait; les persécutions que les suc* cesseurs de Nanek eurent à subir de la part des MusuU mans amenèrent des modifications essentielles dans le dogme. Gourou-Govind*Sing , dixième chef spirituel des sikhs (vers la fin du xvii' siècle) persuada à ses sec* taires que les maximes pacifiques de leur premier légis* lateur compromettaient leur existence : il leur fit jurer une haine éternelle aux Musulmans. Bientôt une partie du peuple tolérant des sikhs se transforma en peuple guerrier; les combattans prirent le nom desinghsoa lions , tandis que les cultivateurs conservèrent simplement le nom de sikhs ou disciples. En opposition aux usages des autres Indiens, les sikhs dans l'on* gine n'admirent point la distinction des castes , oa du moins ne conservèrent aucun privilège. Cette secte est plus grande par l'autorité que par le nombre^ car c'est tout au plus si elle compte un million de co* religionnaires sur quatre millions desujet&
£n troisième ligne se présente le Rajasthan ou cod« £idération rajpoute, dont le territoirenoui offre à*pett* près l'image du centre de l'Europe au moyen âge. Au sommet de chaque montagne on trouve des cbâteans*
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forts^ avec des tourelles et des fossés, qui ne le cèdent en rien k ceux des bords du Rhin. « Ijà vit le noble Rajpout entouré de ses vAssaux comme les seigneurs des temps féodaux* On le voit également ceindre l'épée an jeune page et le proclamer chevalier. Monté sur un ardent palefroi , casque en tête , couvert de son bouclier et la lance à la main, il se met en campagne contre un voisin hostile dont la haine héréditaire ne peut être étouffée que dans le sang. On voit enfin les jeunes filles chasser courageusement le tigre ou soigner avec délicatesse, dans le castel de lenr père, le jeune guerrier blessé dans les combats (i). a
4. Sur les bords du Neii)uddah, au sud et à l'est du Rajpouiana, viennent ensuite les Mahrattes sectateurs fanatiques de Brahma, race grâle et cfaétive en apparence, mais pleine de vivacité et de bravoure, toujours prête à se remontrer chaque fois qu'une tourmente politique ranime leurs espérances.
Enfin, entre les Mahrattes et le golfe da Bengale, sur les bords du Mahanuddy, dans ces vaste» contrées marquées dans les cartes indiennes sous le nom de Unesplorêd OÊunirieê^ se retrouvent les dernières tri^ bus des aborigènes de rinde, disparues partout ailleurs devant l'invasion de la civilisation brahmanique à laquelle elles n* ont emprunté que sessuperstitions; ces tribus vivent encore à Tétat sauvage, ofi'rant des sacrifices humains. Ce sont les Ghounds dont k mMrable population peut compter un million d'âmes.
Après ces élémens principaux, les Gud^res ou Parsies sont un des peuples les plus remarquables et les
(1) Cômie Monstienift.
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plus progressifs de Flnde. Ils invoquent et prient le soleil comme l'image la plus noble de l'être suprême et entretiennent dans leurs temples le feu sacré comme l'émanation et le symbole de l'astre divin. Zoroastre fut le fondateur de leur culte. Descendus il y a près de trois cents ans de l'Asie centrale dans l'Inde ils se sont étendus surtout dans la partie occidentale de la Péninsule vers Surat et Bombay. Cette dernière ville à elle seule en compte au-delà de dix mille. Les plus richesrsont propriétaires de terres, commerçans, banquiers, entrepreneurs de toutes espèces de constructions. Les plus pauvres sont marchands et mécaniciens en tous arts et métiers dans lesquels il n'est point nécessaire d'employer du feu : il ne se trouve par conséquent parmi eux ni bijoutiers ni ouvriers en métaux. Il n'y en a pas non plus dans l'armée ni dans la marine , parce qu'ils ont horreur des armes à feu. C'est une race superbe; ils se distinguent de tous les autres habitans par leurs belles figures, leurs épaules larges et bien effacées, leur taille longue, et leurs jambes courtes. Leur nombre total peut se monter à cinq cent mille. Après la population anglaise, c'est la plus importante dans le pays pour ses richesses, son industrie et l'étendue de son commerce. T.ies Parsies ne s'adonnent point à l'agriculture; ils sont surtout d'excellens constructeurs de navires; les plus beaux vaisseaux de la marine royale anglaise sortent aujourd'hui de leurs chantiers. Enfin, entre les sociétés indiennes et européennes se trouve encore im anneau intermédiaire, la société des chrétiens syriaaues. Leur culte se fonde sur les dogmes
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que Tapôtre Tliomas prêcha lui-même dans le midi de rinde où il souffrit le martyre. Comme les Parsies, ils sont plus importans par ]eur industrie que par leur nombre que l'on peut évaluer à deux cent trente mille âmes, ils sont répandus surtout dans la Présidence de Madras où ils possèdent cent quatre-vingt-quatre chapelles.
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CHAPITRE XI
Quelle esl la position de llnde sous le rapport de la prospérité matérielle
et positive? A-telle oa non à regretter les gouvernemens divers,
AfTghans et Mogols qui ont précédé celai des Anglais ?
A-t-elle Pespoir d'une amélioration quelconque
dans Tavenir?
Nous avons esquissé à grands traits le tableau général de l'empire hindou britannique quant à ses divisions politiques, militaires , administratives, son organisation, sa population et ses ressources. Il nous reste maintenant à savoir si cet empire est heureux sous ses maîtres actuels. Depuis plus d'un siècle que les Anglais exploitent seuls cette immense contrée autrefois la plus riche et maintenant encore la plus fertile dans le monde , ils ont sans doute fait quelque chose pour améliorer Tétat moral et physique des cent millions d'habitans qu'ils ont été appelés à gouverner. L'Angleterre qui se vante d'être à la tête des nations dans les arts, les sciences, le commerce, l'agriculture, Tindustrie, n'aura certainement pas manqué de faire partager les avantages de cette supériorité à ses colonies de l'Inde pour lesquelles elle est animée d'iuiesi
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vive sollicimde. A quoi se réduisent à cet égard ]es bieii£siits qu'elles lui doivent?
Je me proposais de répondre moi-même à cette question d'après ce que j'avais vu dans le cours de nombreux voyages dans Tlnde, pendant un séjour de neuf années que j'avais activement employées à parcourir le pays à cheval dans tous les sens, du nord au sud, de l'est à l'ouest, quand je trouvai cette réponse, telle que j'aurais voulu l'écrire , admirablement développée par une plume éloquente dans un article de la Revue des Deuw^Mandee^ de i84a ^ sous le titre i^ Impressions d^un voyageur. J'ignore quel en est l'auteur : il ne s'est pas nommé ; mais j'ai retrouvé rinde entière dans son magique tableau tracé des plus vives, des plus éclatantes et cependant des plus fidèles couleurs ; j'ai reconnu en le lisant l'impression de sympathie et de tristesse que j'avais éprouvée moi-même dans les lieuji qu'il décrit. J'espère qu'il me pardonnera, dans un ouvrage où j'ai constamment cherché à m'effacer pour mettre la vérité toute seule sous les yeux de mes compatriotes^ de lui emprunter quelquefois une partie de son esquisse, que je ne me flatte pas de pouvoir imiter.
Nous y trouverons une réfutation consciencieuse et sans réplique de cette assertion singulièrement légère et hasardée de M. de Jancigny , que « les peuples de l'Hindoustan jouissent aujourd'hui de plus d'indépendance relative, de repos, d'aisance et de bon-» heur, qu'ils n'en avaient eu en partage pendant dix siècles. » Qu'est-ce que le bonheur d'une contrée où les mères sont souvent forcées de vendre leurs filles
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à la prostitution pour se procurer un morceau de pain? (i) Qu'est-ce que c'est, dirons-nous avec Vau-
(1)Ud jour, c'était en 1836, fêtais assis à Bellary dans la vèrangue ouverte de ma maison. Le ciel était d'un bleu d'azur, l'air tiède et embaumé, el cependant la tamine et l'épidémie désolaient la terre. La mousson avait été plus tardive et moins abondante que de coutume et une partie des récoltes avait manqué. Dans un pays où le manœuvre et l'artisan vivent >ii jour le jour, où .il n'y a pas un établissement public, pas un atelier de charité, une calamité de ce genre est Tarrèt de mort d'une partie de It population. Au milieu de la souffrance générale le régiment s'était pour* tant admirablement montré : les individus, officiers et simples soldats, ayaient chercbé à expier la coupable indifférence du'^goaTemement par des sacriGces considérables sur leur solde. Mais nous éUons au bout de nos ressources et la misère allait croissant. Comme j'étais à méditer sur cet état de choses, je vis deux figures de femmes se présenter au bout de l'avenue de lauriers roses et blancs qui trarersait mon jardin. Après on moment d'hésitation elles s'ayancèrent vers moi, puis arrivées à quelques pasdu lieu où j'étais assis, elles tombèrent à genoux et l'une d'elles se traînant jusqu'auprès de moi baisa le pan de mon vêtement. Quand elle étendit la main pour écarter son voile je cras apercevoir des doigts de squelette et l'instant^d'après, cette figure. — je ne l'oublierai jamais, —avec ses joues creuses, ses yeux hors de la tête m'apparut comme la statue de It faim! «Saheb, (seigneur), medit-ellc, je n'ai pas mangé depuis quatre jours! Hier j'ai donné à ma fille notre dernière poignée de riz! Mon beau-père est mort ce matin et mon mari se meurt! Achetez-moi ma fille, je vous II donne pour 100 roupies (250 francs) : la moitié sera pour payer l'usurier, rautre pour sauver mon mari et pour vivre encore quelques mois. Prenei ma fille pour votre esclave. Elle est si belle, elle vous récompensera ! Toos êtes si bon, elle ne sera pas malheureuse ! Je ne vous demande que de ne plus Tabandonner tant que vous serez dans l'Inde j quand vous partirez ce sera ce qu'il plaira à Dieu et à votre générosité! » Et la pauvre mère fondit eo larmes. Je fus quelque temps h répondre, tant j'étais péniblement ému; elle crut que j'hésitais à accepter son offre. Alors, courant à sa fille, clie la releva tout-à-coup et lui enlevant son voile: «Voyez, dit-elle, avecun éclair d'orgueil maternel, ma fille n'est^elle pas belle et digne d'un sultan ! » Effectivement C'était une enfant de treize ans, mais développée comme
on l'est à vingt dans nos climats septentrionaux, avec ces beaux yeux asiatiques, ces longs cils, cette peau dorée et diaphane^ ce buste de statue «o-
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teur des Impressions , qpe le repos et l'indépendance relative « de ces milliers d'infortunés errant autour « des villages , le long des fleuves , dans les serai , sur ff les voies publiques, mendiant une poignée de « soudji , quelques grains de mais ou bien les restes « du repas du voyageur que des chiens viennent leur « disputer? 3> C'est sans doute la liberté et le loisir de mourir de faim. « Couverts de haillons et de ver« « mine, souvent entièrement nus y les joues creuses , c les yeux hagards, les pommettes saillantesi les dents « allongées, lesgenouxplusvolumineuxquelescuisses, « ces squelettes ambnlans ont tout juste assez de vie « pour soutenir leur structure presque tout osseuse. a Leur cri de détresse est : Baukha maria sahsb, aghurisb ka peth kali has I Oh\ monsieur, je meurs a de faim, le ventre de ce misérable est vide ! Hélas !
tique, ces pieds et ces mains de fée qui font de la Vénus indienne une des plus délicieuses créations. Vraiment sa mère pouvait être flére ! Mais quel degré de misère il atait feUu atteindre pour se décider à une pareille exUémité. Le mari était un pauvre tisserand qui dans les meilleurs Jours ne gagnait que de quoi donner un vêtement neuf à son enfant, un comli (manteau de laine grossière) à son vieux père et s^acheter peut-être un nouveau turban au bout de Tannée. La famine Pavait surpris au dépourvu : dès-lorscequ^U gagnait safQsait à peine pour nourrir les femmes. Son père et lui ne mangeaient plus depuis une semaine. Chaque jour ils resserraient leur ceinture et travaillaient comme de coutume sans se plaindre. Enfin le vieillard mourut ; le fils n'avait plus de force et allait mourir. Sa femme n'avait plus qu'une idée : le sauver et sauver sa fille n'importe à quel prix. Il 7 avait de quoi tourner une tête plus forte que la mienne : cette petite houri était éblouissante ! Mais je connaissais le père ; il n'aurait survécu à la faim que pour mourir de son déshonneur. Je donnai les 100 roupies et Je laissai aller l'enfant. — Avouerai-Je avec Caton que la vertu coûte quelquefois on regret !
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« leur physionomie ne montre que trop k iréritéde a leura paroles!
m Une épidémie» une inondation i une sécherwe, <t ou bien les poursuites trop vives du zemindar les « ont exilés des champs de leurs aïeuK et ils eouraDt « les campagnes et les villes . Chassés comme étrance geta y poussés par les tourmens de la faim i ne pouce vant trouver d'ouvrage ils se livrent au vol et «i a brigandage qui les conduisent à la prison ou aa « supplice! contraste bien frappant avec leurs maitrei ce qui meurent presque tous de bonne heure des effeti « d'une alimentation trop riche et de Tabos des boi5- « »onêBlcoo\iqum.Sahibio!fd4nbh9trkkaie^fiithmt^ <x kitU wimi ffkémm kar imikk khata hue; l'hoinme «c blanc ^ disentHls, mange ist faoifc le jour entier, <c rhomme noir dévore sa fidm et son désespoir (i).> Prenons le laboureur et l'artisan avant même qu'ils arrivent à ce dernier terme , quand ils sont encore eo pleine jouissance de cette aisance dont parle M. de Jancigny. En quoi consiste^t-elle ? Leur demeure? c'est une hutte de boue ; leur mobilier? un tcharpK (lit de cordes tressées avec des herbes), une hattede roseaux ^ quelques écudles de bois ou d'argile, rarement de cuivre; leurs vétemens? pour le mari, c'est un kngouti qui suffit à peine à la pudeur, un linge grossier pour turban, une mauvaise couverture de laine pour le garantir des froids de l'hiver, et paur la femme un haillon déchiré qtii tombe en lambeaux sur sa poitrine et sur ses genoux ; leur nourriture? les grains grossiers que l'on dmine aux animaui; (x) Impressions d^un Toyageor, Rwtu de$ ï>euX'iîonde$,
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plus sotiTent encore de la fmm délayée daOa d« Taau froide et dont ils ne peuvent même corriger la fadeur avec du sel , car la Compagnie en faille monopole et il se Tend trop cher! A quoi donc attribuer tant d» misère? £8^ce au manque de terre? Non» cer il y a dae provinces entières qui restent incultes. Est-ce que le gouvernement anglo-hindou est plusoppressif pour las masses que les princes indigènes? Non sans doute » ou du moins il croit se borner à continuer le système qui pèse sur ce peuple depuis des siècles. Il ne de* mande que la même quantité d'impôts et en défini*» tive les avanies sont moindres. Mais le despotisme mogol, absolu, illimité en droit, se limitait lui-mém^ par sa propre faiblesse; s'il demandait au cultivateur les trois cinquièmes du produit du sol, il n'avait pas la force de se les faire donner : tout en les demain* dant il ne les recevait donc pas. Le gouvernement anglais au contraire mieux servi, plus puissant, plus habile, possède les moyens de se faire payer oe qui lui est dû ; tandis que l'impôt demandé semble Je même, Timpèt payé est donc devenu iiisupportablef et voilà une première solution du problème^
Trompé dans son espoir par le caprice des saisons, le cultivateur avait du moins autrefois les ressources qu'offraieat sous les empereurs les maou&ctures in* digènes qui occupaiait tant de bras. Aujourd'hui ces manufiictiires n'existent plus : dles ont été perséco^ tées, ruinées, anéanties afin d^éviler ime concarreace Êcheuse pour celles de la métropole. Que dedébovr chés de moins! que de nouvelles occasions de misère !
Enfin il y avait autrefois en dernier ressort les tra-
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vaux publics. Les Rajahs primitib de l'Inde ou les conquérans affghans et mogols , cruels quelquefois pour les individus^ signalaient au moins leurs règnes par ces bienfaits envers les masses, par ces prodigieuses constructions que Ton retrouve encore aujourd'hui à chaque pas et qui sembleraient l'œuvre d'une race de géans; ces travaux faisaient circuler des millions et employaient des milliers d'hommes. Sous un ciel dont l'impitoyable sérénité pendant sept ou huit mois ne se voile jamais sous un nuage, dans un climat où la terre est six mois sans rosée , la seule ressource de l'agriculture loin des inondations périodiques des fleuves était de trouver ou de créer dans les bassins supérieurs des lacs artificiels où Ton pouvait puiser y comme dans d'immenses réservoirs, pour les besoins de l'irrigation. D'une montagne à l'autre, en travers d'une vallée, on jetait une chaussée monstre qui la coupait en deux parties ; les eaux pluviales de la partie supérieure s'élevaient contre cette énorme digue ; un lac était ainsi formé , suspendu sur la plaine aride qui se couvrait bientôt de moissons et de verdure. La population se créait rapidement autour de cette mamelle bienfaisante oùcha^ cun venait s'abreuver, elle semblait pousser et se multiplier avec ses champs de nelly. Le cultivateur ruiné, le journalier dans la misère, trouvaient dans ces constructions un travail , une subsistance assurée; aujourd'hui je puis affirmer sans exagération qu'il se £iit dans le moindre département de la France plus de travaux publics en six mois, que dans toute la surface de rinde anglaise en un an.
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Tout ce que Tlnde possède en monumens ou con« structions d'utilité publique remonte à ses princes in« digènes ; la Compagnie n'a pas ouvert un puits, creusé un étang, coupé un canal, bâti un pont pour Favantage de ses sujets indiens; elle n'a pas tracé une route si ce n'est pour le passage de ses armées; encore c'est ordinairement un ouvrage si éphémère que l'année suivante il faut remettre la main à l'œuvre. Les travaux des Hindous et des Mogols, comme ceux des Romains, étaient gigantesques et semblaient faits pour l'éternité ; ceux des Anglais portent un caractère de mesquinerie presque général et révèlent invariablement le principe de leur destruction. Les plus beaux fleuves du monde qui au moyen de canaux et de dérivations pourraient fertiliser d'immenses régions , vont perdre inutilement leurs eaux dans la mer ou les sables. Non-seulement on n'entreprend rien de neuf, mais on ne restaure pas ce qui était, on n'entretient pas ce qui est. L'Angleterre a trouvé moyen d'épuiser tous les trésors de l'Inde sans en employer la moindre fraction au profit et au bonheur matériel des peuplies qu'elle a conquis. Chaque année voit tomber en poussière quelque cfaaory, quelque sera! qui abritait le pauvre indigène et s'écrou-^ 1er quelques-unes de ces digues qui retenaient les eaux bienfaisantes. Le flot s'écoule et les bassins se tarissent ou sont comblés par les alluvions, la culture disparaît, les populations périssent et le pays retourne enfin au désert.
Si l'on pouvait croire que j'exagère, c'est un témoignage anglais même que j'invoquerais, celui de T/n-
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dian^News (résumé de la statistique indigne, publié chaque mois) , dans un article tout récent du 9 mai 1843. Il est dit officiellement que dans un seul district de la Présidence de Madras, celui de North- Arcot, dans une seule année en 1827 (i), le nombre des étangs crevés, emportés et détruits par les inoadations ne se montait pas à moins de onze cents, après que ce district avait été sous la tutelle de l'Angleterre depuis im quart de siècle. Et ainsi, ajout3e«t-il, des districts entiers sont dépeuplés et retournent à Tétat de nature!
Du temps des cotiquérans mogols un admirable oahal, appelé le canal du Doab, partait de Delhi et traversait toute la partie occidentale du Doab supé> périeur, fertilisant dans son parcours plus de deux cents milles de pays devenus maintenant le séjour des bétes féroces parce qu'avec le temps et Fincurie on l'a laissé combler. De distance en distance des bouquets de manguiers plantés en quinconce et témoignant de la demeure de Thomime s'élèvœt sur cet espace, sombres et abandonnés comme des ouibragea funéraires, et les noms mêmes des villages nesubstttent plus que dans les traditions du misérable fiikir qui parcourt œs solitudes et tend la main au voyageun Depuis vingt»cinq ans on parle de res* taurer ce noble ouvrage» De i834 ^ k838 les rêve* nus ont surpassé tes dépenses et l'on avait en réserve
(z) In Oie year 1827 , no fewer Uian i,si>o tanks bnmt in Nortb-Aivot •lone^ afler Uiat district bad been ander British care for a quarter of a centary ; and so, wbole districte are depopalated and Ml bark Into a stala ^aatam.
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plus de lo millions dans le trésor et ïoa n'a pu ce* pendant se décider à y donner le premier coup de pioche. Lord EUenborough promet encore anjouiv d'hui d'attribuer spécialement quelques centimes au rétablissement de ce caqal; mais les peuples de l'Inde ny comptent plus et ils ont raison. Au lieu de ce bienfait la culture forcée de l'opium , si nuisible au sol| si peu profitable au cultivateur, envahit des royaumes entiers, ce qui reste des meilleurs terrains, ceux qui produiraient les plantes utiles à l'homme. YoilJt depuis un siècle et demi le seul cadeau dont ce beau pays soit redevable à l'administration anglaise, tou« jours et partout la m^ne vis-à<»vis de l'Inde: une eic* ploitation implacable et égoïste, jamais un gouver^ nement prévoyant et paternel.
Ce que nous venons de dire se rapporte surtout à l'existence du rayot. Les autres classes seraient^elles dans des conditions plus heur^ises? Sous le point de vue moral , hélas non ! On ne leur a pas même laissé une place dans l'organisation sociale , pas im petit coin dans le monde pour y gagner leur subsistance, ly abord tous les petits princes dont les états ont été morcelés et les trésors épuisés se sont vus et se voient encore tous les jours forcés de renvoyer une foule de serviteurs qu'ils occupaient autrefois. Il s'ensuit que pour les classes supérieures et les classes moyennes, pour les Hindouset l^Musnlmansauxquek leur naissance , leur éducation toute militaire, leurs pr^ugés de caste ou de famille interdisent de travailler à la terre , à mesure que le pri|C des denrées augmente , les débouchés , les moyens d'exfelence dimi«
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nuent Au moins sous les empereurs^ radministration, les revenus , les armées , offraient des carrières à leur courage ou à leur intelligence; aujourd'hui toutes ces places sont envahies par les frelons étrangers; même durant les époques les plus pénibles de transition et de conquêtes y les uns s*airichissaient de ce que perdaient les autres; dans la grande loterie des convulsions politiques il y avait un certain nombre de numéros gagnans : aujourd'hui il n'y a plus de gain possible que pour les Européens. Si un ministre tombe c'est un Résident anglais qui le remplace; si une administration s'écroule c'est une administration anglaise qui lui succède. Pour tout ce qui est indigène il n'y a qu'une ruine déjà accomplie ou certaine et imminente : la roue de la fortune s'est arrêtée sur eux pour les broyer. Quels sont les plus hauts rangs offerts à l'ambition des hautes classes? Dans l'armée, un grade de soubadar-major qui équivaut à-peu-près à celui d'adjudant sous-officier en France; dans l'administration, quelques places d'huissiers et de commis. Quand sous l'inspiration de lord William Bentinck la Cour des directeurs avait eu l'idée de donner un writership, c'est-à-dire une place dans le service civil au fib du célèbre Bam-Mohun-Roy, qui avait reçu ime éducation européenne et était certainement supérieur en intelligence à un grand nombre de ses employés, cette proposition souleva une telle tempête parmi les bénéficiaires qu'il fallut y renoncer. Toutes les carrières , tous les emplois honorables leur étant ainsi £»rmés, il s'ensuit que les fortunes aisées et les classes moyennes disparaissent successivement sans se
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remplacer, juaqu'à ce que dans un temps donné il n'existera plus qu'une égalité de misère qui nivellera cent cinquante millions d'individus. J'inclus cette fois les états vassaux qui viendront se dissoudre dans le même creuset. L'Angleterre, comme le vampire fabuleux, aura tout absorbé ; il ne restera aucune sommité pour s'élever au-dessus des masses, parmi lesquelles on ne comptera plus que l'artisan, le cultivateur, le manœuvre et le gendarme; rien qu'un peuple de serfs, jouissant d'une liberté nominale annulée par le besoin et n'ayant d'autre alternative que de travailler pour le profit exclusif de ses maîtres.
« Les Européens jugent trop souvent de l'état actuel de l'Hindoustan d'après les villes maritimes, telles que Madras , Bombay et Calcutta , qui ont à elles seules le monopole du commerce de presque toute la presiquMle avec la métropole > la Chine et FOcéanie. Ces villes ont précisément concentré tout ce qui reste de richesses dans le pays. Mais peut-on comparer les habitans de ces cités opulentes aux populations répandues dans tant de royaumes, de villes et de villages. Si en se reportant vers le passé on erre au milieu des dunes solitaires où s'élevaient autrefois des capitales florissantes, quel changement! Que sont devenus les trésors de Golconde et de Bidjapour ? Que reste-t-il d'Oujein , Bhopal , Shapour, Gwalior , Indor, Ahmedabad, Agra, Delhi? A plusieurs milles autour de l'ancienne capitale vous ne voyez que cô** lonnes , temples renversés , monumens déserts. Les bétes fauves et les reptiles ont remplacé les habitans; tout est désert y silencieux; l'oreille n'est plus frappée
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par ie khêêh amenai (bienvenue) du maître; le cri plaintif du chakal ou le sifflement de la oouleuvre capelle résonnent seuls autour du voyageur. Le vent brûlant du désert vient s'engouffrer sous ces voûtes qui retentissaient autrefois des accords de la sci* tare (i) ou du dol (a). Surpris de cet abandon » si vous interrogée le Musulman, il vous répondra: Quand la destinée est là toute précaution est vaine. Questionnez l'Hindou , sa réponse sera bien différente : Elle s'est emparée du pays par la msel dira le Brahme au caractère souple et rampant, en parlant de la Company êdheb kahmdur , Thonorable et victorieuse Compagnie (3). )> Dans des villes ou florissaient d'admirables fiaibriqueft dont les produits étonnaient l'Europe, c'est k peine si l'on rencontre quelque malheureux tisserand , travaillant au milieu des décombres! là où vivaient deuic cent mille Ames, à peine ea compterail>on quinze mille.
Nous avons parlé du sort du rayol , de l'existence précaire des hautes classes, de la destruction des classes moyennes. Lra princes et les rois sont-ils plus heufeav. En t84o, l'héritier présomptif de la eooroniie de Burdwan ( Rajah^^PmatM^faund ) est emprisonné et traité comme un impoâleur parce qu'il rédame Théritage de ses pères qu'on a vendu impudemment à un de ses oncles : c^est une resdtulion de friue de a5 millions de (ranes(ioo lacs deroupies)^iie legouvemement aurait à Ini fitire, et comme
(a) TamboacUi.
(3) tmpressloas <riin voyagear , Reime des Deux-tondes.
on ne veut pas payer on entame un procès. Le Ra* jah de Sattarah ne veut point gorger l'avarice des agena du gouvernement on Taccuse de trahison i on s empare de ses états et on le relègue à Benarès% U a porté plainte sans succès à la Chambre des communes. La veuve du dernier roi de Lucknaoi belle et noble béroînei l'admiration de son peuple, a été renfer^** mée dans la forteresse de Cbanar pour s'être montrée digne du trône* Les Amirs deScinde, en récompensede l'hospitalité qu'ils avaient accordée à Burns, sont au* jourd'hui confinés dans les forteresses les plus malsain nesde la Présidence de Bombay» EnfinDost-Mahomedi adoré de $es sujets^ est détrôné pour un monstre que les A£%hans ont chassé trois fois et que ses vices peu«vent &ire assimiler aux Domitien et auxHéUogabale,
Toutes les anciennes familles royales de l'Inde sont ou privées de leur liberté ou réduites à un état de pénurie extrême. La Compagnie a dissipé leuns ri« chesses, envahi leurs tenitoires et forcé les héritiers légitimes à quitter le trône ou à disparaître derrière les rideaux du harem, pour mettre à leur place des créatures qu'Ole oblige pour ainsi dire à opprimer les populations afin de les préparer à passer plus aisément sous le joug britannique.
Voilà le repos, l'aisance ^ la Ubarté et le bonheur dont l'Inde jouit sous les lois du peuple qui se prétend le {dus libéral, te plus civilisé et le pbis philanthrope de la terre.
Maifiriiidea«>t->dle au moins quelque espoir d'amélioration dans l'avenir? Stoo. 5a position doit né* <»sairBfneat et fatalement empirer.
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D'après les conclusions de la nouvelle charte qui font peser sur l'Inde le solde des dividendes sur les actions primitives de la Compagnie avec d'autres charges encore dont le cahier se monte , comme nous l'avons vu au chapitre des dépenses, à 39643,980 livres sterl. payables en Angleterre; en ajoutant encore à ce déboursé les économies sur leurs énormes revenus^ que les employés civils et militaires, les marchands et les planteurs font passer chacune année dans la métropole , on ne saurait estimer le capital retiré annuellement de Plnde^ à moins de ^ omS millions sterling (roo ou ia5 millions de francs) ^capital qui en sort pour n'y jamais rentrer , puisque l'introduction forcée des marchandises anglaises dans la colonie et ^exclusion des produits indiens bruts ou manufacturés des ports de la métropole, détournent tous les courans qui pourraient le ramener.
Montgomery-Martin a calculé que le capital retiré de la circulation dans l'Inde, depuis cinquante ans, se monte à 100 millions de livres sterling ou à a,5oo,ooo,ooo de francs. Aucun pays, quels que puissent être la richesse de son territoire, la fertilité de ses ressources, l'industrie et le nombre de sa population, ne peut résister long*temps à l'épuisement qui sera le résultat nécessaire d'un écoulement aussi con^ stant, aussi rapide et aussi irréparable de toutes ses forces vitales.
Non, il n'y a aucun espoir pour l'avenir ; car les métaux précieux, dernière ressource d'un commerce aux ftbpi^ qui pourraient au moins servir d'intermé*
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diaire entre les magasins des conquérans et les besoins de l'Asie centrale y ces métaux précieux ont disparu et disparaissent encore de jour en jour. L'Inde qui autrefois était comme un abîme où venait s'engloutir tout Tor de r£urope et de l'Asie^ non-seulement a vu tarir les sources qui le lui portaient, mais est maintenant obligée d'en fournir continuellement pour satisfaire aux exigences de son impitoyable maîtresse. Montgomery-Martin calcule que, toutes déductions faites, la quantité absolue de métaux précieux exportés en Angleterre, uniquement pour le compte du gouvernement de la Compagnie entre les années 1811 et i834 se montait à 79976,819 livres sterling (aoo millions defrancs), ce qui n'était qu'une faible proportion de la quantité exportée comme marchandise pour le compte des individus.
Mais, dira-t-on, tous les' dollars que l'on tire aujourd'hui de la Chine en échange de l'opium doivent combler le déficit dans le numéraire en circulation dans rinde. Il n'en est rien, car la Compagnie enlève ces espèces dès Canton et Macao en échange de traites sur le trésor, qu'elle acquitte avec de nouvelles cargaisons d opium et les dollars sont embarqués directement pour l'hôtel des monnaies à Londres. La situation de l'Inde, dit Montgomery-Martin, peut être comparée à celle d'un individu qui serait privé de nourriture et auquel on retirerait journellement du sang par des saignées. Que doit-il attendre? L'ia- ^ trophie, les convulsions, la mort ? The situation of India may be compared to thai of an individual deprived of nutriment, yelfrom whom aportion ofthe
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circulating ftuiâ is dayly abstraeted. Thé rêiuliiê atrapht/j convulsions, death.
( )n nous dira que le jour viendra peut-être ou VAngleterre sera plus juste et entendra mieux ses véritables intérêts. Non , parce qu'elle est sur une pente fatale : son industrie a pris un développement efirayant qu'elle ne peut plus arrêter, et à mesure que ses débouchés s'engorgent, son égoîsmelui fait chercher i étouffer, à dévorer toutes les industries rivales. Elle est vis'à-vis de l'Inde comme le vautour de Promélhéc, avec cette difiérence que son appétit ne fera que s'accroître, et que les entrailles du Prométhée indien ne renaîtront plus.
QSonoKosaafxoKOQosooQOû^^
CHAPITRE XII
!)euilènié qiMsIioti. t^Angtetem a-Uelle bien mérité des peaptes de Pa^ rie poor lear tméllortUon momie, pour les progrèe de riateiligeece» dee iamièresi da christianisme ? A-t-elle au moins répanda dans l'Hindonstan quelques-uns des avantages de la civilisation moderne? A-t-elle fait le premier pas dans cette vole?
C'est encore négativement qu'il faudra répondre. Peut-être la tâche n'était-elle pas aisée; mais Fa-t-on franchement entreprise? a-t-on pensé à autre chose qu'à exploiter?
S'il est un (ait constaté et généralement reconnu , c'est que la civilisation dans l'Inde n'a pas fait un pas depuis les temps d'Alexandre jusqu'à nos jours. Le sahre prosélytique des Musulmans et la douce lumière des doctrines du christianisme n'ont pu ni briser ni pénétrer l'édifice raide et escarpé des institutions hindoues '. croyances religieuses, mœurs, usages, habillemens , culture , tout est resté immuable comme les temples d^Ellora taillés dans ses montagnes de granit.
L'influence tant vantée des missions protestantes et des missions anglaises en- général est absolument nulle : elles n'ont d'autres prosélytes que des enfans sans parens que les missionnaires achètent en bas
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âge, et qui plus tard retournent tous à la religion de leurs compatriotes. Il faut le dire aussi, les sectateurs du Christ ne sont guère plus charitables, plus humbles que les disciples de Brahma ou de Mahomet. Quant à la charité, celle des Indiens est immense, universelle; elle s'étend jusqu'aux animaux : ceux-ci trouvent des hôpitaux que ne trouventpasles hommes. Dans les rapports de la vie privée, cette charité va jusqu'à partager son dernier morceau de pain avec le parent le plus éloigné. Le dernier fils qui survivra dans une famille soutiendra non-seulement les vieux parens, mais les veuves et les enfans de tous ses frères, ou mourra de faim à côté d'eux en essayant de les nourrir de son travail. Tai vu celui de mes gens qui ne recevait à mon service que 5 francs par mois, sur lesquels il devait se nourrir et s'habiller, ne jamais passer devant un mendiant de sa religion, fakir ou joghi, sans lui donner une paice, environ a centimes. Â quoi bon prêcher l'abstinence à des hommes dont les pénitences sont si terribles qu'elles auraient peutêtre effrayé nos premiers martyrs? Sont-ils bien venus à prêcher l'humilité à de pareils hommes , ceux qui les méprisent avec toute leur morgue nationale, parce qu'ils sont un autre peuple, parce qu'ils sont vaincus et timides, parce que leur peau est d'une autre nuance, ceux à qui il faut des palais, des palanquins, des voitures et de nombreux domestiques ? Aussi vous pouvez parcourir l'Inde , assister au service divin dans les temples du Bengale, de Bombay ou de la Présidence de Madras, c'est toujours la même chose; vous n'y trouverez aucune oreille hindoue pour recueil-
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lir la parole du Seigneur , aucune voix pour interrompre celle de l'officiant si ce n'est Técho de la voûte ; on prêche dans le désert.
On est moins étonné de leur peu de succès quand on relit les observations toujours si pleines de bonne foi, de Jacquemont qui certes n'était pas d'un catholicisme trop exclusif. « Les missionnaires an- < glais, dit*il , s'étonnent de ne pas faire de converc sions ! Ils ont une femme, des chevaux, des dômes* a tiques; ils habitent une maison commode et se « disent missionnaires! Quelques missionnaires catho- « liques (généralement portugais de Goa, français de c< Chandernagore ou du collège des jésuites de Pon- « dichéry) courent le pays à pied et nu-pieds pour a convertir les infidèles. Us en ont converti beaucoup, « ils en convertissent encore. Ils s'y prenaient comme « les apôtres et comme eux souvent ils ont réussi. I..es « missionnaires protestans et généralement les mis- ^ sionnaires anglais attendent patiemment chez eux « que les infidèles se présentent.
« Est-ce bien là un apôtre, cet homme qui professe a la chimie, imprime , bâtit des maisons, fait du paie pier, le commerce et la banque? Les missionnaires (c anglais forment une communauté et une colonie , «religieuse en Europe, industrielle dans l'Inde, « qui s'arrondit passablement sur les deux rives du « Gange, mais ramène très peu de brebis au divin « pasteur. »
Quant à ces écoles anglaises dont on nous fait tant de bruit, établies à Calcutta, Madras, Bombay, Agra, Delhi, Benarès, où les fils des babous (riches Hin-
ic. ai
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dous) et des sercars (courtiers) envoient seuls leurs enfansy quel est leur but réel et avoué? quelle est leur direction, leur influence sur la société? Leur nomen* claiure suffira pour nous la faii^ comprendre.
i'' Nous avons d'abotxl le Calcutta-Madâssah ou Ceilége mahoméian, fondé par Warren Hastings en 1781. Les bâtimens ont coûté 57,000 roupies» et le gouvernement Bouscrit 3,000 livres sterling par an pour soutenir cette institution dont le but avoué est de faire de savans et pieux musulmans , et pour résultat de former des légistes, des conseillers et des écrivains (selon le code mahométan ) pour les Cours de justice de la Compagnie. Le nombre des élèves est fixé à cent divisés en cinq classes y recevant chacun suivant sa classe I depuis 6 jusqu'à i5 roupies par mois. Le mooUah en chef ou recteur reçoit /|00 roupies par mois, son premier assistant 100 ^ le second 80 , le troisième do^ \e quatrième 3o. I^es études sont indiquées dans le programme suivant : Philosophie naturelle , théologie et lois selon le Kofe^n, astronomie, géométrie^ arithmétique, logique^ rhétorique, persan et arabe : on y a ajouté en 18^7 une classe de médecine^ et en i8ii8 une classe d'anglais. , a^ Le collège hindou sanscritdeCaloutia, fondé en j 8ai • Les bàtimeos ont coûté 1 ao,ooo roupies, et le gouvernement affecte une rente annuelle de 3|000 livres sterling pour aider cet établissement dont le but est absolument semblable à celui du coUége mahométan, cest»à-dire de former pour les Cours de justice de la Compagnie , des conseillers hindous savans dans les lois et la religidn de Brahma. li y ^
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également cent élèves, quatorze professeurs {pumdUs) et un bibliothécaire. Cours d'études : théologie et rituel brahmanique, médecine et botanique, matbè* madques , métaphysiques , philosophie , histoîna i poésie, et surtout les lois d'après les Védas*
3° Le collège hindou sanscrit de Benarès, fondé en 1791: contribution du gouvernement, a,ooo livres sterling. Etablissement : un chef pundit ou recteur^ huit professeurs, neuf étudians soldés, un certaia nombre reçus gratis; le reste des élèves est admis en payant une pension. La discipline intérieure, comme dans le collège hindou de Calcutta, est réglée sur le dherma shestra (chapitre de l'éducation dans les Védas). Le cx)urs d'études est aussi le même»
4* et 5% Les collèges d'Âgra et de Delhi en tous points semblables aux précédens.
6*" et 7°. A Calcutta, le collège anglo^indien et le collège anglais, destinés à recevoir les élèves sortant des éiablissemens mentionnés ci-dessus et ^ compléter leur instruction en anglais, persan et arabe ainsi qu'00 littérature.
8' Enfin Bishops-College, le ^^W collège chrétien , fondé par l'èvéque Middleton assisté par la soùxéxé pour la propagation de l'Evangile, qui reçoit des enfans déjà chrétiens, européens ou indigènes, de l'âge de quatorze ans et au-dessus. Il y a dix plaœs gratuites d'élèves en théologie et dix aussi gratuites d élèves laïques.
Le système d'instruction est le même, mais sur une échelle beaucoup moindre , pour les Présidences de Madras et de Bombay.
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I^es missionnaires luthériens, calvinistes et ana* baptisles ont ensuite fondé en diverses localités un nombre considérable d'écoles primaires , où l'on apprend l'anglais , le latin , l'arithmétique et une géographie tronquée. Elles n'ont servi jusqu'à présent qu'à faire des pédans fort ignorans qui deviennent une plaie pour leurs compatriotes et, je crois, pas un seul néo* phyte de bonne foi. Elles n'ont abouti qu'à prouver leur impuissance. C'est que la civilisation est le produit du bonheur matériel au moins autant que de l'étude; elle ne prend point racine dans la misère: ce n'est qu'en augmentant le confortable, en généralisant les goûts de la vie civilisée qu'on parvient à l'étendre, ce Ce n'est qu'après avoir amélioré la position pbyic sique de l'individu qu'on devrait s'occuper de sa a position morale : Vhomme qui a faim, qui a froid, « qui souffre, réclame avant tout des alimens, des « vétemens ou les moyens de s'en procurer. » Nous avons vu que les Anglais ne prenaient pas ce chemin. « Dans une contrée où il y a tant de malheucc reux, on chercherait en vain un seul hôpital civil, « un seul bureau de bienfaisance; il n'y a que les sola dats et les employés du gouvernement qui aient « droit à sa charité ou à ses bienfaits (i). »
Si l'on voulait que les missions anglaises étendissent et consolidassent leur influence dans le pays, il faudrait surtout que le gouvernement anglo-hindou se montrât moins pénétré de l'importance de la mythologie brahmanique; qu'un lord Auckland, parexempie, n'allât point offrir des présens à l'autel d'une
(i) tmpretsions d'un voyageur.
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idole, et qu'un lord Ellenborough fît moins dem* barras pour les portes d'un temple de Somnauth. Durant les fêtes de la Dourgah et de la Kali , déesses de la lubricité, de la prostitution et de l'assassinat, les canons du fort William ne devraient point tonner en leur honneur. Est-ce qu'un gouvernement qui se respecte devrait rendre hommage à un pareil culte? Devrait-il enfin, comme les brahmes, exploiter la crédulité des pauvres Hindous , et vivre aux dépens de la pagode de Jagarnath? Aux yeux du peuple, ces honneurs et cet impôt lui-même ne doivent-ils pas prouver toute l'importance qu'on attache à ces cérémonies? ne doivent-ils pas contribuer à les perpétuer?
De lUnêtruction primaire. — Les Anglais voudraient s'attribuer au moins le mérite de la situation vraiment remarquable de l'instruction primaire dans l'Hindoustan , puisque des calculs récens donnent pour la proportion des enfans sachant lire et écrire , le rapport de j à 5 sur le nombre total de la population, tandis qu'en France il n'est que de i à 17. Mais cette situation était la même avant eux, ellee^t la même dans tous les pays orientaux; ils l'ont trouvée toute faite et ne l'ont nullement améliorée.
Si l'on se rappelle l'organisation du village hindou comme nous l'avons exposée dans une autre partie de cet ouvrage, on verra que chaque village allouait un fonds sur ses revenus pour entretenir un brahme faisant les fonctions de maître d'école, outre celui qui était chargé du culte. Il en est de même pour les villages musulmans ; même en Âffghanistan où les An-
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glais n'ont certes rien organisé , chaque localité a son tnadassah dirigé sur notre système d'instruction mutuelle par un instituteur qui jouit du revenu d'une pièce de terre affeclée à ses fonctions. Dans les villages indiens où les deux religions se rencontrent, l'école est tenue par le ministre de la religion dominante : Musulmans et Hindous n'ont aucun scrupule d'apprendre , soit à lire ou à écrire , soit les langues ou l'arithmétique, accroupis l'un à côté de l'autre.
Le système aujourd'hui généralement en usage dans les villes est celui-ci : les écoles primaires sont rétribuées non pas par le gouvernement, mais par le peuple qui y envoie ses enfans pour leur instruction. La pension de chaque élève varie suivant les localités et la position de fortune des parens , d'un anna (o,i5 à 4 roupies (ïo francs) par mois. Pour les classes peii aisées 9 la pension ordinaire est 4 annas (o,6o) et rarement plus de 8 annas (i fr. 20 cent.) par mois.
Le seul élément de civilisation que l'Angleterre ait véritablement apporté dans l'Inde, c'est le mécanisme et la liberté de la presse. Le nombre des journaux et des publications périodiques qui s'impriment à Calcutta, Madras, Bombay et autres villes considérables des provinces, tant en anglais qu'en persan ou en bengali, etc., s'élève deyh à plus de quatre-vingts; mais ces derniers , les seuls qui soient lus des natifs, sont de simples akhbars qui se bornent à donner les nouvelles du jour, ou s'ils traitent de sujets plus él^ vés, leur circulation ne s'étend guère au-delà des cheis-lieux de chaque Présidence, là seulement où ik peuvent être compris. Il n'est pas douteux que cette
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presse, dégagée comme elle l'est de toutes entraves , de toutes taxes, sera l'instrument qui sapera à la longue Fédifice des institutions hindoues , qui finira par les refondre au creuset de la civilisation. Mais avec son mouvement actuel , il lui faudra des siècles pour accomplir sa tâche , et son effet jusqu'à présent est à-peu-près imperceptible; tellement que si quelque tempête politique venait tout d'un coup à renverser la domination anglaise, la trace de son passage pourrait bien n'être marquée que par des monnaies à l'effigie de la couronne, et la numismatique devrait la classer au-dessous des rois barbares qui , à diverses reprises, ont subjugué ces contrées jadis si florissantes.
CHAPITRE XIII
Eut actuel des religions de Plnde.
Le gouvernement de Tlnde anglaise se vante » et certainement avec raison, de sa tolérance pour toutes les formes de religion sous lesquelles il plaît aux différentes sectes d'adorer l'Éternel; de la sage lenteur avec laquelle il s'occupe de propager les doctrines évangéliques parmi les populations indigènes. Cependant, avec toute la lenteur possible depuis un demisiècle , un gouvernement si pieux et des missions qui ont acheté, imprimé et répandu tant de Bibles ont sans doute produit quelque chose. Voyons donc où en est l'Inde de i843 sous le point de vue religieux.
Nous ne nous occuperons pas des seize millions de Musulmans sounnies ou shiahs , ils sont les mêmes dans tous les pays : leur conversion au christianisme parait aussi éloignée , aussi improbable que jamais, par cela même peut-être qu'ils sont placés plus près de la vérité; la lumière céleste leur a été à demi révélée et n'a plus pour eux le même éclat et le même attrait que pour des yeux habitués à une obscurité complète. I^eur code religieux a quelques pages su-
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blimes reproduisant la morale et quelquefois les paroles du Sauveur et qui approchent de son Evangile autant que le génie de F homme peut approcher de TespritdeDieu; et pourtant jusqu'aujourd'hui je ne crois pas que tout le zèle prodigué parmi eux ait pro* duit un seul chrétien.
Quant aux soixante*dix millions d'Hindous , leur religion y celle des brahmanes , a été dans le principe un pur monothéisme 9 qui dans la suite des temps et en conséquence de la disposition naturelle de l'homme à formuler ses idées par des signes extérieurs, soit des noms soit des images , a dégénéré en polythéisme. Cette religion est basée sur les f^édas, ouvrage en quatre livres dont l'antiquité remonte à l'époque de la naissance de Moïse, ou i3oo ans avant la naissance du Christ, mais que la tradition religieuse fait remonter beaucoup plus haut et attribue aux Menons, esprits émanés de Brahma et chargés spécialement de la législation de la terre.
Voici un des passages les plus remarquables de ce livre : « Les anges s'assemblèrent autour du trône du « tout-puissant et lui demandèrent avec humilité ce « qu'il était lui-même, et il répondit : J'ai existé de « toute éternité et je resterai éternel ; je suis la cause « première de tout ce qui arrive à l'orient comme à « l'occident, au nord comme au sud, en haut comme a en bas; je suis tout, plus ancien que tout; je suis la « vérité, la pénétration, la pureté, la clarté, la lumière « des lumières , la préservation , la destruction , le n commencement et la fin; enfin je suis l'immensité. » Comment cette idée sublime a-t-elle pu dégénérer en
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idolâtrie? En symbolisant les attributs. Les trois grands attributs du tout-puissant, créer, conserver et détruire, ftirent désignés par les noms de Brahma^Vischnou et Schiva. L'unité divine fut ainsi d'abord changée en trinité j et chacun de ces dieux trouva des partisans distincts , selon que les esprits des uns et des autres étaient plus frappés de l'action créatrice, conservatrice on destructive. Brahma, pouvoir dormant, est le moins populaire; il est surtout adoré dans le sanc* tuaire des temples par les Brahraes auxquels il a donné son nom. Yischnou et Schiva se partagent les autres castes et leurs subdivisions.
Mais ensuite la tradition fit descendre Yischnou et Schiva sur la terre, sous diverses formes, pour prendre part k dif férens drames dans l'histoire de l'humanité. Ces apparitions furent nommées avatars ou incarna* tions. Yischnou en fit neuf et Schiva deux. Comme on attribua à chaque avatar un nouveau nom, il en résulta onze dieux nouveaux. L'humanité ne s'arrête jamais en si beau chemin; le nombre des dieux alla toujours croissant : les héros , les bienfaiteurs des peuples, les élémens, même les fleuves trouvèrent place dans ce panthéon , en sorte que la collection de divinités se monte aujourd' hui à près de trois millions, toutes înTO* quées selon les circonstances par les peuples de llnde.
ce II faut néanmoins distinguer deux cultes dans ce pays : celui des prêtres et celui du peuple. I^e dernier dégénère en véritable idolâtrie, tandis que le premier repose sur les dogmes des Yédas et Texislence d'uo seul dieu ; seulement , disent les brahmanes , il y a un trésor, une arche du temple qu'il ne faut jamais ei-
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poser aux regards du vulgaire. C'est pourquoi nous lui laissons ses idoles qui parlent aux sens et lui donnent le repos de la conscience et la paix dans les accidens de la vie. Les Brahmes se bornent donc à lui expliquer la partie des Yédas qui a rapport à la migration des ftraes et sur laquelle est fondée toute la morale pra* tique des Hindous ( i). » Il est certain que si le dogme d'une vie à venir avec promesse de récompense ou de punitionest un frein salutaire pour l'esprit humain, ce dogme sera encore plus puissant quand il ajoutera à cette promesse cette révélation , que si Ton est heureux ou malheureux dans ce monde ce n'est qu'à titre de récompense ou de punition pour les vertus ou les fautes d'un précédent séjour sur la terre. C'est à cette doctrine de la métempsycose qu'il faut attribuer tant de phénomènes moraux qui se présentent chaque jour dans l'Inde et semblent d'abord inexplicables; tels j par exemple , que TindifTérence pour la mort chez un peuple physiquement si lâche.
Cette doctrine est si curieuse en ell&-mém6 et si intéressante dans ses résultats, que nous nous y arrêterons un moment. Selon Menou , l'être existant par lui-même, éternel, invisible, que l'esprit seul peut concevoir, voulut enfin se manifester et paraître dans toute sa gloire. Il créa d'abord les eaux par sa pensée et y plaça un germe productif. Ce germe devint un CRu£y brillant comme de l'or, éclatant comme un soleil à mille rayons. Dans cet œuf il s'engendra lui-même sous la forme de Parabrahma, F homme divin, la manifestation, le résumédansce monde de la première cause (i) Biorastrama.
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invisible. Cassant cet œuf à la fin d'une année d'éternité équivalant à quelques milliards d'années solaires, il procéda aussitôt à créer T univers visible. Une moitié de Toeuf devint le ciel ; de l'autre il fit la terre et y recueillit les eaux créatrices; puis, divisant sa propre substance, il devint moitié mâle, moitié femelle, oa biai nature active et passive pour se reproduire dans des êtres participant de sa nature divine. Ce fut d'abord Brahma, Yischnou et Schiva entre lesquels il partagea ses attributs; puis il créa Moissassour et tous les anges, auxquels il n'imposa d'autre loi que de Tadorer. Mais bientôt, enivrés de leur propre gloire, Moissassour et une partie de ces anges se révoltèrent contre lui, furent bannis de sa présence et condamnés aux tourmens de l'enfer.
Après une période assez longue de punition, Brahma « Yischnou et Schiva intercédèrent pour les anges déchus\ et il plut à l'éternel de les éprouver de nouveau et de leur donner une occasion de mériter leur pardon. Dans ce but, il chargea Brahma de donner une nouvelle forme à l'univers. Celui-ci le distribua en quinze globes de purification , la terre étant le globe du milieu. Les sept globes inférieurs furent destinés à la punition des anges tombés, la terre à la période d'épreuves , les sept globes supérieurs à \e\xT purification, t^our le séjour d'épreuves, Brahma créa quatre-vingt-dix-neuf formes mortelles dont la dernière et la plus noble fut la forme humaine, l'avant-demière celle de la vache, et les esprits durent les animer successivement. Sous ces formes ils durent souffrir en proportion de leur conduite plus ou
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moins pénitente et expiatoire dans les globes inférieurs, et ceux qui désohéiront aux commandemens de Dieu sous la forme huihaine devront redescendre dans la région des punitions avant de recommencer les quatre-vingt-dix-neuf épreuves ou transmigrations terrestres. Ceux enfin qui pourront traverser les quinze régions sans offenser de nouveau la majesté divine seront rendus à la félicité suprême.
Les anges restés fidèles obtinrent la permission de veiller sur leurs frères coupables et de les préserver ( en touchant leur cœur et en parlant k leur conscience ) des pièges et des tentatives de Moissassour et autres rebelles endurcis. Nous retrouvons ici, déguisé sous les enluminures fantastiques de l'orient, la pensée constante du genre humain ;
L*homme est un Dieu tombé qui se souvient des cieux.
et même jusqu'à un certain point notre théorie catholique de l'enfer, du purgatoire , du démon et de l'ange gardien.
Jusqu'à présent le préjugé des castes a été un obstacle presque insurmontable à la conversion des Hindous. C'est parmi les Pariahs, les Siidras , les Vaysias que les conversions ont été les plus nombreuses : c'est que les premiers ont tout à gagner et les autres moins à perdre par l'expulsion de la caste. Xes conversions sont surtout très rares parmi les Brahmanes. On a voulu citer l'exemple de Ram Mohun Roy; mais il était déisie et non pas chrétien. 11 avait cessé de croire aux légendes de la création selon les Yédas et à la théologie indienne ^ mais sans
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accepter la version de la Genèse el nos mystères. I^a certitude de la perte de leur position sociale » du déchirement de tous les liens de famille retiennent beaucoup d'Hindous sur les mêmes limites : ils n ap« partiennent plus au camp païen et n'osent cependant en sortir. Si Ton me demandait la proportion moyenne des conversions parmi les Hindous pour chaque année dans Tlnde entière, je dirais tout au plus deux ou trois cents individus sur cent millions d'âmes; et sur ce petit nombre de conversions^ les neuf disûè* mes au catholicisme.
Passons aux Parsies que Ton a appelés assez jusr tement les Quakers de TOrient. Fuyant devant les Musulmans à l'époque où l'islamisme envahit la Perse, après de nombreuses migrations ils trouvèrent enfin un refuge sur la côte occidentale de l'Inde et y portèrent avec eux le feu sacré qu'ils adorent et dont le dépôt est encore aujourd'hui à Oodwara. Us n'ont ni temples , ni autels , ni statues de^la divinité qu'ils croiraient offenser en la définissant et en lui limitant l'espace. Ils l'adorent dans. toute La voûte céleste, le soleil, la lune, les étoiles , la terre j Teau, le feu et les ventSy mais n'offrent de ^criiice à aucune de ces choses. Les écrits de Zoroastre qui sont leur livre sacré se réduisent à un service liturgique et i quelques prières. Us ne jeûnent pas parce que, disent-ils , Dieu se réjouit du bonheur de ses créatures. La polygamie n'est point permise, excepté dans le cas où la première femme est stérile ; le concubinage est strictement défendu. Us ont conservé religieusement toutes leurs anciennes cérémonies,
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surtout toutes celles qui ont rapport aux funérailles. Des tours sépulcrales sont élevées loin des habitations . des hommes, et sur leurs terrasses découvertes les corps sont exposés aux élémens et aux oiseatix» Aucun étranger ne peut approcher dui ant les obsèques. Leur charité est prodigieuse, sans limites p «étendant sur les pauvres de toutes les religions et couvrant leurs propres indigens d'une protection si bien entendue et si efficace qu'on ne rencontrera jamais un mendiant dans leur tribu.
Malgré les progrès constans de leur civilisation déjà fort avancée les conversions sont presque aussi rares chez eux que parmi les Musulmans^ ce qui tend à confirmer l'observation que nous avons déjà faite ailleurs, que le passage du déisme pur à la vraie foi est beaucoup plus difficile que celui du paganisme an christianismei
En quatrième lieu viennent les églises chrétiennes, La plus ancienne des sectes qui croient à Tincania* tion divine dans Jésus de Nazareth ou comme diraient les Hindous, dans l'avatar du Christ^ est celle des chrétiens syriaques disciples de lapôtre saint Tbo^ mas qui , après avoir fondé le christianisme en Syrie^ dans l'Arabie heureuse et dans l'îie de Socotra, débarqua à Cranganore en l'année 5i. Saiut Thomas répandit rapidement le christianisme le long de la côte Malabar et dans l'Inde méridionale, dans les royaumes de Cochin et de Travancore. Mais tm dés souverains du pays élaiit venu à. se convertir, les nations s'en émurent; il fut quelque temps persécuté et enfin lapidé sur la montagne près de Madras
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qui a toujours depuis porté son nom. Depuis dix-huit siècles et même encore aujourd'hui , la montagne et la ville de Saint-Thomas sont un lieu de pèlerinage pour les chrétiens qui s'y rendent de toutes les parties de rinde , du fond de la Perse , de la Syrie et de l'Arménie, se pressant en foule dans la ville et couvrant la montagne, afin de baiser la place où l'apôtre a souffert. Ce lieu est en telle vénération qu'ils em* portent la terre rouge du sol par fragmens , espérant en obtenir des miracles et l'administrant solennellement aux malades et aux mourans.
Durant les huit premiers siècles ils furent plus ou moins persécutés , mais réussirent à se maintenir sans parvenir à s'étendre. Dans l'organisation primîtiTe de leurs institutions civiles et religieuses, il fut décidé qu'ils ne seraient administrés au temporel comme au spirituel que par les familles dans lesquelles l'apôtre avait choisi ses premiers lévites , de manière que la prêtrise devint héréditaire parmi eux et réunit à ses fonctions celles de juge. Du neuvième au quatorzième siècle ils jouirent de quelque tranquillité , se multi* plièrent et formèrent même un petit peuple dont le chef prit le nom de roi des chrétiens.
Quand les Portugais établirent leurs premières factoreries dans l'Inde ils furent tout surpris de trouver parmi les pêcheurs du golfe de Manâr et les habitans des côtes de Malabar et de Coromandel environ deux cent mille chrétiens qui s'appelaient disciples de saint Thomas, et qui de génération en génération, suivant l'exemple de leurs pères, se rendaient chaque année en pèlerinage sur le lieu même où l'apôtre avait
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consommé son martyre en chantant son histoire et ses miracles extraits de leurs annales et dont on avait composé une espèce de cantique dans la langue du pays. Ils comptaient alors près de mille cinq cents églises sous le patriarche syriaque.
A l'arrivée des Portugais, les chrétiens de saint Thomas proposèrent d'eux-mêmes de se joindre à l'église de l'ouest, mais ils furent tout surpris de trouver dans celle-ci plusieurs sacremens dont ils n'avaient pas connaissance , en particulier la confirmation , Textréme-onction et la confession auriculaire. Ils fai* saient aussi quelques difficultés de reconnaître l'adoration de la Vierge et la suprématie du pape. Cette différence dans leurs institutions et dans les rits éta* blis fut entre les deux églises l'origine de querelles serieusesqui se terminèrent par une horrible persécution delà part des Portugais. Ceux-ci vers le milieu du xvi* siècle établirent l'inquisition et traitèrent leurs frères en Jésus-Christ encore plus mal que les païens ne l'avaient fait. En 1661 l'influence de la Hollande succéda à celle du Portugal par la conquête de Quilone. Cet événement rendit la liberté de leur culte aux chrétiens syriaques qui ont existé jusqu'aujourd'hui sous trois dénominations (i).
i"* Chrétiens syriaques (proprement dits) qui ont conservé leurs institutions et leur hiérarchie reli« gieuse. On compte dans les environs de Quilone cinquante-sept églises de cette foi, gouvernées par un métropolitain et un clergé peu instruit qui se sont placésdepuis i8i5 sous la tutelle des missionnaires ( f ) MoDtgomery-Martin .
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anglais protestana, sans pourtant rien changer à leur propre rit. L^a congrégation est estimée par Moiit« gomery-Martin a soixante-dix mille âmes.
a"* Chrétiens syriaques romains, qui ont adopté le rituel catholique, mais traduit dans leur langue. Ils se sont soumis en tous pointa à l'Eglise de Rome, avec cette réserve que tous les services ainsi que la messe sont lus dans l'idiome populaire. On compte quatre-vingt-dix-sept églises de cette communion , avec une congrégation de quatre- vingt seise mille âmes , divisée ainsi qu'il suit : sous l'archevêque catholique de Cranganore, quarante*neuf mille ; sous le vicaire apostolique de YerapoU, quarante mille, et enfin sousTévéquedeGochin^ environ sept mille.
y Syriaques catholiques qui obéissent sans restriction à l'Eglise de Rome et lisent les prières en latin. On compte quarante églises de cette confession avec une congrégation de cinquante-quatre mille âmesi dont dix-'ueuf mille sous le vicaire apostolique de Verapoli et trente-cinq mille sous l'évéque de Coobin.
Quant aux Hindous convertis au christianisme par les missionnaires catholiques, on en compte environ cent mille dans la Présidence de Madras (non compris les états du Nizam et du Maïssore, le territoire de Pondichéry et autres établissemens français , portugais, hollandais, etc.). Mais c'est à peine si l'on peut les considérer comme chrétiens malgré toute leur bonne volonté. Ils vont à l'église, mais au fond de leur cœur, dans leurs terreurs et leurs superstitions secrètes, la plupart sont encore païens i même les images des saints qu'ils emportent d^tns leurs do-
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miciles deviennent pour eux des idoles. Us conservent encore jusqu'à un certain point leurs anciens pré^ jugés de castes, se marient rarement en dehors de$ anciennes restrictions et souvent ne voudraient pas manger ensemble ^ bien qu ils doivent se considérer frères en Jésus-Christ et s'agenouiller ensemble à la sainte table. 11 faut chercher la cause de ce peu de progrès dans la fausse position 9 d(Uisl^ misère et U déplorable ignorance du clergé catholique qui, à l'exception d'un trè9 petit nombre de jésuites de Pondi** chéry et une trentaine de prêtres irlandais envoyés tout récemment (en 1 836), se compose de pauvres noirs ou mulâtres portugais élevés à Goa où ils ont appris à répéter machinalement quelque mots de latin j mais non à comprendre le culte sublime dont ils doivent être les missionnaires ou les pasteurs. Le gouvernement qui administre ce pays pour la magnifique jingleterre n'a pas honte de limiter le traitement de ces pauvres curés indigènes à 3o tqxx^ pies (75 francs) par mois, sur lesquels ils doivent encore entretenir leui's églises. On leur ote ainsi l'instrument le plus puissant pour toucher et convertir lésâmes, l'exemple de cette charité qu'ils prêchent^ puisqu'ils n'ont rien à donner aux malheureux que des prières. £t encore ce clergé, si misérablement ré^ tribuéy si misérablement instruit n'est pas même suf<fisaut sous le rapport du nombre. Quelquefois le même padri (curé) est appelé à desservir quatre ^U^ ses à vingt cosses (vingt grandes lieues de pays) l'une de l'autre. £st41 honorable pour un gouvernement chrétien de contempler avec une si froide indiffé-
ra,
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renoe le retour possible au paganisme de ses sujets catholiques y faute des premiers subsides pour leurs pasteurs ! Et les droits du clergé catholique à la bienveillance de la métropole ne sont-ils pas au moins égaux à ceux des Moollahs et des Pundits , si largement rétribués dans les écoles de Calcutta et de Benarèsy dans les mosquées d' Agra et de Delhi, ou dans le temple de Jaganath?
Le nombre des catholiques dans la Présidence de Bombay est à-peu-près le même que dans celle de Madras. Je n'en connais pas le chiffre pour la Présidence du Bengale, mais je le croirais, par rapport au chiffre de Madras, au moins en proportion de l'étendue. Plusieurs princes de l'Hindoustan septentrional ont favorisé l'Église romaine et Font aidée de leurs donations > entre autres la begum Sumroo , reine de Sirdannah , qui avait embrassé le catholicisme de fort bonne heure et qui est morte tout récemment dans cette religion.
Si nous en venons enfin aux Hindous protestans, il faudra reconnaître que les efforts des missionnaires, malgré leurs talens incontestables, la protection du gouvernement et les immenses ressources mises à leur disposition par le zèle , la charité et les souscriptions annuelles de la métropole, que leurs efforts , dis-je , pour répandre quelqu'une des sectes réformées, peu leur importe laquelle, presbytérienne, anglicane ou anabaptiste, sont encore plus infhic* tueux. Ils sont parvenus à attirer dans leurs écoles primaires, au Bengale, environ cinquante mille élèves, mais ce sont les arts mécaniques et les sciences et non
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la religion que ceux-ci viennent chercher; et je suis sûr qu'il n'y a pas soixante mille indigènes protestans dans tout le Bengale; à peine la moitié de ce nombre dans toute Fadministration de Madras et moins en* core à Bombay.
On trouve enfin des juifs blancs et noirs répandus dans les populations y mais ils sont tellement éparpillés qu'il est tout-à-fait impossible de calculer leur nombre.
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CHAPITRE XIV
Quatrième question. Sur <t>0lle6 bases l'empire britemiiqiie indien est-û établi? N>-t-il rien à craindre en fait de révolutions delUntériear? Est-il de natare à résister à one agression étrangère?
Tout pouvoir despotique est fondé sur une de ces deux bases y l'amour ou la crainte; rarement sur la première, quelquefois sur toutes les deux, le plus souvent sur la dernière.
La base du pouvoir anglais est-elle dans Taniour des peuples? C'est une question déjà résolue parles chapitres précédens. Demandez au rayot, sur le seuil de la chétive masure où sa famille est accroupie dans la vermine, à peine protégée des vicissitudes atmosphériques ; au cultivateur dont la vie est celle d'une bêle de somme, ils vous répondront en montrant leur misère, (c puis-je aimer la main qui m'a fait cette existence. » Demandez au tisserand sans ouvrage qui voit vendre à sa porte la percale et les mousselines de l'Angleterre ; demandez aux anciens zemindars c'est-idire à toutes les anciennes familles , à toutes les classes aisées et respectables d'autrefois qu'on a ruinées puis rejetées après en avoir exprimé toute la substance; demandez même aux nouveaux concessionnaires peutêtre mieux partagés, mais qu'une succession demau-
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Taises années^ das aécheresaea (résultat de rinouritt d'un gouvernement qui ne répare et n'entretient aucune construction d'utilité publique), peuvent ruiner d'un jour à l'autre ; demandes à l'Hindou s'il aime le joug de cette race v^iue de si loin 9 professant une religion différente, qui affecte de mépriser la sienne ^ race souillée et plus impure à ses yeux que le pariah qui rôde autour de son village, race dont le contact est une tache, se nourrissant de l'animal immonde f infâme à ses yeux dans ses goûts , dans sa glouton*» nerie, ses plaisirs et ses habitudes, et à laquelle il doit des vices et des maladies qu'il ne connaissait pas jusqu'alors (i). Tous n'auront qu'une réponse t haine k l'étranger. Demandes au Musulman de quel œil il voit les vicissitudes qui ont £ait passer tant de puissance des mains des vrais croyans aux mains des infidèles; s'il désire voir le trône de Tamerlan relevé à Delhi , ou celui d' Aurungzeb k Agra» Doutea«> vous de son impatience? A-t-on au moins cherché k calmer l'irritation de ce conquérant déchu en flattant ses vanités nationales, en respectant ses souvenirs, ses
(i) Une oteeryation de Jacqaemont, correcte comme set observations le sont toujours , caractérise Tantipalhie dont je parle. « Sous la dynastie moff sole, il était d^nsage que Tempereur eût parmi ses femmes la flUe d*ttn des a pHnœs Indiens lespliMpuiBaanSjetilsembleqttecaBalliancespolfiHpiéi K lurent toujours consenties avec empressement par ces derniers, non* ce obstant Tapostasie obligée de leurs filles qui devenaient out e<ut (hors ce casie) en même temps que reines. Aujourd'hui, je crois, elles seraient N impossibles. Malgré le peu de cas que les prinees indiens font dMne Cl femme, Je doute qu'ils consentissent à sacrlSer vne de leurs filles ponr ce satisfaire leur ambition au point de la livrer au gouverneor-général eq « personne. L'infamie de sa dégradation rejaillirait plus sur eux que « l'éclat de son alliance. »
traditions, en entretenant avec un soin religieux œs admirables monumens élevés par la piété et la magnificence de ses héros et de ses saints. Agenouillé dans sa belle mosquée, absorbé dans la prière et la méditation, il pourrait peut-être n'accuser que la &talité des malheurs de sa race et vivre dansTextase, du souvenir de sa gloire passée. Mais non, c'est un lord Auckland, qui mène une croisade de païens et d'infidèles pour renverser le dernier trône, pour souiller le dernier sanctuaire qui reste encore à ses frères ; c'est un lord Ellenborough qui va dépouiller et déshonorer les tombes du chevaleresque Baber, de Mahmoud-Ghiznevi que tout Musulman doit considérer comme un saint, ou tout au moins comme le plus pur elle plus héroïque chaihpion de sa foi ; ce sont les portes qui depuis huit cents ans s'étaient refermées sur ce tombeau , une des conquêtes de la foi sublime du Koran^sur le paganisme brutal, sur l'infâme idole de Somnauth, que l'on arrache de leurs gonds poudreux sans s'être même assuré s*il existait un temple hindou auquel on pût les suspendre et que l'on jette enfin dans un magasin de fourrages ; c'est Ghiznie la yille sainte, le Benarès des Musulmans de l'Inde^ où les débris vaincus de l'armée anglaise avaient trouvé quartier et miséricorde, dont on ne laisse pas pierre sur pierre : vandalisme atroce, vengeance infâme d'un ennemi humilié , dernière satisfaction exigée par une vanité impitoyable. Allez à Allahabad, la cité de Dieu, la capitale du Bundelcund , au confluent du Gange et de la Djoumna, vous verrez un fort parfaitement conservé : c'est un instrument de domination. Mais
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OÙ est la ville ? Quelques villas d'Européens, le marché et un petit village de banyans où Ton. ne voit que marchandises anglaises : voilà tout ce qui en reste. a Le palais du prince était assis sur le rivage, le fleuve « en a englouti la moitié; quelques appartemens de a marbre étaient encore couverts d'inscriptions arabes ce en lettres d'or : c'étaient des versets du Koran. On a vient d'en mutiler les restes afin d'en orner la dea meure du civilian et du marchand. Le Muezzin ap- «c pelle les fidèles à la prière du haut d'une tour en « ruines f cette tour est le dernier débris qui soit resté a debout de la superbe mosquée, le Djumaa-Musdjid ; <c tous ces fragmens, ces colonnes mutilées gisant dans « les eaux du fleuve lui appartenaient jadis; pour un a million de roupies on aurait pu cependant opposer « une digue à laDjoumna et conserver un chef-d'œuvre « d'architecture mahométane(i). » Dans le cœur du Musulman toutes les phases de l'administration anglaise , son inertie comme ses actes, appellent également l'indignation et la vengeance.
Si les Anglais dans l'Inde sont détestés dans leur généralité et comme gouvernement, le sont-ils moins dans les relations de la vie privée ? Non , parce qu'ils ne savent pas se faire aimer , parce que leur contact blesse toujours et que leur vanité toujours agressive froisse toutes les vanités. Où ont-ils des amis hors de chez euK? Toute l'Europe le sait. Quel est le lieu visité par leurs voyageurs où ils n'aient pas laissé une impression d'impatience et d'amertume, que l'étalage de leur dépense et tout l'or qu'on attend ( i) ImpreiHons d'un vayagwr.
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d'eux peuvent à peine comprimer. Mais c'est dans rinde surtout que la certitude de l'impunité leur fiait commettre des insolences et des oppressions à faire pleurer les anges , selon l'expression de Shakspeare : Smeh fantawtic tricks oê to maie ihe mry
Sous les princes tartarea les indigènes voyaient leurs vainqueurs habiter le pays et y dépenser leurs immenses revenus ; il leur en revenait toujours quel* que chose. Aujourd'hui les maîtres passagers du pays ne restent que comme les chenilles du printemps pour dévorer sa substance ; dès que l'insecte aura ses ailes d'or il s'envolera dans sa mère-patrie.
Quand de pareilles relations existent entre le vainqueur et le vaincu y injustice et dédain d'une part, terreur et mépris secret de l'autre , l'amour est impossible. Le pouvoir des Anglais dans l'Inde est donc basé sur la crainte. Chez les Indiens cette crainte est multiple dans sa nature et dans son origine. Elle a d'abord sa source dans une conviction profonde, générale et parfaitement fondée de leur impuissance à secouer le joug britannique sans un appui européen, et de leur infériorité vis-à-vis des conquérans en force physique 9 en courage , en talent; elle vient encore du prestige de la discipline^ de l'artillerie et surtout de cette, fortune qui, jusqu'à l'expédition d'Affghanistan , s'était toujours montrée si fidèle au drapeau anglais ; de leur connaissance de la persévérance et de l'invincible obstination anglaise. Elle vient enfin d'une idée exagérée des ressources de la Com pagnie en hommes et en argMit ; c'est pour eu un
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hydre dont on couperait vainement les cent têtes, il en renaîtrait toujours pour les dévorer.
Le cipaye est parfaitement convaincu que tout sou*» lèvement de sa part amènerait sa destruction , que tous ses bataillons se briseraient en vain contre un régiment d'Européens. D'ailleurs, comme le chien, il ne sait qu'obéir à son maître. Les mots patrie, honneur, sont renflâmes pour lui dans l'expression hin«* doustanie namuk hulal (fidèle au sel), c'est-à-dire qu'il est tout pour la main qui le nourrit. Il exécutera donc aveuglément tous les ordres qui ne seront pat en opposition avec ses préjugés religieux que l'on a soin de ne jamais froisser.
Dans la classe industrielle la crainte des révolutions a son origine ailleurs. Bien loin de prendre part à aucun soulèvement, elle verrait une pareille crise avec effroi , sachant bien que ce qu'elle aurait de plus précieux et de plus sacré deviendrait la proie de bandes pillardes et licencieuses , sans frein et sans di^ cipline. C'est que les Mahrattes s'étaient fait détester par leur férocité et leurs brigandages , leur passage étant invariablement marqué par le fer et le feu. Les Pindaris ont laissé des souvenirs qui rappellent les scènes des cannibales: c'étaient les paisibles habitans, leurs propres compatriotes sur lesquels ils déployaient leur valeur et qui souffraient seuls de leurs cruautés. La descente des Népalais fut aussi marquée parle massacre des peuplades inoffensives des plaines. Aussi dans les temps de crises les banyans (petits marchands), les mahadjouns (négocians), les surrâfs (changeurs), les sahocars (banquiers) et l'innombrable classe des
saudagars (colporteurs) enfouissent leurs trésors et leurs marchandises y puis attendent patiemment les résultats de la guerre. On ne voit pas comme en Europe les diverses peuplades prendre les armes pour repousser ou attaquer un ennemi commun : il n'y a chez elles aucune nationalité si ce n'est celle de la caste qui ne peut soulever de passions que lors des fêtes religieuses.
Tel est le caractère des populations indiennes à quelques exceptions près. Il y a bien de temps à autre des insurrections partielles parmi les Musulmans d'humeur très turbulente qui habitent les royaumes d'Âoude et d'Hyderabad j les environs de Bangalore, la patrie d'Hyder-Aly, et parmi les tribus qui bordait l'Indus ; il y en a même parmi les Hindous du Rajpoutana, du Bundelcund, des fiefs Polygars et du pays . Mahratte; mais ces insurrections ne tendant pas à im but unique dans l'intérêt général et n'ayant point leurs racines dans l'amour de la patrie ne trouvent aucun écho chez les peuplades voisines et tombent d'elles-mêmes ou disparaissent à l'aspect d'un ou deux régimens souvent formés de soldats nés dans le même pays.
Toutefois, il ne faut pas croire que le poste d'un gouverneur-général soit absolument im lit de roses. Il lui faut une vigilance constante et sans cesse dirigée vers tous les points de l'horizon, car les tourmentes se suivent sans se ressembler et viennent toujours du côté où l'on s'y attend le moins. C'est ainsi qu'en octobre 1 839, quand toute l'attention du gouvememœt était occupée par la guerre d'Affghanistan et les pré-
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paratifa de celle de Chine , on fut très surpris d'apprendre tout soudainement qu'un petit roitelet , le Nawab de Keurnoul (frère du prisonnier de Bellary, celui même qu'une iniquité de la politique anglaise avait appelé au trône), noyau d'une conspiration dont on n'a jamais connu toutes les ramifications , avait organisé secrètement et rassemblé depuis des années dans son petit fort, une artillerie et des munitions de guerre suffisantes pour une armée de cent mille hommes. Un détachement anglais fut immédiatement envoyé pour s'en saisir et s'empara effectivement du fort et de la personne du Nawab, après une résistance courte mais furieuse où l'on perdit beaucoup de monde. J^ics troupes du prince composées princi* paiement d'AffghanSy d'Arabes et de quelques Rohellas, firent preuve d'un courage désespéré et digne d^une meilleure cause , disent les relations anglaises. La variété infinie et la profusion d'armes et de munitions qu'on trouva dans les caves du zénanah , la beauté des pièces de canon toutes neuves et admira*blement modelées, dont le métal seul avait dû coûter au moins i,5oo,ooo francs, donnèrent à penser que plus d'un prince indien avait souscrit pour ces préparatifs et trempé dans le complot. Mais on se contenta de confisquer le matériel rassemblé et de déposer le prince, sachant bien qu'une fois la conspiration éventée et le premier coup frappé, elle était sans vitalité et se dissoudrait d'elle-même.
Pour qu'il y eût soulèvement général^ il faudrait que les masses y fassent intéressées, qu elles ne fussent divisées par aucun sentiment de haine , et c'est ce que
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les différences entre leurs croyances religieuses ne permettront jamais. Il n'y aura jamais de mouvement simultané parce que du moment que deux sectes se réuniront dans une même conspiration , on est tou* jours sûr que l'une trahira l'autre avant le momait de l'explosion. C'est ce qui est arrivé pour la conspiration de Bangalore en i833y c'est ce qui s'est représenté pour le complot de Keurnoul en 1 839, c'est ce qui se représentera toujours.
L'Angleterre n'a donc évidemment rien à craindre de ces peuples tant qu'ils sont livrés à eux-mêmes. £o serait-il encore ainsi si elle était attaquée par ime autre puissance européenne? T..es populations reste» raient^Ues bénévoles ou neutres , ou deviendraient* elles hostiles en présence d'un nouveau concurrent qui lui disputerait sa conquête?
Pour celui qui a bien examiné l'Indci sa surface est comme un vaste kaléidoscope où d'innombrables débris de civilisations superposées et d'empires en ruines se présentent en couches successives. Le moindre mouvement, le moindre choc suffit pour les ébranler, les réunir^ les amalgamer, les jeter soudainement dans les formes les plus biaarres y les plus inattendues : « C'est comme une sorte de poussière sociale que «t l'esprit de guerre ou d'aventure peut soulever au « hasard et promener çà et là en tourbillons destrucc( teurs (i); » à laquelle il manque jusqu'alors un dment quelconque, l'esprit de patriotisme, une religion ou une affection commune, mais qui, sous les mains d'un chef énergique, habile, qui éblouirait Jt (() Barchou de PenhoëD.
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multitude par un premier succès , pourrait en quel* ques momens prendre de la consistance , se condenser en un peuple 9 une nation. Voyez-vous dans nos climats glacés ces flots que la main d'un enfant divisait naguère : le vent du nord s'élève, soudain c'est un cristal solide où la pioche et la hache viendront se briser. Il en est de même de ces sables de l'Hin* doustan, en apparence si friables entre les mains de l'Angleterre. Cette sorte d'agglomération s'exécute au moyen d'une loi do formation d'une extrême simplicité et dont le mécanisme se met jusqu'à un certain point en jeu de lui-même. Dans un pays frao* tionné en une multitude de parties sans cohésion, sans lien politique, toutes prêtes à subir le joug d'une nouvelle conquête, et qui fourmille sans cesse d'une multitude d'aventuriers toujours disposés à se ranger sous le premier chef venu , il ne faut qu'un premier succès, qu'un premier butin à partager pour réunir des légions. Si la faiblesse du pouvoir le rend incapable de prévenir ces usurpations ou de les arrêter dès l'origine , elles vont s'accroissant avec une ra«pidité étonnante. Un chef de bande s'est emparé d'un canton, les revenus de ce canton le mettront à même d'équiper une petite troupe. Avec cette troupe il se saisira d'une province qui lui fournira à son tour les moyens de lever et de solder une armée plus consi» dérable encore, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'enfin il se trouve plus puissant que le dernier maître de, rinde.
Avec \m gouvernement faible ou fainéant qui s'endormirait dans une fausise sécurité ou dont toute
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l'attention et les ressources seraient absorbées pour repousser une invasion étrangère , il ne faudrait qu un homme j un hasard qui se présenterait infailliblement 9 une cause d'abord imperceptible peut-être, et des légions d'ennemis improvisés viendraient peser dans la balance , descendraient tout armées dans la lice. Avec un Hyder-Aly, ce serait le Maissore ; im Sevaji j les Mahrattes ; un Amir-Khan , les Pindaris ; un Runjit-Sing , le Punjab. Mais le génie de l'Angleterre est un génie jaloux qui ne s'endort jamais. Aujourd'hui il est allé s'asseoir au pied de l'Hymalaya: le dos appuyé à ces barrières inaccessibles , il promène incessamment ses yeux toujours attentifs sur le vaste continent qui se déroule à ses pieds , et dés qu'un nuage s'élève , dès qu'une première spirale annonce un tourbillon ^ son coup de canon se bit entendre, la trombe est brisée et les débris épars retombent en poussière inoffensive sur le sol qu elle allait dévaster.
Si toutefois un autre géant de force égale venait se présenter sur les rives de l' Indus pour lutter avec lui j la position serait entièrement changée ; le choc même de ces deux colosses ferait naitre la tempête , ébranlerait toute l'atmosphère politique. Ces tourbillons dont nous parlions tout-à-l'heure s'élèveraient aussitôt; la loi de formation y de condensation, commencerait à fonctionner sur tons les points. Dès-lors nous prophétisons malheur à celui qui serait attaqué: notre ennemi c'est notre maître, voilà l'expression de tous les peuples esclaves. Plus la lutte se prolongerait, plus les défections, les attaques se multiplieraient
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au-dedanSy en arrière: plus les nouvelles fédérations se consolideraient et gagneraient de force expansive, plus le nombre des ennemis du pouvoir actuel s'accroîtrait jusqu'à ce que la marée immense finît par l'entraîuer et le jeter après de vains efforts , tout meurtri et mourant , sous les canons de Calcutta ou de Bombay.
Nous n'en pouvons douter d'après les élémens mêmes qui composent cette vaste puissance. Du jour où une armée égale à celle dont elle pourra diepoeer au point de contact se présentera pour la combattre sur les rives de l'Indus , l'heure de sa destinée aura sonné. Au lieu de s'appuyer sur le pays elle le sen« tira se dérober sous elle, et entraînée par son propre poids s'écroulera aux pieds de son ennemi tout surpris lui-même de cette chute soudaine.
Ceci n'est point une opinion en l'air : nous avons les moyens de calculer d'avance à quelques hommes près le chiffre de la résistance dont elle est capable , et quoique ce ne soit peut-être pas encore ici le lieu d'après Tordre logique , nous lëvaluerons à l'instant avant d'aller plus loin.
Supposons qu'une armée russe débouchât sur l'Indus supérieur devant Peshawer ou Dera-Ismaël-Rhan, quelle serait en l'estimant au maximum la force de l'armée anglaise que les Russes pourraient avoir à combattre au premier point de contact?
Nous pourrons évaluer cette force d'après celle que lord Ellenborough crut devoir déployer pour frapper l'imagination des Indiens et ressaisir la haute position que le gouvernement de l'Inde occupait dans l'opinion
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des peuples avant le désastre d'Affghaûistan. Nous pouvons être sûrs qu'il avait fait subir au système toute la tension dont il était capable ; car la puissance anglaise, humiliée un moment, avait besoin de se relever de toute sa hauteur pour en impose!» au inonde. Quand il s'agissait donc de couvrir le pas rétrograde qu'on allait faire au Caboul et de recueillir les débris des pi*eralers désastres , le gouvernement âiiglo-indien rangea en bataille deux armées actives et deux armées de réserve dont on trouvera ci-contre les tableaux. Nous sommes entrés dans des détails peut-être un peu étendus et minutieux sur la composition de ces corps d'armée, mais nous avions deux raisons pour en agir ainsi t la première était de répondre d'avance à l'objection qu'on n'aurait pas bianqué de nous opposer que nous étions insuffisamment renseignés. La seconde était de bien faire comprendre aux non initiés en France et en général sur le continent les proportions dans lesquelles l'élément européen et l'élément hindou sont ordinairement repartis dans les armées de l'Inde.
La première armée active, celle du général PoUock à JuUalabad, réunissait deux divisions, composées ainsi qu'il suit :
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Division Pollock, 42,430 combattans.
EUROPÉENS
Artillerie.
Cavalerie
Infanterie.
INDIGÈNES
Artillerie.
Cavalerie.
Infanterie
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2« armée acUve. Division Notty 9,430 combattans.
EUROPÉENS^ Artillerie. Cavalerie. InfaDterie.
JNDIGÈNK.
Artillerie. Cavalerie. Infonterie.
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4'* armée de réserve. Division du Scinde ou de Napier, 44,880 combattans.
EUROPÉENS
INDIGÈNES
Artillerie.
Cavalerie.
Infanterie.
Artillerie.
Cavalerie.
Infanterie.
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Grcmdê armée de réserve, »ou$ le commandant en chef, 48,650.
ce qui donnerait pour ces quatre armées réunies
EUROPÉENS
INDIGÈNES
combalUM.
Artillerie 4,060
Cavalerie 4,400
InliADtene 40,860
connttA M*
Artillerie. . . . « . 790
Cavalerie 8,820
Infanterie 34,270
Total 43,320
Total 40,880
Total général. 54,200
Si Ton ajoute à ce total le corps d'armée qui se serait trouvé disponible, s'il n avait pas été détrmt à Caboul , et dont voici le tableau r
EUROPÉENS
INDIGÈNES
4 comp. d'arlil. à cheval. 4 30 44« régim. do la Reine. 900
4 comp. d'artill. du shah. 4 OO
2 escadr. 5* caval. régui. 3ôo 4 escadr. du shah Soujah. 60i'
3 régim. de cipayes du Bengale 3,00o
2 régim. du shah Soujah. 4 ,60u 2 cojBpagniesdeaepeurs. 2ô0 ,
Total 4,030
Total des indigènes. 5,800
Total général. . . . 6,830
Total 5,800
Il résulte que le gouvernement anglo-indien a prouvé qu'il pouvait, si les circonstances le demandaient , réunir sur la fontière du nord-ouest une armée disponible de soixante-et un mille hommes dont environ quinze mille Européens. Pourrait-il , si les Russes débouchaient quelque jour sur Ilndus supé^ rieur, présenter des chiffres plus considérables au point de contact? Je répondrai qu'avec un établissement militaire égal à celui de 1 84^ ( tout ruineux qu il était, c'est-à-dire trois cent treize mille hommes (i), entraînant un déficit annuel de 63 millions de francs sur la totalité des finances de Tlnde) , il ne le pourrait certainement pas; bien plus il lui serait impossible
(i) DédacUon faite des cinq régimens européens employés ea Oàwy et dont les frais étaient supportés par la métropole ; deux de ces régineos ont dA rester à Hong-Kong, les trois autres retourner en Angleterre; a«trement ils auraient entraîné la compagnie à de nouvelles dépenses ao-drià de l'estimation que nous avons donnée.
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de présenter le même effectif. Et voici les raisons sur lesquelles je fonde mon opinion :
i** Cest que, pour organiser la grande armée de réserve telle que nous l'avons détaillée plus haut , il avait fallu laisser à découvert des points d'une extrême importance, Les villes de Loodidnah et de K.eurnoul où Ton avait rassemblé d'immenses approvisionnemens avaient du rester chacune sous la sauvergarde d'un seul bataillon indigène. Barreillyiau centre d'une population nombreuse, turbulente et affghane d'origine , n'avait pour sa défense que deux bataillons d'infanterie indigène et trois escadrons d'irréguliers. Les garnisons de Fu t tighur , ]V(iru t , Agra 1 Cawnpore , n'avaient pas un homme à détacher. Enfin on avait tiré des Présidences de Madras et de Bombay tout ce qu'il était possible de leur emprunter. Devant l'impression morale que produirait une invasion russe , de pareilles réserves seraient tout-à-fait insuffisantes pour contenir le pays et jamais on ne ferait l'épreuve de la dégarnir de la même manière.
a*" C'est que du côté du Scinde la position est entièrement changée. Dans le tableau que nous avqns présenté tout-^i'^l'heure nous avons parlé d une armée de réserve disponible et cantonnée dans un état allié et tributaire. Le Scinde n'était alors qu'un champ de bataille fort commode dont on pouvait se retirer en laissant derrière soi de sélés partisans pour lea Anglais et de dangereux guérillas pour leurs adversaires. Aujourd'hui c'est une conquête qu'il faut enchaîner à l'intérieur et défendre à l'extérieur contre des nuées d'ennemis toujours prêts à fondre sur elle
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du haut plateau des monts Soliman. Cest donc la division Napier tout entière qui se trouve désormais et pour long-temps en échec; c*est un corps d'armée de douze mille hommes , dont deux mille Européens, sur lesquels il ne faut plus compter.
Il s*ensuivrait donc que , même en lui supposant toujours rétablissement militaire ruineux de iS^a, dans une nouvelle guerre à soutenir sur le haut Indus, le gouvernement anglo-indien ne pourrait plus calculer que sur une armée d'observation de cinquante mille hommes, dont treize mille Européens.
On me répondra sans doute que la métropole en présence d'un pareil danger armerait aussitôt sa milice et expédierait sur Bombay ou Kurachi toute son armée régulière, moins ce qui serait absolument indispensable pour maintenir l'Irlande; qu'elle retirerait aussi quelques troupes d'autres colonies moins exposées. Mais en estimant à quinze mille hommes la force qu'elle pourrait ainsi détacher, je suis certain d'exagérer considérablement le maximum ; et en supposant que la plus grande partie de ce renfort put arriver à temps pour prendre part à la première affaire, le gouvernement local ne pourrait toujours mettre en bataille que soixante et quelques mille hommes, dont vingt-cinq à vingt-huit mille Européens, ne laissant derrière soi aucune réserve , et dans l'Inde anglaise que les forces strictement nécessaires pour maintenir l'obéissance et commander les ressources. On n'aurait d'ailleurs l'espoir d'aucun renfort de la métropole avant une couple d'années , car l'Angle* terre , n'ayant pas la ressource de la conscription, ne
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lève des hommes que très lentement et à un prix ruineux par les enrôlemens volontaires , et puis il faut un an d'instruction pour faire un soldat anglais bon à quelque chose.
Cette force y l'unique rempart de la puissance anglaise dans l'Inde y se répartirait entre les différentes armes à-peu-près dans les proportions suivantes : artillerie européenne (tant royale que de la Compagnie), deux mille quatre cents; cavalerie européenne, deux mille six cents ; infanterie européenne j vingt mille ; artillerie native, douze cents; cavalerie native, sept mille six cent vingt; infanterie native, vingt-cinq à trente mille.
Accordons , et pour ma part je suis disposé à le croire , que l'infanterie anglaise soit beaucoup supé* rieureà l'infanterie russe, en lui opposant une moitié en plus cette supériorité devra être balancée. Il faudrait donc trente mille baïonnettes russes.
En supposant les cipayes même à trente mille hommes, on leur fera trop d'honneur en leur opposant quinze mille Moscovites.
Aux onze mille hommes de cavalerie tant anglaise qu'indigène , on opposera victorieusement le même chiffre de cavalerie du czar.
Enfin à l'artillerie européenne et indigène, trois mille artilleurs russes et un millier de pontonniers.
On objectera peut-être que le nouvel envahisseur devra s'attendre k avoir aussi contre lui l'armée des Sikhs dont le souverain sera forcé de marcher sous la bannière anglaise; maisc'est le moindre des obstacles dont il devra se préoccuper. Depuis qu'elle a perdu le génie
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extraordinaire qui Favait tirée du néant, eette armée livrée désonnais k une anarchie perpétuelle est redescendue au niveau de toutes les milices indiennes. Les officiers français qui lui avaient donné un commeneement d'organisation n'y exercent plus aucune influence et se hâtent de l'abandonner. Ia>in d'être utile aux généraux de la Compagnie elle ne fera que leur créer des embarras de plus par sa turbulence et son indiscipline; il vaudrait cent fois mieux pour eux qu'elle n'existât pas. La cavalerie à l'exception d'un seul corps j celui des gardes de Shere-Sing (environ oinq cents hommes bien montés) , est tout ce qu'il y a de plus méprisable dans cette arme. Avec son ébauche d'instruction Tinfanterie régulière ne vaut guère mieux et n'est pas à comparer à beaucoup près aux eipayes dé la Compagnie. Quant à l'artillerie, on pourra juger de son efficacité par le fait suivant : En janvier iS^a, le colonel Wyld voulant attaquer le défilé du Rhyber pour dégager le général Sale, bloqué à Juilalabad , et n'ayant avec lui que des artilleurs sans canons y s'adressa au général Court qui mit toutsmi parc à sa disposition. Le commandant anglais choisit naturellement les deux meilleure^ pièces; mais quand il vint à s'en servir devant l'ennemi y la première ereva à la seconde décharge et l'affût de l'autre fut hors de service au bout de quelques instans, de manière qu'il fiiUutles abandonner sur le champ de bataille.
La réunion de l'armée sikhe n'ajoutera donc rien i la force réelle de l'armée anglaise. On opposera à la cavalerie de son contingent la cavalerie affghane , et dix mille hommes de plus ajoutés à Tinfiinterie russe
DEUXIÈME PARTIE, «-CHAPITU XIV
suffiront non- seulement pour détruire Tinianterie sikhe j mais pour parer à tous les accidens possibles, conserver après la victoire la possession de Lahore et commander les ressources du pays.
En réunissant les chiffres proposés cii-dessus, ce s^ rait donc une armée d'invasion de soixante et dix mille Européens qui suffirait pour balayer VHindoustan depuis Attock jusqu'au cap Comorin sans trouver un seul obstacle qui pût sérieusement l'arrêter. Clive l'a dit longtemps avant moi: « L'Inde appartiendra toujours B à la puissance qui amènera sur ses champs de bataille ff le plus grand nombre de troupes européennes, p Par ces paroles il faisait entendre qiia dans toute lutte avec les peuples du nord il comptait le^ ci* payes pour rien. Il ne voyait en eux que des es* couades de police qui ne pouvaient avoir d'action que sur les timides indigènes. Personne pourtant n'a jamais mieux connu les Indiens, personne n'a su en obtenir de plus beaux résultats que le grand homme que nous citons. Il dit encore ailleurs : « Les habi*^ «E tans de ce pays n'ont d'attachement pour aupun « gouvernement; ils obéissent à celui qui leur pa^ « rait le plus fort, sans se compter euH-mémes a parmi ses moyens d'action. »
Il me semble assez curieux de comparer le chiffre que nous venons de calculer pour l'armée d'invasioui de manière à lui donner selon notre idée la certiT tude du succès avec un plan trouvé dans les papiers de l'empereur Napoléon et rapporté , je crois , par sir Robert Wilson.
Plan dé Napoléon pour une expédition dame VInde
par terre. — Elle devait avoir lieu après l'issue heureuse de la campagne de Russie :
Trente-cinq mille Russes descendront le Volga jusqu'à Astrakhan , s'embarqueront dans cette ville et iront occuper Asterabad où ils attendront Tarmée française.
Trente cinq mille Français descendront en bateaux le Danube jusqu'à son embouchure ; de là ils seront transportés à Taganrog sur des bàtimens fournis par la Russie; ils remonteront ensuite par terre le cours du Don jusqu'à Piatisbianskaia d'où ils se portm^nt à Tsaritsin sur le Volga qu'ils descendront ensuite en bateaux jusqu'à Astrakhan. IJi, enfin ils s'embarqueront pour rejoindre le corps russe à Asterabad. De cette manière le corps français arrivera dans cette dernière ville sans trop de fatigues.
D' Asterabad les deux corps réunisse porteront sur llndus.
On voit que l'empereur avait aussi calculéson armée d'invasion à soixante-dix mille hommes et la jugeait suffisante ; et certes elle eût rencontré à cette époque bien d!autres difficultés qu'aujourd'hui. Une surtout était effrayante : l'Affghanistan, dont la géographie était alors tout-à-fait inconnue et dont les tribus inhospitahères auraient infesté d'innombrables guérillas la marche incertaine de l'armée, tandis que maintenant, demain, dans un siècle encore, elles se lèveraient comme un seul homme à la voix d'un vengeur, s'appelât-il Timour , Nadir ou Nicolas. Et puis il existait encore à cette époque dans la péninsule hindoustanique des trônes indépendaus que le gou-
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vernement anglo-indien aurait su adroitement jeter entre son existence menacée et le nouvel envahisseur - et qui seraient venus se briser entre les deux colosses au profit de l'Angleterre. Aujourd'hui tous ces trônes sont écroulés, leurs débris réduits eu poussière; le gouvernement de l'Inde anglaise, dans sa vaste éten* due, ne s'est laissé aucun soutien à sa hauteur; désormais il doit se tenir en équilibre de lui-même sur le sable mouvant de la haine des peuples.
Avec une armée composée comme nous l'avons indiqué plus haut, le général russe devrait avoir pour instructions: i"" D'offrir le combat à l'armée angloindienne aussitôt qu'il pourra l'atteindre et si le terrain lui permet de l'aborder, de l'attaquer dès l'instant qu'il aura suffisamment reconnu son ordre de bataille. C'est surtout la disposition de la partie anglaise de cette armée qu'il devra soigneusement étudier afin de la traiter avec tout le respect qu'elle mérite. Partout où il trouvera de l'infanterie européenne il devra préparer une seconde ligne en réserve de la sienne , afin de rallier les débris de la première et de la remplacer dès qu'elle aura plié sous la baïonnette britannique. Quand au contraire il n'aura que des cipayes devant lui il marchera sur cette canaille sans la compter. Us n'attendront pas le choc, leurs officiers européens mourront seuls dans les rangs moscovites, et ceux-ci hors de combat, les cipayes ne reparaîtront plus, ils jetteront leurs armes et se disperseront pour ne plus se rallier.
a"" Si des avantages de position du côté des Anglais empêchent le commandant russe d'attaquer, il se con-
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tentera d*offrir incessamment le combat en poutsant quelques escarmouches uti peu vives et en dernier ressort il se portera sur leurs lignes de communication. Il obtiendra ainsi uh champ de bataille et Teflet moral aura été produit sur les cipayes. Quand enfin on devra se battre, les premiers coups de canon décideront chez les indigènes un sauve-qui-peut général. Il ne restera plus alors qu'à triompher du noyau d'Anglais, dont la résistance sera terrible^ héroïque. Il faut qu'on s'y attende, ils mourront , knais ne se rendront pas ^ et selon l'admirable devise d'un de leurs régimens, le 57' they îoill dit hari ^ ils seront durs à mourir; mais aussi on he les retnpiacéra pas avant deux ans et un an suffira pour la destruction totale de la puissance anglaise dans l'Inde.
Quant à la subsistance et aux approvisionnemens de l'armée d'invasion une fois dans le Punjab, le commandant russe n'a pas besoin de s en inquiéter pout*vu seulement qu'il ait une bourse bien garnie et qu'il ait laissé des sâhocars (banquiers) à Caboul et à Téhéran sur lesquels il puisse tirer à sa discrétion. Il trouvera un commissariat immense, admirable, écohomique, organisé depuis des siècles, destiné à servir tous les cotiquérans qui se succéderont sur la scène de l'Inde et qui se rangera autour de lui à sa preinière sommation.
Dans la guerre de r';^9i contre Tippoo la situation de l'armée anglaise sous lord Gornwaliis était devenue des plus critiques par le défaut de vivres et le manque absolu de toutes espèces d' approvisionnemens tant en grain qu'en bétail. Dans cette circonstance un of*
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ficier de la Ck)nipàgnie (le capitaine Malcolm je crois) donna au général en cihef le conseil d'avoir recours à une sorte de caste ou de tribu nomade, contiue dans llnde sous le nom deLambadies ou Brinjaries, Ce sont les Bohémiens de ces contrées qui se retrouvent en nombreux campemens errant çà et là dans toute Fimmensité de la péninsule hindoustanique. Ce sont «tux qui dans toute Tlnde font exclusivement le commerce des graitis. A dos de bœufs et de chameaux ils les transportent à d'immenses distances en convois si nombreux qu'on dirait des corps d'armée.Les BrinjàHes ne logent jamais datis les maisons, mais cam« pent auHlehors, en disposant leurs tentes avec une sorte de régularité ; ils ne manquent pas de cou* rage et font une vig[oureUBe résistance quand on les attaque. En temps de guerre les camps des armées belligérantes sont leur rendez- vous ordinaire. On les dirait attirés par le désordre et la confusion, comme les animaux de proie sur un champ de bataille par Todeur des cadavres. Ils y arrivent de toutes parts, s'attachant à l'une ou à l'autre ar^ tnée, généralement à toutes les deux, si toutes deux veulent les employer, toujours prêts à traiter pour de ^'argent et fidèles jusqu'au dernier sou. Observant du reste la plus stricte neutralité enttis les parties belligérantes, ils n'ont pour but que de vendre leurs grains et de louer leurs attelages à qui lei paie le plus cher. On pourrait supposer que l'Angleterre disposant de plus grandes ressources pécuniaires que la Russie pourrait les acheter exclusivement; mais c'est une hydre à plusieurs millions de têtes. Bien que Ie6
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différentes tribus de Brinjariess^entr 'aident en cas de besoin, elles ne sont nullement solidaires les unes des autres et ont des intérêts homogènes, mais nullement inséparables. Il est matériellement impossible de les acheter toutes et comme celles qu'on n'achèterait pas passeraient immédiatement à l'ennemi, jusqu'à concurrence de ses besoins ou de ses moyens de les payer, on ne l'essaiera même pas : ce serait vouloir tarir l'Océan. Cette caste est de toutes celles de ces contrées, celle dont les mœurs sont les plus rudes, les plus brutales , les plus farouches : on les accuse de l'usage atroce d'immoler à leur divinité des victimes humaines; mais c'est aussi la plus dure et la plus infatigable. Quelles que puissent être les mai^ ches forcées de l'armée qu elle se charge d'approvisionner, on la retrouvera toujours k son poste. Entre autres coutumes étranges , ils ont celle de ne jamais boire d'eau de rivière ou d'étang. Cet usage en fait d'admirables compagnons de marche dans les lieux déserts ; s'il est une goutte d'eau dans le voisinage, à quelque profondeur que ce soit ils sauront la trouver. Pour en revenir à l'histoire de lord Cormvallis, à la première nouvelle qu'on avait besoin d'eux , dès la première sommation , les Brinjaries se hâtèrent d'accourir : les premières arrivées de leurs bandes fournirent dix mille charges de grains ; un service de cinquante mille bêtes de somme fut organisé en quelques jours par leurs tribus et les quantités allèrent toujours croissant. Cependant, malgré l'activité de ce commerce et le profit qu'ils en tiraient , ils ne se me laient point avec l'armée, mais campaient toujours à
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Técart avec une précision tout-à-fiiit militaire : indépendance toute avantageuse puisqu'elle aidait sans en* traver les opérations militaires. D'ailleurs leur neutralité reconnue dans llnde par tous les indigènes les mettait eux-mêmes à Tabri de tout danger.
Le duc de Wellington les employa constamment dans toutes les guerres qui demandaient de la rapidite dans les mouvemens , préférant infiniment leur souplesse et leur mobilité à la lenteur d'mi commissariat anglais.
Les Brinjaries sont encore aujourd'hui ce qu'ils étaient en 1791 et en 1802, aussi nombreux, aussi intéressés j aussi commerçans j aussi indifférens entre tous les partis et même je n'en doute pas , disposés à favoriser plutôt un nouveau conquérant qui les emploierait , que les Anglais qui , ayant organisé un commissariat à eux , rejettent actuellement leurs services.
Quant aux moyens de transport , avec de l'argent , de la douceur et de la loyauté envers les indigènes, on en trouvera toujours dans le pays , et puis après la victoire on aura tous ceux du camp britannique; enfin on aura encore et toujours la ressource des Brinjaries.
Les journaux anglais dans l'Inde et les écrivains politiques de la métropole se plaisent à répéter, et le public s'endort dans la douce confiance que l'Indus est un obstacle suffisant pour arrêter toute invasion , et que l'armée anglaise en se concentrant sur la rive gauche de ce fleuve peut en interdire le passage à telle armée qu'elle ne saurait arrêter dans la plaine. Mais
3Ye I/IMDE ANGLAISE EN latt.
ce n'est pas sérieusement que l'on dira aujourd'hui à quiconque a porté un uniforme ou a lu l'histoire et surtout celle de nos dernières guerres^ qu'on pourra jamais disputer le passage d'un fleuve à une armée supérieure qui a le choix de son point d'attaque sur un développement de plus de soixante lieues (entre Dera-Ismaël-Khan et Âttock) et surtout d'un fleuve aussi peu rapide que l'Indus, avec un courant d'une lieue àl' heure tout au plus et une profondeur moyenne de douze à quinze pieds, avec des gués nombreux sur la ligne d'opérations.
Quand je parle de la distance qui sépare Dera-b* maël-Khan et Attock plutôt que de toute autre por« tion du cours de l'Indus , c'est que c'est la ligne qui me semble tout indiquée et la mieux choisie pour une base d'opérations y attendu qu'elle se déploie devant un massif non interrompu de provinces fertiles et bien arrosées, et qu'en l'adoptant on tourne les vastes déserts sablonneux qui séparent la vallée inférieure de l'Indus du Hajpoutana; attendu aussi que c'est sur cette base que se sont faites toutes les invasions de l'Inde qui ont eu quelque succès depuis Mahamoud^ deGhiznie, en l'an looo, jusqu'à Nadir-Shah, en 1739. Quant au Scinde dont le gouvernement anglais vient de s'emparer , croyant faire un coup de maître en politique, son occupation n'ajoute absolument rien à la sécurité de l'empii^. Cette frontière dira4-on est maintenant inattaquable : sans doute, mais elle Tétait déjà et ce n'est point l'Indus qui en lait la force; ce n'est tout au plus que le fossé extérieur du rempart qui se trouve dans le vaste rideau de sable qui s'étend
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du Rutch au Bahawulpour. En s'établtssant dans ce fossé les Anglais n'ont fait qu'isoler une partie de leurs forces dans un coin perdu que personne ne pouvait songer à attaquer.
Quant aux difficultés que pourraient offrir les deux routes du Khyber et de Dera-Ismaël-Khan pour le passage, la subsistance temporaire et le transport du matériel d'une armée de soixante-dix mille Russes et de quinze mille cavaliers affghans, on n'osera cer« tainement pas s'en étayer en présence des faits historiques anciens et modernes que nous nous contenta* rons de citer :
i** De l'an looo à l'an 102 1, Mahamoud«Ghisnevi envahit sept fois l'Hindoustan, par la route dé Ghiznie à Dera-Ismaël-Khan , avec des armées nomr breuses de cent cinquante mille hommes et au-delà qu'il ne trouva jamais aucune difficulté à nourrir. Dans sa sixième expédition en l'an 1018 1 il poussa jusqu'à Canoge, chef-lieu d'un rojraume situé sur le Gange à cent milles au sud-ouest de Delhi. Il ne prit que traie mois pour venir de Ghiznie sa capitale jusqu'aux frontières de ce royaume, d'où il s'en retourna par Muttra eu emportant de cette dernière ville d'immenses richesses. Enfin revenant encore en loai, dans sa septième et dernière expédition ^ il pivote sttf le Bahav^rulpour et le Bickaneer, et se dirige par le Bajpoutana et Ajmir sur le Guzerat pour y renverser le fameux temple de Somnauth, prouvant ainsi qu'il était aussi facile de pousser une invasion du côté de Bombay que du côté de Calcutta.
X C'est du même point de départ et par la même
route de Dera-Ismaël-Khan que Mahomet-Ghauri, chef d'une famille de moniagoards des environs du Khorassan, s'avance encore une fois en 1184 à la conquête de Tlnde, envahit le territoire avec une armée de cent vingt mille hommes et s'empare de Ddhi, où sa dynastie, la dynastie ghaurienne, succède à celle de Mahmoud-Ghiznevi.
3"* En 1396, Timour*Lung (ou le boiteux) que nous connaissons dans l'histoire sous le nom de TamerlaD, parti de Samarcande et prenant sa route un peu à Test de Balkh, descend par le défilé d'Anderab sur Caboul, d'où il marche par le Rhyber vers Âttock et envahit le Punjab. L'année suivante il s'empare de Delhi qu'il met à feu et à sang et s'en ristourne par la même route.
4"* Le chevaleresque Baber, après une série d*in« vasions malheureuses tentées sur différens points de la même ligne, traverse également l'Indus au-dessous d' Attock, le i5 octobre iS^B, avec une armée qui ne compte que quinze mille soldats, et s'établit d'abord à Lahore , puis s'empare de Delhi Tannée suivante et y fonde enfin la dynastie mogole.
S"" Humayoon, fils de Baber, chassé d'abord de Delhi et de l'héritage paternel , puis assisté par les AfFghans, envahit encore une fois l'Inde en décembre 1 5549 ^^ suit encore la route du Khyber.
G'^Ën 1739, Nadir-Shah se trouvant à Caboul et sur le point de retourner en Perse , apprend le massacre d'un de ses envoyés dans la ville de JuUalabad. Impatient de se ^ enger, il s'engage dans les mon* tagnes, passe au fil de l'épée tous les habitans de la
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ville coupable, et une fois sur cette route descend par le Khyber sur Peshawer et Lahore, où il ne rencontre qu'une faible résistance. Il s'empare ensuite de Delhi qu'il livre au pillage et à un massacre de trois jours. ^
7^ £t tout récemment, en 184^, le général Pollock* venant de l'Inde et envahissant le Caboul , force les défilés du Khyber avec une perte totale d'une centaine d'hommes tués ou blessés. Quand on considère que la division du général Sale, forte de deux mille deux cent dix hommes et autant de non-combattans, trouva moyen de subsister pendant près d'un an quoique strictement bloquée dans la circonscription de la petite ville de JuUalabad; que les divisions Sale et Pollock réunies, comptant quatorze mille cinq cents hommes et autant de non-combattans, non-seulement subsistèrent cinq mois de plus dans la même vallée , mais y rassemblèrent des approvisionnemens considérables pour marcher sur Caboul , on sera obligé de se rendre à des preuves si multipliées que les difficultés naturelles de la route ne sont pas de nature à arrêter la marche d'une armée quelque nombreuse et quelque encombrée qu'elle puisse être , et que la seule barrière, le seul rempart qui puisse protéger rinde anglaise est une bonne armée. Si celle-ci lui fait défaut ou si elle succombe, tout l'édifice de sa puissance s'écroule. Qu'elle vienne à perdre une seule bataille contre une armée européenne qui aurait l'intelligence de profiter de son succès , et voilà soudain une vaste brèche par laquelle les flots de l'invasion {pourront s'élancer sans obstacle et se grossir de mille
nouveaux courans qui surgiront ^la-fois de toutes parts.
Si Ton me demandait la route qui fournirait le plus de ressources à Tarmée du czar ^ et en même temps celle qui conviendrait le mieux à sa politi» que y jindiquerais sans hésiter celle de Caboul , Peshawer et Lahore vei*s Delhi où il faudrait s'ar* réter un instant pour reconstruire le trône du grand Mogol et relever son étendard. On aurait probable* ment un nouveau combat à livrer avant d'y arriver, soit à Loodianah sur le Sutledge, soit sur le fameux champ de bataille de Paniput où tant d'ossemens sont déjà venus se confondre. Mais Tarmée anglo-in* dienne ne présenterait plus qu'un effectif de vingt ou vingt-cinq mille hommes dont cinq à six mille Européens tout au plus. Ce ne serait donc qu'une aCEaire de quelques heures qui se terminerait par la destruction de ses dernières réserves.
C'est à Delhi qu'il faudrait clore habilement le pre* mier acte de ce grand drame. On relèverait un trône vénéré y on s'humilierait devant lui pour le faire parûtre plus grand , on toucherait ainsi une corde qui vibrerait au cœur de seize millions de mahométans. Pour concilier également les Hindous on relèverait d'une autre part le drapeau sacré de Benarès ; on rendrait la Uberté et l'indépendance à son Rajah. On profiterait en même temps de la panique et de la confusion générale pour inonder tout l'Hindoustan de proclamations incendiaires. Les hircaras ou messagers se présenteraient en foule pour une pareille mission : fiikirs, jogfaisi kalenders^ seraimt autant d'apôtres
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seélés de Finsurrection qui s'étendrait d'une extrémité à l'autre de la péninsule avec une rapidité électrique. 11 faudrait cependant » dans ces proclamations, ne se montrer préoccupé que d'une seule idée : la restauration de l'indépendance de l'Inde et la destruction de la puissance britannique; ne point réveiller sur* tout la jalousie des peuples en laissant deviner qu'on veut y substituer la sienne. Il faudrait voiler tous ses projets ambitieux pour l'avenir sous un désinté« ressèment étudié. On arborerait sur son drapeau, on afficherait pour devise : Nous venons délivrer et non conquérir , nous sommes les envoyés d' AU lah et de l'empereur de Russie pour rendre jus* tioe à tous : Peuples et souverains de Vinde, leur di<» rait«on, Musulmans et Hindous , Rajpouts, Jhauts, MahratteS) Polygars, Rajahs et Nawabs» chassez l'usurpateur et rentrez dans tous vos droits et dans toutes vos possessions : jipnie jipnie daolut, tourna^ rah, toumarah moulauk leleo. On devra partir de cette idée qu'il importe avant tout à la Russie d'extirper jusqu'aux dernières racines de la puissance anglaise, de défricher d'abord complètement le sol avant de songer à y semer sa propre puissance. Mais pour réus-* sir dans cette tâche, il lui Êiut l'assistance des peuples, et pour se l'assurer, elle devra commencer par replat cer sur leurs trônes [vermoulus tous les vieux noms consacrés de l'Inde ; il lui sera toujours facile de les en faire descendre quand cela pourra convenir à sa politique.
De Delhi, l'armée libératrice^ au lieu de se diri* ger sur Calcutta qui n'est qu'un entrepôt de commerce
au centre de populations molles et lâches aussi incapables d'une insurrection que d'un dévoùment, marcherait par Agra , Gwalior et le Kandeish sur Bombay , insurgeant les populations>à droite et à gauche j reformant les confédérations Rajpoute et Mahratte et leur donnant leurs anciens chefs ou d'autres pris dans les mêmes familles. Mais ce ne serait plus comme au Bengale , il ne faudrait point choisir pour les gouverner des en&ns plus ou moins vieux , mais des hommes d'action et d'énergie j capables de monter à cheval et de manier l'épée. C'est qu'il s'agirait d'établir ici un obstacle durable contre le retour des Anglais arrivant par la mer Rouge, et que cette partie du pays est la dernière que la Russie pût songer à conserver.
C'est à Bombay que le czar devra frapper le coup mortel à la puissance anglaise ; la destruction de œtte Présidence serait aujourd'hui bien autrement &tale à cette dernière que la destruction de Calcutta. C*est le système par lequel elle respire , c'est son point de contact avec l'Europe par les bateaux à vapeur: en le lui enlevant on couperait ses communications, on tarirait ses ressources les plus fécondes , les plus vitales : ce serait désormais un serpent dont on aurait coupé la tête, dont le corps se débattrait encore quel* que temps mais dans les convulsions de l'agonie.
De Bombay on tendrait la main au Nizam qui se hâterait de secouer le fardeau qui l'écrase ; on volcaniserait tout le Maîssore , et les populations dans leur entraînement porteraient elles-mêmes l'armée libératrice jusque sous les murs de Madras qu'il faudrait
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assiéger y mais qui n'est qu'une très médiocre place de guerre et qui succomberait en quelques semaines. Enfin jusqu'à Calcutta ce ne serait plus qu'une marche triomphale. Ici, il est vrai , Ton trouverait une forteresse des plus redoutables, construite sur une échelle colossale, mais ayant ce défaut essentiel qu'elle exi« gérait pour sa défense une garnison ou plutôt une armée de dix à quinze mille hommes qu'il serait impossible de nourrir, vu la difficulté pour les vais* seaux de remonter ou de descendre le fleuve et surtout devant les batteries d'un ennemi en possession du pays. La place toute forte qu'elle est ne pourrait donc résister soit à un blocus prolongé soit à un siège dont on trouverait tout le matériel à Hyderabad, Madras ou Bombay. Le vœu de Catherine serait alors réalisé et la Russie n'aurait plus qu'à se demander ce qu'elle veut conserver de sa conquête.
On pourrait supposer que les plus grandes dif^ ficultés de l'invasion l'attendraient au début entre Astrakhan et Caboul. Il y a quelques années que ces difficultés auraient été immenses, peut-être insurmontables; mais les Anglais eux-mêmes se sont chargés de les aplanir par leur absurde et criminelle expédition d'Alfghanîstan , par leur tout aussi malencontreuse ambassade à Herat. Passons en revue les principales étapes sur la route que l'armée russe aurait à parcourir :
i** D'Astrakhan à Asterabad ce n'est qu'une navigation de quelques jours, une question de flottille et de bateaux à vapeur sur une mer où les Anglais ne possèdent pas une coquille de noix.
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a^ La Perse est aujourd'hui aux pieds de laRusne; celle-ci peut en commander toutes les ressources. £a lui promettant sa protection dans ses démêlés avec la Turquie et contre les hordes turcomanes , en lui as* surant quelques stériles conquêtes et lui restituant quelques lambeaux de territoire, elle s'assurerait sa coopération sincère et zélée , et ce qui serait plus important un immense matériel de transport en chameaux et en bétes de somme de toute espèce.
3"" D'Asterabad à Herat par la délicieuse et fertile iFallée du Heri-Rood il ne se présente aucune difficulté de guerre ou d approvisionnement, £t dans cette dernière ville, naguère hostile à la Russie ^ ie trouve aujourd'hui im pouvoir qui lui est entièrement dévoué) celui de Yar^Mahomet, anci^i maire du palais et successeur actuel de Shah-Kamran, dont la diplomatie anglaise s'est fait un ennemi mortel eo voulant se substituer à lui auprès de son maître.
4° De Herat à Candahar , les convois plus ou moins nombreux qui durant le séjour de l'ambassade anglaise à Herat (de iSSg à i84i) n'ont pas cessé de circuler entre ces deux villes , traînant de l'artillerie, des trésors et du matériel ont démontré la facilité du trajet et parfaitement exploré la route.
S'' L'expédition du général Notten 1842 a constaté les ressources que l'on pourrait trouver à Candahar et l'aisance avec laquelle on pouvait traverser le pajs jusqu'à Caboul y même quand les populations étaient hostiles.
6"* Et enfin , est-ce à Caboul même que le conque* rant de l'Inde devra s'attendre à l'hostilité des Aff-
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ghans ? Non certes ! Ils accueilleront avec enthousiasme le vengeur qui viendra leur faire entendre le cri de guerre, en leur parlant de l'humiliation de leur cité , de la destruction du grand bazar ^ de la profanation de Ghiznie. Les Affghans comme les Corses ou les Espagnols ont acquis une sombre célébrité pour leur fidélité aux haines héréditaires. Des générations passeraient sur leurs injures que des générations nouvelles en garderaient le souvenir comme un dépôt précieux au fond de leurs cœurs. I^ur ardeur chevaleresque s'élancerait encore sur les pas du conquérant moderne , comme aux temps de Timour et de Nadir, pour moissonner dans lea plaines de rinde les richesses et la vengeance.
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CHAPITRE XV
De la politique naturelle de la Russie ^ de ses devoirs ; de ses intérêts; la marche qu'elle devrait suivre.
Mais 9 dira*t-on, la Russie a-t-elle jamais pensé à déranger les Anglais dans leur conquête , à convoiter leurs possessions deTlnde? Pourquoi lui suppo* ser cette idée ? — Comme si Tattention de la Russie avait jamais cessé depuis Pierre-le-Grand d*étre dirigée de ce côté. Et pourquoi n'y songerait-elle pas? Cest non-seulement son droit , mais son devoir envers ses peuples. Cest un devoir résultant de sa position géographique. « La Russie, par sa situation a même , est de tous les états du continent celui qui « semble destiné plus particulièrement à servir d'en- « trepôt au commerce de l'Europe avec l'Asie cen- « traie. Il en résulte des droits évidens, des intérêts « actuels qui peuvent et doivent trouver leur satis« a faction. » Deux obstacles seulement s'opposent au développement de ce commerce : l'un est l'égoîsme de l'Angleterre qui ne veut consentir à aucun partage , l'autre y l'insociabilité des peuplades asiatiques voisines de la Russie* La tendance naturelle et obligée
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de cette dernière puissance est donc de tourner , de miner ou de renverser ces deux obstacles. « Elle a un a intérêt immédiat à changer le plus promptement «r possible un état de choses dont elle souffre dans le a présent et qui entrave évidemment son avenir. De a là ses tentatives pour arriver à étendre et à assurer « ses communications avec les contrées situées à l'est « de la mer Caspienne ( i ). » Ce sont des missions, des ambassades ou des expéditions qui se sont succédé sans cesse et sans relâche depuis 1718 jusqu'à nos jours.
Il est assez curieux de suivre la série de ces efforts ; nous en retiremns quelques observations importantes. C'est d'abord le prince Bekevitch, envoyé par Pierrele*Grand à Khiva , avec un détachement de soldats , qui est assassiné avec toute sa troupe contre In foi des traités. Une partie de son corps d'armée qui avait été cantonnée sur les bords de la mer Caspienne pour y former des établissemens fortifiés est obligée de se rembarquer et de s'en retourner à Astrakhan.
a® C'est Pierre-le-Grand en personne qui, en 17^2, entre à la tête d'une armée de cent mille hommes dans les provinces persanes situées sur la côte occidentale de la mer Caspienne , prend Tarkou , Derbend et Bakou , et conclut l'année suivante avec l'ambassadeur du Shah un traité par lequel ce monarque cède à la Russie les provinces de Daghestan , Shirvan , Asterabad , Ghilan et Mazendcran , conquêtes qui ne furent rendues à la Perse que sous le règne de Nadir- Shah par l'impératrice Anne.
([) M. deJancigny.
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3* C'est en 1819 , le capitaine Mouraviev qui est envoyé de nouveau à Khiva. Il a publié une relation intéressante de son voyage , et voici quelques-unes de ses réflexions : « Si nous eussions possédé Rhiva , ce dit-il, les nomades du centre de l'Asie auraient (( redouté notre puissance et il se serait établi une « route de commerce par le Scinde et rAmou-Deria a jusqu'en Russie. Alors toutes les richesses de l'Asie « auraient afflué dans notre patrie et nous eussions « vu se réaliser le brillant projet de Pierre-le-Grand. « Maîtres de Khiva nous aurions vu beaucoup d'autres (c états se ranger sous notre dépendance. Au lieu d'un « poste avancé qui exclut notre commerce y la Khivie (( serait devenue une sauve-garde qui l'aurait défendu (( contre les attaques des peuplades dispersées dans « les steppes de T Asie méridionale. Cette Oasis, située f( au milieu d'un océan de sable , serait devenue le « point de réunion de tout le commerce de l'Asie a et aurait ébranlé jusqu'au cenire de F Inde /V- (( norme supériorité commerciale des dominateurs « de la mer (1) ».
4° Cest enfin , sans parler de beaucoup d'autres tentatives diplomatiques , une dernière expédition en novembre 1 8^9, qui part d'Orenbourg sous les ordres
(0 Voyages en Turcomanie et à Khiva» rêvas par MM. Eryès ei Klaprolh. — En relisant aUentivement cette dernière phrase, on sera étonné de la portée de la pensée qa>!le vient de trahir ; pensée constante, Je ne dirai pas du Gouvernement, mais de tout le peuple Russe , parée que c'est Teipression de ses besoins. C'est le cri de détresse d'une industrie étouffée par la concurrence anglaise et qui doit lui disputer ses déboorbés ou périr.
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du général Perowsky et se dirige encore une fois contre Khiva. Déjà elle était parvenue jusqu'au-delà de FEmba et s'était mesurée avec quelques détachemens de Khiviens qui avaient été repoussés et n'avaient plus reparu, quand les froids extrêmes d*un hiver plus rigoureux qu'à l'ordinaire , les rafales de neige et les fatigues de la route causèrent une telle mortalité parmi les chameaux, que le général Perowsky se voyant encore à une distance considérable de Khiva à la fin de janvier et craignant que tous les moyens de transport ne vinssent à lui manquer, jugea d abord nécessaire de rétrograder sur l'Emba, près de ses magasins , et reçut plus tard de son gouverne-* ment l'ordre de se replier sur Orenbourg.
Le résultat de cette dernière tentative semble avoir décidé la Russie à renoncer pour un temps à dominer à Khiva par une autre influence que celle de la diplomatie. Aussi, quand le lieutenant Abbot, dont la yéri^ table mission était d'enlever au gouvernement ntsse tout prétexte pour une nouvelle expédition dans l'Asie centrale en rachetant les esclaves russes à Khiva » et de redresser à tout prix et à force d'argent tous les griefs très réels de la Russie contre le khan de ce pays, lorsque , disons-nous , le lieutenant Abbot eut réussi jusqu'à un certain point dans l'objet de son ambassade, la Russie se laissa facilement persuader d'ac* corder la paix au khan de Khiva , tout en profitant de la peur qu'elle lui avait faite. C'est qu'elle avait enfin compris que cette route traversait trop de sables naouvans de tout genre, qu'elle serait toujours trop hérissée de daugers pour pouvoir y jeter une chaussée
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pour son commerce. Ce fut désormais sur Bokhara et Caboul qu'elle tourna ses regards et que son choix s'arrêta irrévocablement pour i)énétrer par l'une dans l'Asie centrale , par l'autre dans l'EUndoustan. Ces deux routes offrent l'avantage de partir d'un point commun sur la mer Caspienne» à Asterabad, et de sui* vre le même tnicé jusqu'à Herat où elles se séparent. Déjà en i8ao des envoyés de Bokhara avaient exprimé le désir de voir une ambassade russe se rendre dans leur pays. Ce vœu fut accueilli par l'empereur Alexandre qui nomma pour son chargé d'affaires auprès du khan de Bokhara un conseiller d'état nommé M. de Negri. Parmi les personnes atta« chées à cette mission se trouvait le colonel de Meyen* dorff qui a publié une relation de son voyage, revue à Paris y en i8a6 y par M. Amédée Jaubert. M. de Meyendorff insiste à son tour « sur les avantages imce menses qui résulteraient de l'établissement de cette « influence légitime que la Bussie a le droit d'exercer « dans l'Asie centrale. » Voici quelques-unes de ces expressions. « C'est sur tout à la Bussie qu'il appartient, « c'estsa destinée, c'est sa mission,de donner aux kha- « nats de l'Asie centrale une impulsion salutaire et de « répandre sur ces contrées tous les bienfaits de la « civilisation européenne. La marche progressive des a lumières dans ce vaste empire l'appelle à réaliser « une idée aussi généreuse (i)< )> La Bussie a constamment entretenu depuis cette époque des relations actives avec Bokhara. C'est là qu'elle a engagé avec l'Angleterre sa première lutte commerciale et di-
(x) Voyage d'Orenbourg à Bokhara,
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plomatique , lutte qui vient de se terminer décisivement et irrévocablement en sa faveur par le massacre de sang-froid et de propos délibéré , après un long emprisonnement y par le khan de Bokhara , du chargé d'affaires anglais , le colonel Charles Stoddart, et du célèbre voyageur, le lieutenant Arthur Conolly. D'après les derniers renseignemens qui paraissent officiels j tous deux ont été exécutés à Bokhara dans l'automne de 184^9 après avoir refusé Falternative de se faire mahométans : ils sont morts , dit-on , en héros et en chrétiens.
Ce massacre toutefois ne doit être nullement attribué à la Russie ; au contraire son chargé d'affaires a fait tout son possible pour l'empêcher: c'est simplement une satisfaction donnée aux Âffghans par une peuplade musulmane voisine en apprenant leur délivrance du joug britannique, une démonstration de sympathie, un holocauste à leur vengeance.
Le succès de la Russie à Herat et à Caboul est encore plus complet et elle le doit uniquement aux efforts maladroits de sa rivale. A Herat la diplomatie anglaise crut trop tôt pouvoir jeter le masque ; elle essaya trop tôt et trop ouvertement d'y implanter son système subsidiaire de Tlnde, et convertit un allié confiant et dévoué en un ennemi implacable.
Quant â Caboul on sait que le but que l'Angleterre s'était proposé en y élevant une mannequin royal a été également manqué et qu'elle n'a réussi qu'à explorer, frayer et aplanir les roules qui serviront un jour à la Russie; qu'à faire à celle-ci de zélés partisans
et des guides intrépides dès qu'elle voudra se présents*
38(î I/INDE A\(iLAISE K\ 1843.
ter. Les opinions des publicistes jugeant d'après les résultats semblent aujourd'hui se prononcer unanimement contre la politique du gouvernement anglais en passant Tlndus. Toutefois la position de la puissance anglaise dans l'Inde était extrêmement difficile et critique, et je ne vois pas trop comment elle pouvait éviter de franchir cette limite d'une manière ou d'une autre, par ses armées ou tout au moins par ses diplomates et ses ingénieurs. Les intrigue? de quelques aventuriers agissant pour leur propre compte, mais dans l'intérêt évident de la Russie, avaient de quoi l'alarmer : elle sentait de toutes parts Tapproche de la Russie, son impuissance à l'arrêter sur son propre terrain et la nécessité de plus en plus urgente d'élever un obstacle quelconque sur ses frontières contre les invasions de l'occident. En pareilles circonstances il était naturel de penser à reconstituer en Affghanistan une monarchie unique, solide et compacte dans les intérêts de l'Angleterre qui s'appuyât sur elle et lui servît de boulevard.
L'erreur du gouvernement anglais est de s'être trop pressé, de n'avoir point suffisamment considéré la moralité des moyens pour arriver à son but, et de n'avoir pas su s'arrêter dans une voie impraticable quand le danger qui l'y avait poussé avait cessé d'être imminent. Assez de temps du moins se fut écoulé pour amener des événemens politiques dont on aurait pu profiter d'une manière plus honorable et avec pluà de probabilités de succès.
Menacée par lord Palmerston et inquiétée sur les dispositions de la France alors tout enthousiaste àt
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TAngleterre, la Russie s'était bâtée de battre en retraite de la cour de Dost-Mahomed où elle n'avait encore que sondé le terrain , et elle avait conseillé au Shah de Perse de se retirer de devant Herat même avant que sir William Mac-Naugbten eût signé le fameux traité de i838 et irrévocablement engagé son gouvernement dans la triple alliance entre Sbab Soujah, Bunjit*Sing et la Compagnie. Il n'y avait dès-lors plus de nécessité pour une décision immédiate, La retraite de la diplomatie russe du champ de bataille politique laissait le temps de bien réfléchir à ce que Ion voulait faire , de bien choisir ses alliances. Mais la fougue et l'orgueil de sir William Mac-Naughten entraînèrent son gouvernement dana une voie fatale au moment même où il pouvait encore et où il devait s'arrêter.
Nous le répétons, Terreur de l'Angleterre n'était pas dans le système qu'elle voulait élever, mais dans le choix des matériaux pour le construire. Partant d'une idée juste elle s'est perdue en l'appliquant à faux et maladroitement. Son ambition, son égoisme et sa valiité lui ont fait commettre un crime et une faute, '^ette faute c'est celle qu'elle commet toujours : elle pouvait avoir une amie, elle a voulu avoir une esclave. Dost-Mahomed, chef de la puissante tribu des Barukzies, régnait à Caboul depuis vingt ans. Il avait su consolider son empire et diriger ses sujets dans les voies du progrès; laissé à lui-même il aurait fini par ranger la plus grande partie de l'Âffghanistan sous sa loi; Burns l'avait appelé un philosophe sur le trône: c'était un soldat intrépide, un preux che-
valier, un noble cœur, un chef adoré de son peuple que par son génie il devançait d'un siècle. Il fallait lui prêter l'assistance qu'il demandait (quelques officiers d'artillerie) ; lui avancer comme Bums l'avait conseillé une somme de loo^ooo livres sterling; enfin lui promettre , à la mort de Runjit-Sing qui ne pouvait tarder , la restitution de Peshawer que ce dernier avait enlevé aux Affghans et dont la possession était le sujet de toutes les querelles sur la frontière. De cette manière on se l'attachait pour toujours, lui et ses enfans qui promettaient d'être aussi énergiques que lui ; on le mettait à même d'étendre son empire depuis Herat jusqu'à Attock, depuis l'Hindou- Kosh jusqu'à Sommianie. On reformait ainsi une monarchie unique, solide, compacte, durable, Tan* cien royaume d'Affghanistan , celui d'Ahmed-Shah en 17/17, ^^"^ ^^^^ obligé d'y jeter un seul bataillon, sans lui rien ôter de sa rudesse sauvage ou du prestige de ses montagnes et de ses redoutables défilés.
Dost-Mahomed avec l'appui de l'Angleterre n'aurait pas tardé à chasser ceux de ses frères qui régnaient à Candahar où ils ne s'étaient fait remarquer que par la persistance de leur tyrannie et leur insatiable cupidité ; il aurait complètement soumis à son autorité ceux de Ghiznie et de JuUalabad; il aurait enfin établi une discipline sévère parmi ce nombre incroyable de petits chefs féodaux qui relevaient de l'empire affghan , vrais pirates de ces mers de sable, qui rendaient tout commerce impossible. Sous son administration l' Affghanistan serait devenue une ba^ rière et un débouché.
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a Depuis l'antiquité la plus reculée, disait Thisto* « rien du règne d'Akhbar, AboulFazel qui écrivait en « i6oa , Caboul et Candahar sont regardées comme a les portes de THindoustan. L'une y donne entrée par a le Touran, Tautre par F Iran , et si ces places sont « bien gardées le vaste empire de l'Inde estàl'abrides a invasions étrangères. » £n les confiant aux mains habiles , loyales et énergiques de Dost-M ahomed , en ne cherchant pas à y développer prématurément la civilisation qui amollit , qui fait des routes , qui comble les précipices y on écrivait sur ces barrières éternelles en regard de la Russie : Lasciate ogni speranza voicK entràie.
Mais Dost-Mahomed comme nous le disions toutà-l'heure n'aurait été qu'un ami fidèle et dévoué qui aurait prétendu rester maître chez lui. L'ambition de l'Angleterre n'était point satisfaite : plus elle avait plus elle convoitait encore. Elle prévoyait la mort prochaine de Runjit-Sing (qui mourut effectivement le 27 juin 1839, le jour même où l'armée anglaise se remettait en marche de Candahar contre Caboul). Elle savait que cet événement mettrait le Punjab à ses pieds et porterait ses domaines jusqu'aux rives de l'Indus. Dans le délire de conquêtes de l'administration whig elle ne sut pas s'arrêter là : il ne lui suffit pas d'avoir une barrière dans l' Affghanistan , elle voulut y trouver une nouvelle province, de nouveaux sujets à exploiter; elle n'en a tiré que désastre et déshonneur.
J'ai dit que le gouvernement de l'Inde avait commis un crime : en effet il savait que dans les person-
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nesdeShah-Soujahetde ses fils il importait dans ce malheureux pays tous les vices à-la-fois; qu'il plaçait sur un trône qui s'était purifié sous Dost-Mahomed toutes les iniquités de Sôdome et de Gomorrhe, un monstre que les peuples dans leur dégoût avaient chassé trois fois et que trente ans d'exil sur la terre étrangère n'avaient pas su corriger. Il était digne du gouvernement qui s'obstinait à empoisonner la Chine, d'importer l'infamie à Caboul. Le ciel s^est lassé de tant d'impiété et sa vengeance est à la fin descendue sur une ambition sans frein et sans pudeur. Tous les instrumens qui l'avaient servie furent brisés : Bums, MacNanghten, Lord, Gérard, Conolly, Stoddart, Loveday payèrent de leur sang le crime national ; les légions anglaises furent écrasées sous les débris de ce trône infâme : celles qui leur ont succédé sont aujourd'hui refoulées au-delà de l'Indus, leur prestige est détruit, leur gloire est éclipsée. Les portes de l'Hindoustan , selon l'expression d'Aboul-Fazel, sont aujourd'hui fermées, mais fermées comme une prison contre l'Angleterre et c'est la Russie qui en tient les clefs pour les ouvrir quand elle voudra.
Le moment est venu où, si la Russie comprend sa destinée, elle marchera d'un pas ferme et sans plus hésiter vers le but que le ciel lui a marqué. Il est du devoir de son gouvernement , parce qu'il est d'un tntérét essentiel pour ses peuples de prendre position dans l'Asie centrale pour la protection de leur commerce, pour favoriser et encourager son extension légitime jusque dans l'Inde. « C'est un droit qu'elle a peut exercer sans que l'Angleterre puisse s'en of-
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«r fenser, et si la rencontre de ces deux puissances cr prenait un caractère hostile la faute n'en sera pas à a la Russie (i). » L'égoïsme de l'Angleterre et son impatience de tout partage commercial a rendu une agression nécessaire pour briser cette espèce de muraille chinoise qu'elle a prétendu élever autour de sa conquête. Au lieu d'associer les autres nations de l'Europe à l'œuvre de la civilisation de l'Inde, elle a voulu avant tout et dans son seul intérêt, non-seule-» ment exclure leur influence politique , mais autant qu'il lui était possible couper et entraver toutes leurs relations industrielles et commerciales avec ce pays. « Les nations, comme les individus, dit M. de (c Jancigny, s'abusent parfois sur leur valeur réelle, « caressant certains préjugés vaniteux, s'accoutufc mant à regarder comme un droit ce qui n'a été que « le résultat de la tolérance ou de l'insouciance des « autres nations. Les Anglais en particulier, regar* c dant la mer comme leur domaine et les spéculan tions basées sur une exploitation illimitée de leurs a produits comme un privilège, s'étonnent^ s'alara ment et s'offensent même au besoin avec un naïf « égoîsme de toute tentative de concurrence. C'est là « recueil contre lequel viendra se briser l'avenir (f de l'Inde britannique. Il est toujours pins aisé de « détruire que d'édifier, et par une conséquence « inévitable de ce principe il sera toujours compact rativement facile de s'entendre pour renverser ime <K domination qui n'aura pas su se ménager d'alliances (C solides au-dehors , et au dedans la reconnaissance (f) Jancigny , Revuê des DtiAX-Mondu^ 184a.
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a et l'affection des peuples. L'existence de l'empire « russe a été toute militaire jusqu'à ce jour, elle le « sera long-temps encore. ))
La Russie a besoin de la guerre ; et l'Angleterre par sa malencontreuse expédition d'Affghanistan lui a fourni elle-même le point d'appui à l'aide duquel elle pourra ébranler son empire : Da tnihi puncfum et terram movebo. N'est-ce pas Pierre-le- Grand qui a dit : Il faut maintenir l'empire dans un état de guerre perpétuelle..., se pénétrer de cette vérité que le commerce des Indes est le commerce du monde et que celui qui en peut disposer exclusivement est le maître de l'Europe.
La Russie a-t-elle en ce moment les moyens d'exécution pour réaliser le projet gigantesque du Czar ? — Oui, tous, à l'exception d'un seul. La Pologne est soumise, la guerre chronique qu'elle a soutenue de tout temps contre^ la Circassie ne l'entrave nullement, la Perse est à ses pieds , Bokhara lui est dévoué, l'Affghanistan l'appelle ; il ne lui manque plus que l'appui ou le simple consentement de la France.
En 1840, avant le traité du i5 juillet, la sympathie de la France était tout acquise à l'Angleterre et eût été pour la Russie un obstacle insurmontable. Aujourd'hui cette sympathie n'existe plus; il n'en reste pas même la cendre pour y chercher quelques étincelles, elle est dispersée à tous les vents. Désormais il suffirait pour rallier la France à la politique du Czar de lui donner d'une part un intérêt daos le succès de la Russie en Orient, et de la tranquilliser de l'autre sur l'immense accroissement de puissance qui
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en résulterait pour le colosse déjà si formidable qui s'appuie sur Saint-Pétersbourg et Odessa. « Il est de a l'intérêt de l'Europe continentale , de la France en a particulier que la Russie tienne l'Angleterre en échec « dans l'extrême Orient. Les forces matérielles de la « Russie ne sauraient rester inactives : si elle est re- « poussée du côté de l'Asie centrale, elle retombe de « tout son poids sur TOccident, et une politique trait ditionnelle lui fait une loi de se mêler à toutes les ic querelles de l'Europe (i). » Mais d'une autre part , si une lutte sérieuse s'engageait entre elle seule et l'Angleterre, en supposant cette lutte terminée en sa faveur et l'Angleterre ruinée par la perte de l'Inde, où serait alors la digue qui arrêterait le torrent ? Il faut donc que la France grandisse à côté de la Russie, qu'elle acquierre un développement parallèle et proportionnel afin de pouvoir toujours lui faire équilibre, et qu'elle serve désormais de garantie aux autres nations de l'Occident. Or il serait très facile à la Russie de satisfaire la France sur ces deux points, sans aucun sacrifice réel et par une concession toute naturelle dans laquelle elle trouverait elle-même son avantage : 1° qu'elle s'accorde avec la Prusse et l'Autriche pour rendre à la France la ligne du Rhin, sa frontière naturelle qu'elle voudra avoir, qu'elle aura tôt ou tard. Il est facile à la Russie de rendre cette cession avantageuse à ces puissances , en leur abandonnant en échange sa part de la Pologne où elle trouve si peu de sympathies, a" Qu'elle garantisse à la France la possession de l'Egypte. La Russie s'af-
(i)M. de JaHcigny.
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franchirait ainsi d'une menace et d'une inquiétude continuelle : au lieu de sujets rebelles et d'ennemis invétérés elle aurait une alliée toute-puissante , la France, heureuse et reconnaissante de Taccomplissement de ses plus chers désirs. Elle pourrait dès-lors, libre de tout souci , aller s'asseoir sur le trône du grand Mogol sans craindre que l'Angleterre pût faire jouer chez eliela terrible mine des révolutions qu'elle sait si bien attacher aux fondations des empires. Que la Russie y réfléchisse : La ligne du Rhin et l'Egypte pour la France ; le monopole de l'Asie centrale et tout l'empire de l'Inde pour elle-même , en échange de sa couronne d'épines en Pologne. Pourrait-elle hésiter devant les conditions d'un pareil marché? Pierrele-Grand l'aurait signé de son sang !
OOOOQOOOOOOOQOOOOOOOOOOOOOOOOQOOOOOQOOOOOOOOOOQQQOOOOOOOOOOOQOOQOQQQOOOOOOOOOO
CHAPITRE XVI
De là politique de PAnglelerre; ce'qo'eUeaétéi ce qu'elle démit être.
Et l'Angleterre ! qu'a-t-elle fait, que fait-elle encore tandis qu'un pareil orage se prépare ? Comment pourrait-elle même aujourd'hui conjurer le danger? Ces deux questions nous amènent naturellement à passer en revue la politique anglaise durant ces dernières années.
Quem Deus vult perdere prius demenlat.
Dans un de ces délires d'arrogance que le ciel envoie aux nations quand il veut les perdre, l'Angleterre, par l'organe de lord Palmerston , a signifié à la France, à propos du traité du 1 5 juillet, que les affaires d* Orient se termineraient eans elle et malgré elle. Eh! bien, lui disons- nous aujourd'hui, comment les avez-vous arrangées malgré la France, ces affaires d'Orient? Comment les avez-vous terminées sans elle?
La lettre du 3i octobre i84a , de l'empereur Nicolas au sultan, sur la révolution servienne, la réponse du malheureux sultan à l'empereur vous ontelles enfin ouvert les yeux? Vous avez sans doute
reconnu le style de part et d'autre : c'est le vôtre avec les princes subsidiaires de llnde, c'est celui de ces malheureux avec vous. C'est ainsi que vous parliez aux Amîrs du Scinde quelques mois avant de les dépouiller par la dernière iniquité, par le dernier crime qui a fermé les annales de vos conquêtes.
Par le traité du i5 juillet, par son insolente exécution en dépit de la France vous avez ébranlé , renversé la dernière colonne solide sur laquelle s'appuyait le vieil édifice de l'empire ottoman. Une petite révolution en Servie, une oscillation politique presque imperceptible se fait sentir, et soudain le voilà qui croule aux pieds du Czar. Comment maintenant, sans la France, sans son assistance que vous avez si cavalièrement dédaignée, empécherez-vous le colosse russe d'en recueillir les fragmens, de relever pour s'y asseoir les ruines que vous avez faites ?
Ah! ce n'est plus sans la France, je le sais, cest avec la France maintenant que vous voudriez agir, témoin le style de vos journaux, si différent aujourd'hui de ce qu'il était depuis deux ans. \je Sun^ dans son numéro du 2 mai i843, s'attendrit sur les banquets donnés à Rouen par les ouvriers des deux nations qui ont travaillé conjointement au chemin de fer, et appelle l'admiration de la France sur la générosité de ces capitalistes anglais qui, trouvant une excellente spéculation à faire sur une des principales lignes commerciales de l'Europe, y ont répandu leui*s capitaux; puis profitant de son émotion pour passer à des espérances pour la crise politique qui s'approche , il s'écrie dans une verve d'enthousiasme pour cette bra-
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voure et cette puissance militaire qu'il méprisait naguère : a Si l'Angleterre et la France sont unies qui pourra leur résister? Ijps intrigues de la Russie en Orient, ses projets ambitieux sur les fertiles régions du midi viendront également se briser contre leur alliance^ Talliance du génie et de la liberté se réunissant pour civiliser le monde. »
Merci de vos complimens ^ messieurs les Anglais , répondra- t-on aujourd'hui en France ; ils viennent trop tard : nous ne pouvons plus vous croire. Vous nous avez tout récemment indignement trompés, froissés y blessés non-seulement dans nos intérêts, nous vous l'eussions pardonné, mais dans notre honneur, c'est-à-dire dans notre cœur. Vous avez assez long-temps joué l'une contre l'autre la France et la Russie : il vous faut choisir aujourd'hui définitivement entre les deux. Comme la maîtresse du Misanthrope l'Angleterre est appelée à se prononcer entre ses amans , et si ï homme aux rubans tricolores ne lui convient pas aux conditions qu'il a le droit d'imposer, qu'elle se résigne à l'étreinte mortelle de celui que dans sa rude expression elle appelle elle*méme le Grand Ours du nord.
Ah! sans doute vous voudriez maintenant nous jeter entre la Russie et vous , détourner sur notre tête la foudre qui menace à-là-fois Constantinople et Calcutta : nous serions un admirable paratonnerre: Mais on ne se joue pas deux fois dans un quart de siècle de la simplicité delà France; la génération que vous avez insultée n'est pas encore passée. Pour accepter la dangereuse alliance où vous voudriez aujourd'hui
398 L'INDE ANGLAISE BN 184t.
nous enlacer; pour vous rendre un pareil service ( nécessairement à nos dépens ; car, quoi que vous puissiez nous offrir, la Russie peut enchérir sur vous : elle n*a qu à dire un mot et la ligne du Rhin et toute l'Afrique du nord, T Egypte comme l'Algérie I sont à nous sans opposition , sans obstacle), pour vous rendre , dis-je , un pareil service aux dépens de nos intérêts il nous faut quelque chose de plus que de belles paroles en l'honneur de notre civilisation et des complimens sur notre bravoure qui n'avait pas besoin de votre témoignage. Avant que nous tirions le premier coup de fusil dans votre cause attendez-vous qu'il nous faudra bien des concessions. Que pourriez-vous nous donner en échange de ce que nous abandonnerions pour vous? D'abord une réparation éclatante et solennelle de l'insulte du i5 juillet, un désaveu formel de l'outrage que lord Palmerston, cette incarnation de la vanité britannique , cet homme qui n'était que creux ei se croyait profond, a osé jeter à la face de la France :
a° L'abolition de la gendarmerie des mers, un nouveau traité pour la répression du commerce des es* claves qui ne soumette plus nos marins aux ébulli* tions du spleen britannique;
S"* La reconnaissance officielle de notre souveraineté en Algérie;
4"* Et enfin l' abandon de Malte et des il^ss Ioniennes, pour nous donner à nous l'empire de la Méditer** ranée.
A vous tout l'empire de Neptune ; à vous l'Océan sans limites, la Chine et les Indes ; à vous le commerce
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universel dont vous êtes clignes par votre industrie, nous vous les abandonnerons sans trop de regret. Mais à nous le beau lac qui baigne nos rivages , qui nous sépare de notre colonie , où notre génie peu aventureux qui n'aime point les lointains voyages , mais passionné pour le soleil , la nature et les arts , pourra se livrer à ses rêves sur les eaux dorées du Bosphore , aux voluptés dans la baie embaumée de Naples, à l'étude et à la science sur les rives classiques d'Alexandrie.
Vous l'avez écrit dans votre code commercial : « Honeaty is the hest policy d ( la probité est la meilleure politique) ; vous l'avez vérifié dans vos transactions mercantiles à votre profit et à votre gloire. Inscrivez cette noble devise sur la page encore blanche de l'avenir; adoptez une politique franche et loyale pour la première fois dans votre histoire; acheteznoua notre alliance; mais en nous donnant des garanties; vous aurez la préférence. Il faut désormais enchaîner nos destinées communes; car vous devez vous défier de vous-mêmes : il ne faut plus vous laisser aucune retraite possible dont un ministre dans un moment de pétulance ou de folie puisse abuser pour nous abandonner encore et pour frapper encore une fois^ en la quittant, l'amie qui aurait jeté toute sa fortune dans votre balance.
Encore une fois il faut choisir entre la Russie et nous. Si nous consultions nos seuls intérêts , l'amitié de la Russie nous serait bien autrement profitable. Songez donc : toute la ligne du Rhin , nos frontière» naturelles, tant de riches provinces où Ton parle
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notre langue , où nous retrouverions des frères , et l'Egypte où nous retrouverions nos souvenirs de gloire au pied des pyramides et qui deviendrait entre nos mains l'entrepôt gigantesque du commerce des trois continens, contre quelques petites îles de la Méditerranée et un peu de vanité satisfaite. Le marché serait peu avantageux ; mais nous l'avouons, c'est un faible peut-être, nous vous préférerions encore malgré tant d'ofifenses, parce que nos coutumes, nos mœurs sont pareilles ; parce que nos institutions sont à-peu-près les mêmes; parce que nos idées, nos sympathies se rencontrent. Choisissez-nous donc, et la France sera encore k vous cordialement et sans arrière-pensée. Appuyés sur nous , vous pouvez défier toutes les tentatives de la Russie sur l'Inde. Avec notre alliance, l'Egypte et la mer Rouge deviennent, pour défendre votre conquête, une route militaire par laquelle vous pouvez toujours devancer, prévenir votre adversaire. D'ailleurs il aura garde de rien entreprendre tant. qu'il nous saura unis; il ne rêvera même pas de faire le premier pas dans la voie d'une agression. S'il tn^uve nos flottes réunies rangées en bataille au Bosphore, il ajournera ses plans de conquête, il ploiera ses voiles sur les rives du Volga, il s'arrêtera long-temps encore sur les sommets du Balkan.
C'est à vous & bien peser ce que vaut l'Asie, à prononcer si vous voulez la conserver ; car le moment est venu de compter avec nous qui ne voulons que la satisfaction qui nous est due , qu'une garantie contre
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votre inconstance et votre morgue nationale, ou avec la Russie qui vous dira : Choisissez , il me faut Flnde ou Gonstantinople , et qui, dès qu'elle possédera celle-ci, vous dépouillera de celle-là.
Réfléchissez bien avant de vous décider ; mais si votre mauvais génie vous inspirait de jouer encore avec la tempête qui se prépare, prenez garde d'irriter jusqu'au délire notre fiévreuse susceptibilité d'honneur par la froide arrogance de vos ministres, la pétulante insolence de vos journaux, par les exigences d'une politique taquine et impatientante comme le bourdonnement d'un moucheron. Demandez- vous avec calme , avec réflexion ce que vous avez à craindre de notre rivalité , de nos succès ; ce que vous avez à espérer de notre humiliation ou de notre ruine. Avonsnous une seule colonie qui puisse vous faire efivie ? une seule dépouille que vous puissiez ajouter à vos trophées? Serait-ce l'Algérie qui vous porte ombrage? Mais si elle nous échappait vous ne pourriez la ramasser, et entre nos mains c'est un débouché pour votre commerce. Nous craignez-vous dans l'Inde? Hélas ! la question peut vous faire sourire en comparant notre position actuelle et notre gloire passée. Redoutez-vous nos envahissemens en Australie, au Cap^ en Amérique, en Chine? Sommes-nous jamais sur votre chemin quand vous sillonnez toutes les mers ? Et la Russie au contrsure , ne la sentez-vous pas approcher, vous envahir de toutes parts comme la marée qui monte , avancer toujours sans paraître semouvoir, menacer à-la-fois tous vos plus chers intérêts , ceux dont dépendent votre gloire et votre
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existence. N'est-ce pas elle dont le premier mouvement sur l'échiquier de Tlnde vous a fait £aire une guerre désastreuse qui a ébranlé votre pouvoir et détruit votre prestige ? Vous avez déjà^iéhti le choc électrique qu'elle vous a communiqué par Khiva , rAffjgbanistan et la Perse ! Vous n ignorez pas que son heure de triomphe est venue si vous ne pouvez lui élever une barrière ou lui trouver un contre-poids qui la retienne en équilibre. Vous auriez beau abandonner aujourd'hui Constantinople à son appétit , vous ne le rassasirîez pas ; il irait toujours croissant ; vous ne feriez que retarder T heure du combat pour rinde ; cette heure arriverait toujours; et quand enfin il faudrait accepter la lutte, elle serait sans espoir; car désormais toute diversion deviendrait impossible.
Nation sage et gi*ave, ouvrez enfin les yeux sur vos véritables intérêts; ne vous méprenez point sur le rôle que la Providence vous a marqué pour votre stabilité et votre gloire. La France qui sait estimer YoS efforts pour le progrès de rhumanité , qui a su en tout temps se sacrifier elle-même pour la civilisation et la liberté du monde j pourra peut-être se résigner à n'être que la seconde en influence réelle , pourvu toutefois qu'on lui conserve par courtoisie la place d' honneur « Mais c'est une reine déchue dont la susceptibibté n'en est que plus jalouse : elle peut vous pardonner ses malheurs ; elle ne vous pardonnera jamais son opprobre. N'espérez point qu'elle acceptera jamais le troisième rang où vous voudriez la iaire descendre. Ne vous flattez point surtout qu'elle con-
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sente à vous laisser partager les dépouilles de l'empire ottoman sans elle et avec sa rivale : ce serait pour elle un abîme d'infamie. Elle secouerait plutôt toutes les entraves, même son gouvernement, s'il était capable de vouloir l'arrêter ! elle s'arracherait de ses fondemens pour tomber sur vous ! elle vous enlacerait plutôt dans ses bras puissans et vous entraînerait avec elle dans le précipice que vous auriez creusé pour elle et où vous péririez toutes les deux I
C'est alors qu'il faudrait dire un long adieu aux progrès de la civilisation , au perfectionnement de l'esprit humain , à la philanthropie , à la paix générale , â tous ces rêves des belles âmes , et à ce que vous préférez encore à tout cela, au commerce, au crédit , à vos immenses richesses , à vos somptueuses demeures, à ce sybaritisme raffiné que vous appelez le confortable. Songea^vous que dans cette lutte de géans il faudra en appeler aux énergies du peuple, aux bras du pauvre. Ne sentez^vous pas dès^^lors la terre trembler sous vos pieds ; car si vous appelez le pauvre il faudra compter avec lui ; mais compter c'est partager. Et ne croyez pas que nos dangers soient les mêmes , nos positions sont bien différentes. Sur le sol de la France, désormais affermi, l'aristocratie n'élève plus ni créneaux ni tourelles pour écraser l'ordre social. Appuyée sur la base inébranlable de la division des propriétés, la société française peut désormais se draper dans son manteau et laisser gronder l'orage; elle peut même appeler la tourmente d'une guerre et lui sourire , comme on se plaît à contempler du port les élémens courroucés,
car la classe improductive a partagé avec ses frères. Le travailleur, l'agriculteur, le paysan, possèdent aujourd'hui la moitié du sol qu'ils fertilisent. Pour la France le jour de la justice est arrivé ; chez vous elle attend encore son pénible enfantement. La misère affreuse et décharnée , comme on représente la mort et telle quenous nel'avons jamais connue sousnotrebeau ciel , attend à chaque angle de vos squares , à chaque coin de vos rues et de vos carrefours. Quand sonnera le tocsin d'alarme vous reconnaîtrez ces hideuses figures dont vous détournez aujourd'hui les yeux , emportés par vos chars rapides. Quand vous mettrez des armes aux mains de ces furies, prenez garde que leur premier acte ne soit d'incendier vos châteaux et vos ombrages séculaires, de traîner la charrue victorieuse sur vos pelouses favorites , sur ces parcs dont vous êtes si fiers , délicieuses retraites de l'opulence rêveuse et mélancolique.
Ne croyezpasnonplus qu'il suffise de vous arrêter pour que le monde s'arrête, que parce que deux grands peuples au coin de l'occident voudront s'absor* ber dans l'industrie, dans les arts utiles à l'humanité, dans des idées de paix , d'abnégation et d'union universelle , de liberté et de bonheur pour tous, la terre ne fermentera pas comme durant les siècles. Il Êiut laisser ces beaux rêves, ces touchantes utopies, aux nobles cœurs et aux imaginations brillantes de notre civilisation raffinée. Vous fermeriez quelques années les portes du temple de Janus, que les races du nord, dans leur marche étemelle descendraient enfin les ouvrir. Le monde ne fut jamais stationnaire. Les
CHAPITRE XVII
De la poiiiiqae de la France. — Conclosion.
EtlaFrance, laquelle choisira-t-efle de ces deux alliances ? Lequel des deux prétendans devrait-elle préférer si tous deux se présentaient à-la-fois. J'ai peur que le cri général ne dise : Choisissez le plus offrant. Hélas ! le temps des sympathies est passé. Il n'y ^ plus entre les peuples que des intérêts; les intérêts seuls décideront sans doute la question. Pour moi , qui sens encore battre mon cœur à la vue d'un uniforme écarlate, au son d'une mélodie d'Irlande ou d'Ecosse, qui m'attendris toujours sur les pages de Walter Scott ou de Byron , qui dévore encore , avec un frisson électrique de plaisir et d'admiration, les nobles effusions du patriotisme anglais à cette tribune, berceau de la liberté, j'adresse au ciel mon humble prière pour que la balance favorise mes hôtes d'autrefois, les compagnons de ma jeunesse. Mais où m'entraîne mon émotion! je me berce d'un fol espoir. Jamais l'Angleterre ne pliera son orgueil à faire les concessions que demanderait la France ; elle tombera dans le précipice sans daigner le voir. Et moi, comme la corneille, j'aurai crié dans
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le dés^ ; comme Cassandre, f aurai prédit l'aTcnir et persomoie ne m'aura entendu . Personne ! excepté peut» être sur les bords de laNeva, un prince trop habile, dont rétoile scintille depuis longtemps à l'horizon , s'élère et monte encore, et est encore bien loin de son zénith.
Magnifique et glorieuse Angleterre 1 ma belle et noble France, je vous ai adressé à Tune età Tautre de dures vérités; je vous ai pourtant bien sincèrement aimées Tune et Tautre ! Si mon cœur s'est momentanément re* froidi pour mabienfaitrice,c'estquej'ai ressentiau pkts profond de mon âme l'atteinte portée à l'honneur de mon pays, son amitié, sa confiance outragée. Ce n'est pas pourtant dans une intention hostile à l'Angleterre que j'ai lancé cet écrit sur les flots orageux de l'opinion publique. J'ai voulu au coiitraire en lui dévoilant la vérité sur toutes les questions de l'Inde , en ne lui offrant que la vérité, mais toute la vérité, lui ouvrir les yeux sur l'étendue du danger qu'elle a bravé, qu'elle brave encore , dissiper le nuage que l'encens national élève sans cesse autour d'elle et qui l'a si récemment égarée jusqu'aux bords de l'abime. Je voudrais la forcer, en l'effrayant, à se jeter dans les bras de la France et enchaîner désormais leurs destinées.
Le ciel m'est témoin que tel a été mon seul but, le but d*un cœur reconnaissant , qui après le bonheur de la France ne désire rien tant que celui de sa noble rivale.
Aurai-je été compris, aurai-je au contraire froissé quelques cœurs que j'estime et que j'aime, en attaquant la politique d'un gouvernement qu'eux*mémes
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pourtant ont souvent blâmé devant moi , qu'ils blâment encore incessamment à la face du monde dam tous leurs journaux, mais dont le blâme leur paraîtra peut-être insupportable sous la plume d'un étranger. Cette considération a été sur le point de me retenir et de me faire déchirer ce livre au moment où il échappait de mes mains. Mais non, s'il y a de la justice chez les hommes ils devront m'absoudre, car mon langage n'a pas changé. Mes anciens frères d'armes m'ont entendu m'exprimer de même au milieu d'eux , même dans l'Inde, même sous l'uniforme britannique. Je n'ai point caché mon indignation partout où j'ai vu le mal ; ils l'ont quelquefois partagée. La vérité est une dette que chaque homme doit au monde; un lâche seul pourrait refuser de l'acquitter. Adieu donc, mon livre, compagnon de mes heures solitaires, prends ton essor, je t'abandonne à ta destinée.
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